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PROCES-VERBAUX. 



SEANCE DU SAMEDI h JANVIER 1896. 



PRESIDENCE DE M. Ch. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à h heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 7 décembre dernier est lu et 
adopté. 

La correspondance comprend : 

Une livraison des études de M. Léon Maître sur les villes dispa- 
rues de la Loire-Inférieure , et un travail intitulé : Histoire et géogra- 
phie de la Loire-Inférieure, par MM. Orieux et Vincent (M. le général 
de la Noi, rapporteur). 

M. Bouquet de la Grye donne lecture d'un rapport qu'il a rédigé 
sur les travaux du Congrès international de géographie tenu à 
Londres au mois d'août dernier. La Section décide que ce rapport 
sera imprimé dans son prochain Bulletin ; des remerciements sont 
adressés au rapporteur au nom de ses collègues. 
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M. Grandidier lit un résumé des trimestres 1 et 2 du Bulletin 
de la Société de géographie de Paris pour 189 5 : 

trLes Bulletins de la Société de géographie de Paris qui ont été 
renvoyés k mon examen comprennent , dit le rapporteur, des arti- 
cles d'ordre et d'intérêt divers : 

«ri° Une note sur l'itinéraire suivi par M. Casimir Maistre de 
TOubangui à la Bénoué, itinéraire absolument nouveau qui coupe 
par le milieu l'un des plus grands blancs de la carte d'Afrique et 
qui relie les travaux exécutés dans le bassin du Congo par Xach- 
tigal, Barth, Flegel et Mizon. M. Maistre a levé de TOubangui à 
Yola et Iby une route longue de 1,90a kilomètres qu'il a parcourue 
en 161 étapes, et la carte très importante qui accompagne sa note 
a été dressée à l'aide de plus de 3,ooo observations de l'aiguille 
aimantée et d'autant d'observations barométriques. 

*f a° Une mission chei les Touareg Azdjer, par M. Fernand Fou- 
reau. — M. Foureau croit, non sans raison, que la patience et, 
comme il dit, l'obstination finissent par donner la victoire aux 
voyageurs et par triompher de tous les obstacles. 11 est retourné 
en 1893 dans le Sahara, qui a déjà été souvent le théâtre de ses 
explorations, et, dans le texte que publie la Société de géographie, 
il donne le récit de ce dernier voyage, pendant lequel il a parcouru 
6,600 kilomètres. Son itinéraire , qu'il a levé à l'échelle de , ' 9 , 
s'appuie sur i38 observations astronomiques; il a en outre fait un 
bon nombre d'observations magnétiques. Parti de Biskra le 3 9 oc- 
tobre, il a d'abord, déférant au désir du gouverneur général de 
l'Algérie, fait une reconnaissance rapide de la route qui réunit El- 
Goléa à In-Salah, jusqu'à Aîn-Guettara; puis il a tenté de nou- 
veau d'aller jusque dans l'Aïr. Il n'a pas eu plus de succès que 
dans ses deux tentatives précédentes; il a pu pénétrer au cœur 
même des Touareg Azdjer et s'est mis franchement en route vers 
l'oasis qui était le but de son voyage; tout semblait marcher à 
souhait lorsque la présence d'un chérif fanatique dans l'Ouad 
Mihero a bouleversé tous ses projets, renversé ses espérances, et 
Ta forcé à une pénible et triste retraite. M. Foureau, qui ne se 
laisse abattre ni par la lassitude ni par le découragement, vient de 
recommencer sa tentative de pénétration et est confiant dans 
l'avenir. 
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if 3° Le Canon du Rhône et le lac de Genève, par M. 6. Bourdon. 
— M* Bourdon, dont nous avons déjà analysé un premier mé- 
moire sur ce même sujet, étudie dans deux autres mémoires les 
accidents naturels très remarquables, d'un caractère tout parti* 
culier, qui se trouvent dans la zone du Léman et du Rhône, autour 
de Genève et de Bellegarde, et dont il recherche les causes qui 
paraissent connexes. Il n'est pas douteux que l'explication de ces 
accidents jetterait un jour utile sur la formation et l'évolution des 
reliefs terrestres, et M. Bourdon a pensé nécessaire d'attirer sur 
eux l'attention des naturalistes et des géographes. 

*&* Voyage sur la côte Ouest de Madagascar, par M. Henri 
Douliot. — Dans cette note, M. Douliot raconte les péripéties 
diverses de son excursion de la bouche du Morondava au Mangoka. 
Son récit, très simple et très Yéridique, met le lecteur au courant 
des usages des populations qui habitent la côte Ouest de Mada- 
gascar et fournit d'intéressants et nouveaux renseignements sur les 
cours d'eau de cette région ainsi que sur la végétation caracté- 
ristique des plaines Sakalava. 

rr 5* La distribution des conditions physiques à la surface du 
globe par M. Albert de Lapparent. — M. de Lapparent étudie les 
relations qui existent entre les formes de la surface d'un pays et 
son climat et montre que les conditions météorologiques qui 
régnent dans les diverses parties de la terre engendrent le climat 
par leur combinaison avec le relief d'ensemble et la situation géo- 
graphique générale, et qu'à son tour le climat, en se combinant 
avec la composition, les qualités physiques et le relief de détail du 
terrain, détermine la nature du paysage, en même temps que les 
circonstances d'où dépend la mise en valeur de la région par 
l'homme. En effet, quoique ces deux ordres d'éléments, formes de 
la surface et conditions physiques ambiantes, soient indépendants 
l'un de l'autre dans leurs causes premières, il n'en est pas moins 
vrai que les deux catégories d'effets réagissent puissamment Tune 
sur l'autre et se modifient mutuellement de sorte qu'il y a une 
véritable pénétration réciproque. 

cr6° Projet d'une carte de la terre à 7777-777, choix du système 
de projection, par À. Germain. — M. Germain préconise le 
système proposé par le docteur Penck, qui consiste à projeter 
chaque zone de 5 degrés de latitude sur des surfaces coniques dont les 
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sommets sont tous sur la ligne des pôles, mais à des distances 
variables. Les feuilles prennent la forme de trapèzes dont deux 
côtés (les parallèles extrêmes) sont des arcs de cercle et dont les 
deux autres (les méridiens extrêmes) sont des droites convergentes; 
toutes les feuilles d'une même zone peuvent s'assembler exactement 
par la juxtaposition du méridien est de Tune avec le méridien 
ouest de la suivante, les parallèles de même latitude se continuent 
en un même arc de cercle; il y a une solution de continuité entre 
les parallèles de deux zones successives, mais très faible. M. Ger- 
main préfère réduire à U degrés la largeur des zones, auquel cas les 
surfaces correspondantes de la carte et de la spbère di fièrent de 
moins d'un demi-millième. 

rr *y° Le Dahomey en 1 894, par M. d'Àlbéca, administrateur co- 
lonial. — M. d'Albéca étudie successivement dans cette note la 
situation, l'orographie et la géologie, l'hydrologie, le climat et 
la population de notre nouvelle colonie et pense que c'est vers le 
nord, vers Say, que nous devons porter tous nos efforts pour donner 
à ce pays tout son développement; il ne doute pas qu'un avenir 
brillant ne soit réservé à ces contrées si l'on continue à aller de 
l'avant. 

fr8° De Lastourville sur i'Ogooué à Samba par le N'gounié par 
M. J. Berton. — Cet itinéraire de 5oo kilomètres à travers un 
pays jusque-là inexploré a fourni à M. Berton l'occasion de combler 
des vides dans la carte officielle du Congo français. Un tracé à 
M / tM de la route suivie accompagne cette note qui est très 
courte. 

ffQ° Une incursion chez les Moi, par M. Paul d'Enjoy. — Parti 
en mars 1890 de Bien-Hoa, M. d'Enjoy s'est rendu chez les Moï, 
sur les mœurs desquels il donne quelques détails intéressants, 
mais très succincts. * 

M. Hamy analyse le premier trimestre des Bulletins de l'Union 
géographique du nord de la France pour 1895. Il y trouve à signaler 
tout particulièrement à la Section un travail fort intéressant de 
M. Gilles sur le bassin houiller du Nord et du Pas-de-Calais, qui com- 
plète une première notice sur la même matière publiée en i8g4; 
l'histoire de la mise en exploitation du bassin y est longuement 
exposée avec des détails fort instructifs. Il appelle également l'at- 



tention de la Section sur des conférences fort bien faites sur la 
géographie dans V enseignement primaire qui ont pour auteur M. Le- 
jeal, secrétaire général de la Société de géographie de Boulogne- 
sur-Mer. Enfin il dit quelques mots d'un travail de M. Jules Le- 
maignan, intitulé Inventaire d'un colon français à Saint-Domingue 
( x?m e siècle), et qui donne des détails précis sur la vie des colons 
français à Saint-Domingue, sur les prix des choses dans la colonie 
et sur certaines coutumes qu'on y pratiquait jadis. 

M. Lbvasseur passe en revue les numéros ao à 2 3 du Bulletin de 
la Société de géographie commerciale de Bordeaux pour 1895 : 

«Ces numéros contiennent les vœux votés par le Congrès de 
géographie qui s'est tenu à Bordeaux en 1895 et le règlement de 
ce congres; un article sur le commerce de Bordeaux avec la Nor- 
wège qui envoie principalement de la pâte de bois, des poissons 
conservés, de la bière et reçoit des vins et eaux-de-vie; un article 
sur la fabrication des chapeaux de paille dans le Bas-Quercy, 
laquelle est importante à Septfonds et à Coursade; des observations 
sur la densité de l'eau de mer dans le bassin d'Arcachon, et la fin 
d'une étude sur la flore utile du bassin de la Gambie qui occupe 
une partie des quatre numéros et que M. Rançon, médecin des 
colonies, termine en disant : (r II y a là de véritables richesses bo- 
taniques; malheureusement le manque absolu de voies de com- 
munication en rendra de longtemps l'exploitation difficile. Cette 
flore si intéressante et si belle est absolument typique, étant à 
cheval sur la zone aride des steppes et la zone fertile des tro- 
piques. r> 

M. le général G. de la Noé analyse verbalement une note de 
M. Buhot de Kersers au sujet de fortifications qui s'étendraient 
sur divers points du canton de Nérondes (Cher). 

Le même membre analyse le BuUeiin de la Société de géographie 
de Tours. 

M. G. de la Nos rend ensuite compte des trois trimestres du 
Bulletin de la Société languedocienne de géographie, et en particulier 
d'un essai de M. Jean Miquel sur l'arrondissement de Saint- 
Pons. 
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M. Georges P£mn lit une note sur un petit livre de M. Comte 
intitulé Les N f Sakkaras, leurs pays, leurs mœurs , leurs coutumes. 

Le Section aborde ensuite l'examen des propositions de distinc- 
tions honorifiques à accorder aux membres des Sociétés savantes 
à l'occasion du prochain Congrès de la Sorbonne. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire, 

E.-T. Haut. 
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SÉANCE DU SAMEDI 1" FÉVRIER 1896. 



PRÉSIDENCE DE M. Ci. SCHEFER, MEMBRE DE L1KSTTTUT. 

La aéuce est ouverte à A heures el demie. 

Le procès-verbal de la séance du & janvier est lu et adopté. 

La correspondance comprend : des envois de MM. Aymard de 
Saint-Saud, Davis, Kiléan et Marre, renvoyés à l'examen de 
MM. m la Nos, de Maigerii et Coaoïn. 

M. Bocquet de la Giye donne lecture d'un rapport sur les der- 
niers Bulletins de la Société de géographie de Rochefort : 

«Le Bulletin n* a (1895) de la Société de géographie de Ro- 
chefort contient le récit d'un voyage fait en i83B de Rochefort à 
Genève et de Genève à Paris par un garde-magasin d'artillerie, 
Age de soixante ans. 

tr M. Vaudour, fanatisé par la lecture des ouvrages de Jean-Jac- 
ques, voulait voir avant de mourir, les lieux qu'avait habités le 
philosophe de Genève, et n'ayant que très peu d'argent à sa dis- 
position, il n'hésita pas à partir à pied pour la Suisse en traver- 
sant le plateau central. 

«La chose serait sans grand intérêt, si l'on ne trouvait dans son 
journal tenu avec beaucoup de soin, une peinture de l'état de la 
viabilité de notre pays il y a soixante ans. 

« Ajoutons que le bonhomme bon marcheur, car il fait tout au 
moins une douzaine de lieues par jour, donne jour par jour le 
compte des sommes qu'il dépense et qui témoignent, en plus de sa 
frugalité, de l'honnêteté des aubergistes de ce temps. 

* C'est au prix de 1 fr. Ao par jour qu'il a fait toute la route et 
qu'il est resté quatre mois à Paris avant de reprendre toujours à 
pied le chemin de sa ville natale. 

«Le récit qui nous est donné par la Société de géographie de 
Rochefort est attachant, l'homme est bon, ne s'émotionne de rien, 
et, chemin faisant, inscrit sur son carnet des réflexions qui n'ont 
rien d'apprêté. C'est une vision d'un état social bien disparu où 
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les visages étaient aimables, les gens sympathiques et les auber- 
gistes discrets et peu intéressés, w 

M. Bouquet de la Grye rend compte ensuite des derniers tra- 
vaux de la Société bretonne de géographie et notamment d'un mé- 
moire de M. le docteur Vincent sur l'île de Groix, publié dans le 
67* bulletin de la Société : 

«* L'auteur ne s'est pas borné à glaner dans les publications an- 
térieures ce qui pouvait, dit M. Bouquet de la Gbye, se rapporter 
à son sujet, mais il a fouillé les liasses des notaires, les archives 
de quelques familles et dépouillé les registres des paroisses de File, 
qui, commencés en 1616 et continués sans interruption jusqu'en 
t83o, contiennent des renseignements précieux sur l'état des ha- 
bitants. 

..jr L'auteur, après avoir recherché l'origine du nom de Groix, fait 
une description minutieuse des monuments mégalithiques dcl'ile, 
de sa structure géologique et des assauts que lui livre la mer. Il 
parle ensuite, d'après des extraits des vies des saints bretons, des 
premières immigrations des cénobites qui essayèrent de cultiver 
les maigres terres de l'île. 

* Au xi* siècle, les moines de Groix dépendent féodalement des 
seigneurs d'Hennebaut. Â la fin de xn'^siècle, le fief est démembré 
et divisé en deux parties, Tune dépendant de la seigneurie de la 
Roche-Moissan , l'autre de celle de Léon; puis en i38&, la maison 
de Rohan devient souveraine de toute l'tle, situation conservée au 
moins en tant que droits féodaux jusqu'en i83o, c'est-à-dire 
trente-huit ans après 1792. 

« C'est à partir de 1 5 1 8 que le docteur Vincent commence le 
récit des transformations de l'île en s'appuyant sur des pièces ori- 
ginales inédites. Les premières se rapportent à des actes de vente 
faits par un notaire obligé de traverser le Coureau pour aller véri- 
fier sur place le nombre et la contenance des sillons et l'importance 
des maisons. Puis, l'aisance venant dans l'Ile, on construit des 
chapelles de tous les côtés, un notaire s'installe à Loctudy et les 
transactions deviennent nombreuses. 

«Les princes de Rohan tourmentent peu leurs vassaux, ce qui 
explique la persistance des sommes recueillies par eux après la 
Révolution. Des roturiers donnent des domaines a bail en exigeant 
pour eux la corvée, etc. 
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ce M. Vincent suit la filiation des principales familles de l'ile, 
donnant entre temps des détails sur les fléaux que les maladies et 
les guerres ont apportés. 

«Le mémoire se termine par quelques pages sur les superstitions 
des Grésillons. 

«En résumé, le travail du docteur Vincent est une œuvre qui a 
nécessité de grandes recherches faites dans le meilleur esprit 
scientifique et qui fait honneur à son auteur et à la Société bre- 
tonne de géographie. * 

M. Graxdidier dit quelques mots des n 0§ 217 et a 18 de la Revue 
africaine , bulletin des travaux de la Société historique algérienne , qui 
ne contiennent guère que des suites : fin de l'histoire de Laghouat 
de M. Mangin , ou se trouvent racontés les événements qui se sont 
passés dans cette ville depuis 1866; suite de la traduction du texte 
de Fray Diego de Hoëdo, la Captivité à Alger, due à M. Molinier- 
Violle. Il mentionne toutefois les notes sur Constantin tirées d'un 
livre de raison de la famille El Gueddj qui appartint à la biblio- 
thèque d'Alep, et une notice de M. Waille sur le catalogue du Musée 
de Cherchell que vient de donner M. Gauckler. 

M. Levasseur analyse le récent ouvrage de M. D. Charnay, inti- 
tulé : Lettres de Fernand Cortez à Charles-Quint, précédé d'une pré- 
face par M. E.-T. Hamy. 

M. E. de Margerib rend compte d'un travail de M. W. Kilian, 
intitulé : Neiges glacées, publié dans l'Annuaire de la Société des 
touristes du Dauphiné de 1896. 

M. dr la Nos communique un rapport sur la dernière livraison 
parue de l'ouvrage de M. Léon Maître, intitulé : Les villes disparues 
de la Loire-Inférieure, livraison consacrée h la ville de Rezé. 

<r Le problème de remplacement de Ratiate , cité par Grégoire de 
Tours, a occupé un grand nombre de géographes. M. Longnon, 
dont l'opinion a le plus grand poids en pareille matière, place 
cette antique localité à Rezé, petit bourg situé près de Nantes, 
sur la rive gauche de la Loire. 

tr M. Maître cherche à appuyer cette identification par des preuves 
matérielles. Il montre que toute la région circon voisine de Rezé 
est riche en débris antiques, de provenance gallo-romaine et méro- 
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vingienne. Le sol fournit à chaque pas des restes de maçonneries, 
et les découvertes de substructions ont été très nombreuses. Il 
estime qu'on n'a rencontré jusqu'à ce jour aucune trace de ces 
monuments importants qui semblent avoir fait partie intégrante 
des villes gallo-romaines, tels que théâtre, cirque, bains publics 
ou fortifications. La région considérée pourrait par conséquent 
avoir été occupée simplement par des villas qui auraient été par- 
faitement situées sur la rive du fleuve. L'existence d'un poste sur la 
Loire n'est pas non plus démontrée, et cependant nous savions par 
les chroniques qu'il y en avait un à Ratiate. 

«On ne peut donc pas, malgré toutes les présomptions favora- 
bles, affirmer que cette localité antique était établie sur l'empla- 
cement actuel de Rezé. 

<r Incidemment, M. Maître cite un ouvrage fortifié dont les ruines 
s'élèvent un peu en aval de Rezé. Il consiste en une motte de terre 
qui occupe un petit promontoire, dont la partie contiguë au pla- 
teau est barrée transversalement par un retranchement avec fossé. 

«La propriété dans laquelle il se trouve et qu'on nomme la 
Basse-Motte fait partie du Bouguanais, corruption de Begonnais, 
nom donné au fief de Bégon. Nous serions donc, suivant l'auteur, 
en présence du château fort élevé au ix* siècle par Bégon et dont 
parle la Chronique nantaise. 

«La description de cette petite forteresse et le plan qui l'accom- 
pagne permettent avec certitude de faire remonter sa construction 
à l'époque féodale. Il n'est pas aussi certain qu'il faille l'attribuer 
à Bégon. a 

Diverses demandes de souscription et de subvention sont discu- 
tées et repoussées. 

M. Schefer rend compte des derniers numéros du Journal asia- 
tique et notamment des travaux insérés dans ce périodique par 
MM. Chavannes et Sauvaire. 

La Commission, consultée sur l'organisation du bureau de la sec- 
tion de géographie du prochain Congrès des Sociétés savantes, adopte 
de nouveau, sans changement, les listes de l'année dernière. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire, 
E.-T. Hamy. 
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SÉANCE DU SAMEDI 7 MARS 1896. 



PRÉSIDENCE DE M. Ce. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à k heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 1" février est lu et adopté. 

M. le Secrétaire dépouille la correspondance, qui comprend des 
envois de MM. Léon Cahun, Moulieras, l'abbé Nicq et Albert Tis- 
sandier. MM. Aymonieh, Georges Pbrin et Schefih sont priés d'en 
rendre compte dans une prochaine séance. 

M. Bouquet de la Grye dit quelques mots des dernières livrai- 
sons publiées par la Société de géographie de Rochefort et la So- 
ciété des études coloniales et maritimes. 

M. Hamt rend compte d'une courte note manuscrite de M. Ville- 
tard de Laguérie, intitulée : Renseignements sur trois nains japonais 
et sur un idiot qualifié « homme singe r> , exhibés dans une baraque foraine , 
près du temple de Namba, à Kobi (avril 1896) : 

« L'homme-singe est sans aucun doute un microcéphale, et il est 
assez piquant de voir un barnum japonais employer pour désigner 
ce sujet exactement le même mot qu'a inscrit Vogt en tête de sa 
célèbre monographie. Né dans le département de Foukeashima , le 
microcéphale bien caractérisé avait vingt-cinq ans, mesurait 1 m. 1 5 
de hauteur et sa grande envergure, dépassant la taille de 8 centi- 
mètres, atteignait 1 m. a 3. La circonférence horizontale de la tête 
était seulement de m. 365, le tour de la poitrine mesurait 
o m. 5q5. 

tr Les trois nains qui luttaient dans la baraque avec un malheu- 
reux amputé sautant à cloche-pied, seraient, pense l'auteur de la 
communication, des produits d'une industrie assez analogue à celle 
des jardiniers japonais, qui savent obtenir ces miniatures d'arbres 
qui nous étonnaient si fort à l'Exposition de 1889. L'homme, âgé 
de vingt-quatre ans, a 1 m. 60, les deux femmes, âgées de dix- 
sept ans et de vingt-sept ans, ont 96 et 97 centimètres. L'enver- 
gure du premier est de 1 m. 1 3 seulement, inférieure par consé- 
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quent de 37 centimètres à la taille. L'envergure de la jeune fille 
mesure i3 centimètres de moins que la stature, tandis que chez la 
femme on trouve 6 centimètres en plus. Les têtes sont de grosseur 
normale chez les deux adultes (67 centimètres), mais la circon- 
férence horizontale réduite à io centimètres chez la jeune fille 
atteste un arrêt partiel du cerveau. 

ftCes trois nains sont rabougris, cagneux; ils ont les jambes 
tordues et les pieds en dedans». 

M. Gabriel Marcel analyse le numéro du t5 janvier 1896 des 
Annales géographiques , publiées sous la direction de MM. Vidal de 
la Blache, Le Gallois et E. de Margerie: 

<rCe numéro, dit M. Marcel, est fort intéressant. Dans un article 
sur le principe de la géographie générale, M. Vidal de la Blache 
explique comment est née et s'est développée l'idée de l'unité ter- 
restre. Les plus anciens géographes concluaient de ce qu'ils savaient 
de la terre, à ce qu'elle était dans son ensemble. L'auteur nous 
fait assister à l'évolution de cette théorie erronée et nous montre 
combien le perfectionnement des observations a contribué à rectifier 
les premières idées qu'on s'était faites. Il signale particulièrement 
les études de Humboldt sur la connexité des phénomènes et les 
influences réciproques qui s'échangent entre les diverses parties de 
l'organisme terrestre et celles de Karl Ritter dont la principale 
préoccupation est le développement historique de l'humanité dans 
sa relation avec la géographie. Cette brillante étude de M. Vidal 
de la Blache est à lire et à méditer. 

<rM. le général de la Noë, avec sa compétence indiscutable, 
étudie ensuite, d'après le Manuel lopographique de Gannett, les 
métbodes employées par les Américains pour le levé et la représen- 
tation cartographique du sol des États-Unis. 11 y a plus d'un détail 
dont nous pourrions faire notre profit. 

((Il faut également signaler un curieux travail anthropologique sur 
les régions qui séparentrAuvergnedel'Atlantique,parM.leD r Colli- 
gnon. Il résulte de ce patient travail de mensuration que l'hypothèse 
de Broca qui, de la Bretagne aux Pyrénées et de l'Océan jusqu'aux 
Alpes peuplait la France de petits brachycéphales bruns, est abso- 
lument erronée. Onze départements plus ou moins dolichocéphales 
coupent en deux sa région celtique, certains, tels que la Dor- 
dogne, la Haute-Vienne et la Charente, étant même plus dolicho- 
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céphales que la Flandre, tandis que dans ces mêmes départements 
la stature est la plus petite, ce qui écarte toute idée de pénétra- 
tion de l'élément grand et blond, marchant du N. E. au S. 0. On 
devra chercher dans la préhistoire l'explication d'un fait qui avait 
échappé jusqu'ici à tous ceux qui s'étaient occupés de la question. 
Enfin M. Collignon trouve dans la partie du Périgord située au 
nord de la Dordogne , des dolichocéphales qui , par tous les carac- 
tères de la face et du crâne, se rapprochent étrangement des po- 
pulations archaïques de Cro-Magnon et de l'Homme-Mort. H y a 
là une survivance ethnique tout à fait inattendue. 

« L'étude des lignes directrices et des zones tectoniques des 
Alpes a tenté M. Em. Haug qui avait naguère publié dans ces 
mêmes Annales un travail sur les régions naturelles de cette chaîne 
et dont la collaboration au Bulletin des services de la carte géolo- 
gique de France est hautement appréciée, tandis que M. Karpinski 
s'applique à nous faire connaître les mouvements de l'écorce ter- 
restre dans la Russie d'Europe, région éminemment tranquille, qui 
ne s'est jamais beaucoup élevée au-dessus de la mer. Cette étude 
de l'emplacement des eaux qui noyaient une partie de la Russie 
est accompagnée de cartes instructives qui permettent de suivre 
à travers les âges les affaissements du sol qui se sont alternative- 
ment dirigés dans le sens des méridiens et des parallèles. 

<rM. Bernard d'Attanoux, dont on connaît les voyages dans 
l'Afrique septentrionale, résume en quelques pages les renseigne- 
ments qu'il a pu réunir sur Tripoli et les voies commerciales du 
Soudan, tandis que M. Schirmer passe en revue et apprécie aux 
points de vues diplomatique et économique les traités de partage 
survenus en 189/1 dans l'Afrique centrale. Enfin M. Chavannes en- 
visage les résultats déjà acquis et ceux à venir de la guerre entre 
la Chine et le Japon. Comme on le voit, cette publication qui 
parait un peu touffue en raison de son mode de publicité, qui sera 
bientôt changé, est extrêmement variée et vraiment scientifique. 
Elle s'est incontestablement placée à la tête des revues similaires 
publiées dans notre pays.* 

M. E. dr Margbrib lit un rapport sur un mémoire de M. le 
comte de Saint-Saud, intitulé : De Vétat de la cartographie dans les 
Pyrénées espagnoles en iSg5, renvoyé par le Ministre à l'examen 
de la Section : 
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« Jusqu'à ces dernières années, le versant espagnol de la chaîne 
pyrénéenne était resté Tune des régions les moins connues de 
l'Europe. Aujourd'hui, cette lacune est à peu près comblée, grâce 
aux persévérants efforts de quelques géographes français : M. Fr. 
Schrader, en particulier, s'est attaché à la zone centrale des hauts 
massifs voisins de la frontière; sa belle carte en six feuilles, à 
l'échelle de , t \ t , , publiée sous les auspices du Ministère de 
l'instruction publique et du Club alpin français, compte parmi tes 
productions les plus remarquables de la cartographie contempo- 
raine. M. Wallon a, de même, levé le nord-ouest de l' Aragon et 
une partie de la Navarre ; M. le comte de Saint-Saud a parcouru 
les Sierras qui séparent l'intérieur de la chaîne des plaines du 
bassin de l'Ëbre; enfin M. le colonel Prudent s'est efforcé de 
mettre en œuvre tous ces résultats partiels et de les coordonner 
dans l'excellente carte de France à tM ' tM , dite du Dépôt dm for- 
tificationê, qui comprend tout le quart nord-est de la péninsule. 

«Dans le mémoire manuscrit qu'il a adressé au Comité, M, le 
comte de Saint-Saud passe en revue tous les documents cartogra- 
phiques de quelque importance qui existent à l'heure actuelle, 
non seulement sur les provinces limitrophes de notre pays, mais 
aussi sur celles qui occupent la partie occidentale, exclusivement 
espagnole, des Pyrénées et le» monts Cantabres, jusqu'en Galice. 

cr Ces documents sont de valeur fort inégale; l'auteur les groupe 
en deux catégories : d'abord, les cartes précises reposant sur des 
triangulations qui s'appuient elles-mêmes sur les réseaux géode* 
siques français et espagnol; et, en second lieu, les cartes approxi- 
matives où la planimétrie, déterminée par renseignements ou 
d'après des itinéraires, ne peut être considérée que comme provi- 
soire; c'est à cette dernière catégorie qu'appartiennent notamment 
les cartes provinciales au ,,,' ■ ,, ■ ; du colonel D. Francisco Coello, 
lesquelles restent, jusqu'à nouvel ordre, la base de nos connais- 
sances positives. On en peut dire autant pour la plupart des 
esquisses qui ont paru dans le Bulletin ou les Mémoires de la 
Comision del Mapa Geologica de Espaûa, et aussi, ajouterons-nous, 
pour les feuilles pyrénéennes de la grande carte géologique de 
l'Espagne à l0 - ! 00d , récemment publiée par cet institut. 

<r D'autre part, les cartes que l'on peut considérer comme don- 
nant une représentation du terrain à peu près définitive, dans le6 
échelles moyennes, restent peu nombreuses : à celles que nous 
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avons citées comme dues à plusieurs compatriotes, il n y a guère 
à y ajouter, dans l'extrême Est, que les premières feuilles d'une 
importante série à 1 \ , entreprise par le chanoine D. Jaime 
Aimera pour le compte de la Deputacion provincial de Barcelone; 
pour l'extrême Ouest une fort belle carte de la Galice h lt ,°,,, 
en douze feuilles, carte peu connue en France et exécutée en i845 
par D. Domingo Fontan, alors directeur de l'Observatoire astrono- 
mique de Madrid; enfin, dans les Âsturies, un important fragment 
topographique à tttttt» donnant la région des pics d'Europe, et 
dû à la collaboration de MM. de Saint-Saud, Labrouche et Pru- 
dent; ce travail a été présenté au dernier Congrès des Sociétés sa- 
vantes, il n y a donc pas lieu d'y revenir. L'auteur annonce que 
ses explorations lui ont permis de réunir les éléments d'une carte 
de la Cordillière cantabrique au sud des pics d'Europe, carte qui 
sera prochainement publiée. 

«En résumé, le mémoire adressé au Comité indique quelles 
sont les régions relativement bien connues et précise les lacunes. 
Les entreprises dues à l'initiative privée étant devenues très rares 
de nos jours dans le domaine de la cartographie, j'enteuds comme 
levés originaux, l'impression de la note de M. le comte de Saint- 
Saud dans notre Bulletin me paraît désirable, à la fois comme ren- 
seignement pour les géographes et h titre d'encouragement pour 
l'auteur, * 

M. de Margerie offre ensuite, de la part de l'auteur, M. de Lap- 
parent, un volume qu'il vient de faire paraître. 

M. le Président prie M. de Margerie de vouloir bien rédiger un 
rapport sur cet important ouvrage pour la prochaine séance de la 
section. 

M. Maunoir rend compte d'une notice envoyée au Comité par 
M. François Arnaud, correspondant du Ministère à Barcelonnette, 
Notice historique sur les torrents de la vallée de VUbaye. 

M. le général G. de la Xoë donne lecture d'un rapport sur une 
mission en Angleterre et en Irlande que M. Martel vient de terminer. 

M. Sciieper dit quelques mots de diverses notes de M. Ville- 
tard de Laguérie qui ont été renvoyées à son examen et qui sont 
intitulées: Note sur Valmatiach coréen; le premier livre de V enfance en 
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* 

Corée; le prias (Fhistoire coréen; histoire de la Corée, et enfin les huit 
lois fondamentales (Ki-Tza). 

M. Schefer présente ensuite et analyse un travail envoyé de 
Mossoul par M. Alric, vice-consul de France, correspondant du 
Comité. C'est une description assez brève accompagnée de plans 
et de dessins des ruines d'Hatra, par M. l'ingénieur des ponts et 
chaussées Jacquerel. L'auteur visite la muraille d'enceinte ellip- 
soïde avec ses tours carrées dont vingt et une sont encore bien vi- 
sibles, les tertres correspondant aux maisons restées probablement 
plus ou moins intactes sous les remblais qui les recouvrent, le pa- 
lais enfin, entouré d'une enceinte spéciale, long de 100 mètres, 
large de 36 et où se voient encore des salles demi-enfouies, déco- 
rées d'ornements imités de l'art grec. Ce travail pourrait être utile- 
ment reproduit avec ses plans et ses dessins dans une Revue spéciale. 

Il est donné lecture de plusieurs rapports sur des demandes de 
souscription écartées par les rapporteurs. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire, 

E.-T. Hamv. 
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RAPPORT 

SUR 

LE CONGRÈS GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONAL 

TEND A LONDRES DU a6 JUILLET AU 9 AOUT 1896, 

PAR M. BOUQUET DE LA GRYE, 
Vice-président de là Délégation du Ministère de l'instruction publique. 



Le sixième Congrès international de géographie, qui vient de 
tenir ses assises dans la capitale du Royaume-Uni, peut être 
compté parmi les plus brillantes réunions scientifiques de la fin de 
ce siècle. 

*Le nombre des congressistes inscrits s'est élevé à i,3&8, et, 
parmi eux, on a enregistré 611 étrangers, dont 129 membres 
français, qui ont pris une part importante dans les communications 
et dans les discussions. 

Les séances du Congrès se tenaient dans Y Impérial bistitute, 
construction colossale parfaitement disposée pour de pareilles 
réunions, la grande salle des fêtes servant aux assemblées plé- 
nières, tandis que d'autres plus petites étaient utilisées pour les 
séances des sections. 

Un étage était consacré à l'exposition des œuvres géographiques, 
et un grand jardin entouré de galeries fut le soir du 26 juillet bril- 
lamment illuminé pour une fête en l'honneur des congressistes. 

A l'ouverture de la session, S. A. R. le duc d'York reçut d'abord 
individuellement les délégués des gouvernements et des sociétés 
présentés par les ambassadeurs accrédités auprès de la Reine, 
puis souhaita la bienvenue aux membres du Congrès réunis dans 
la salle des fêtes, en indiquant l'intérêt qu'avaient tous les peuples 
à acquérir une pleine connaissance du globe sur lequel nous 
vivons. 

Le 37 juillet, le Président effectif du Congrès, M. Clément 

Géographie. a 
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Marckham, inaugura à son tour la session par un discours où il 
traita fort éloqueninient du progrès des sciences géographiques. 

Les séances des sections commencèrent immédiatement. 

La première communication fut faite par M. Levasseur sur l'en- 
seignement de la géographie. 

Il faut commencer, dit-il, dans les écoles primaires par montrer 
ce qu'est uu plau, ea traçant sur un tableau celui de la classe, 
puis de la maison d'école, pour arriver à la représentation de la 
commune. Le maître se servira ensuite d'un globe pour donner une 
idée de la forme de la terre. 

Dans les écoles secondaires, le professeur développera les éléments 
de la géologie et de la climatologie, puis il exposera les relations 
qui existent entre la géographie et l'histoire et parlera de l'économie 
générale de l'existence des divers peuples. Il n'y a pas de pro- 
gramme à préconiser pour l'enseignement supérieur; on doit de- 
mander au professeur un certain talent d'exposition, mais surtout 
un grand fonds scientifique, en lui laissant une certaine liberté sur 
le sujet à traite? . M. Levasseur estime qu'il y a avantage dans les 
lycées à associer les chaires d'histoire à celles de géographie. 

M. Lehman, professeur à Munster (Westphalie), place en pre- 
mier lieu dans l'enseignement la notion mathématique des projec- 
tions et des méthodes cartographiques; vient ensuite la géographie 
sous ses aspects physiques, météorologiques, ethnographiques, 
avee des notions sur la flore, la faune et les ressources naturelles 
des divers pays. On arrive en dernier lieu à l'histoire de la géo- 
graphie. 

M. Andrew J. Herbertson appelle l'attention des membres du 
Congrès sur les défauts de l'instruction géographique en Angle- 
terre; il fait remarquer que cette science est de première impor- 
tance pour un pays dont les colonies s'étendent dans toutes les 
régions du globe. 

Il n'y a pas en Angleterre comme en Allemagne des examens sur 
des sujets géographiques conférant le titre de docteur à celui qui 
les subit avec succès. 

Le D r Henkel, de Dresde, réclame des professeurs l'enseignement 
de notions étendues sur la relation qui existe entre la géographie 
et l'histoire. Il énumère les grandes émigrations des peuples, en 
résumant le rôle de chaque nation dans les progrès de la civili- 
sation. 



— 19 — 

L'Angleterre, comme l'ancienne Grèce, s appuyant sur son com- 
merce maritime, est arrivée au xviii* siècle au summum de sa 
puissance maritime. Il voit d'un autre ebié l'Amérique, émancipée 
de toute tradition, de tout emprunt historique, s'avancer appuyée 
sur le caractère et l'esprit entreprenant de ses habitants. 

Le colonel Laussedat, dans une autre section, s'est excusé de ne 
pouvoir venir au Congrès et a (ait lire un mémoire important sur 
le lever des plans par la photographie. Il y parle tout d'abord des 
procédés qui ont été successivement employés pour la représen- 
tation des terrains, puis il arrive à la description de l'appareil qu'il 
a imaginé et annonce que son emploi ayant des avantages considé- 
rables, surtout lorsque le sol est accidenté, est devenu d'usage 
courant dans plusieurs pays. 

Le capitaine E. H. Hills a présenté ensuite un mémoire sur la 
détermination des longitudes par la photographie. Il rappelle les 
essais du dofcteur Schlichter, ceux du docteur Runge en Allemagne, 
et, après avoir modifié quelque peu ta manière de procéder de ce 
dernier savant, ainsi qu'il l'a exposé dans le numéro de janvier 
dernier de la Société royale astronomique, il donne les résultat» 
qu'il a obtenus, montrant que la mesure des plaques photogra- 
phiques permet d'avoir la longitude d'un lieu à une seconde de 
temps, approximation double de celle qui résulte de l'observation 
des culminations lunaires. 

M. Thoulet demande que l'on emploie la photographie pour dé- 
terminer te contour des bancs de sable sujets à de fréquentée va- 
riations de forme. 

Les séances du 39 juillet furent tout d'abord consacrées aux 
explorations polaires. 

Le D r Neumayer, de Hambourg, fait remarquer que les parages 
du pôle sud qui n'ont point, à ce qu'il croit, été visités depuis le 
voyage de Sir James Ross^, doivent nous apporter un riche con- 
tingent de découvertes. 

Nous ne pouvons faire une théorie complète du magnétisme si 
nous n'avons pas une longue série d'observations sur un point 
proche du pôle magnétique austral. 

M. Neumayer montre aussi l'utilité de la mesure de la gravité 

(0 Voir la communication de M. Borchgrevink, p. 98. 
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dans ces régions pour avoir une notion exacte de la forme de la 
terre et il estime, peut-être à tort selon nous, le bras de levier 
applicable à la masse perturbatrice étant alors minimum, que les 
variations de la grandeur de la calotte glaciaire peuvent avoir une 
influence sensible sur l'oscillation du pôle. M. Neumayer ajoute 
que Ton trouverait certainement dans ces régions de nouveaux 
faits relatifs à la vie animale, le plankton devant s'y présenter sous 
une forme inattendue. 

On peut prendre comme point de départ pour les explorations, 
la Nouvelle-Zélande, le cap Horn ou les lies Kerguelen. 

M. Neumayer conclut en demandant qu'une entente s'établisse 
entre les gouvernements allemands, anglais et français pour orga- 
niser des expéditions antarctiques. 

L'amiral A. H. Marckham et M. Payait demandent également 
l'union des gouvernements pour l'exploration des régions arc- 
tiques. 

M. S.-A. Andrée estime que, pour être fructueuse après tant 
d'essais avortés, l'étude de la zone polaire de notre globe doit 
utiliser des moyens nouveaux. Il annonce qu'il partira en ballon 
l'été prochain d'un point choisi dans les lies Noskôarn, situées sur 
la côte N. 0. du Spitzberg, et des expériences répétées lui font 
croire qu'il atteindra sûrement le but si ardemment recherché de- 
puis deux siècles. 

M. Andrée a étudié avec grand soin tous les détails de son aven- 
tureuse expédition; son ballon, qui pourra emporter un poids de 
3,ooo kilogrammes, conservera son pouvoir ascensionnel pendant 
un mois; au besoin, on pourra le regonfler dans une vallée arc- 
tique. 

Le côté nouveau du voyage projeté de M. Andrée , c'est qu'il compte 
pouvoir s'écarter de la ligne du vent jusqu'à un angle de 27 degrés, 
en munissant la nacelle d'une voile et en laissant traîner sur la 
mer ou sur la glace une longue corde. 

M. Andrée fait remarquer en outre que dans les régions arctiques 
le soleil ne se couche pas au mois de juillet, par suite, la tempé- 
rature varie peu, les orages sont rares et le pouvoir ascensionnel 
du ballon n'est pas modifié. Il ajoute enfin que l'on pourra prendre 
à chaque instant du voyage des photographies des zones que l'on 
traversera. 

Ou ne peut qu'applaudir à cette tentative qui, tout eu étant 
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pleine de dangers, expose tout au moins dix fois moins de voyageurs 
que le personnel d'un navire engagé dans les régions polaires. 

S. A. le prince Roland Bonaparte a exposé les résultats qu'il a 
obtenus dans ces dernières années relativement à la marche des 
glaciers. 

La méthode qu'il a employée est complexe car il fait observer à 
la fois chaque année, ou plusieurs fois par an, la marche des re- 
pères qui cheminent avec le glacier, les oscillations de son extré- 
mité et les positions des moraines. Cette étude a porté sur deux 
cents glaciers. 

Le résultat est que les mouvements de ces masses congelées sont 
en relation avec les phénomènes météorologiques locaux dont la 
variété est assez grande; la tendance générale est qu'après un 
mouvement rétrograde les glaciers semblent s'accroître à l'heure 
actuelle. 

Le prince parle aussi de l'observatoire placé au sommet du mont 
Blanc, dont il a aidé pécuniairement la création. 

On connaît les beaux travaux de M. Lunier sur les modifications 
du littoral de la Normandie; un résumé delà publication faite par 
lui a été présenté à la section. 

M. de Rey-Pailhade expose en vue de l'établissement d'une carte 
du monde au millionième, l'utilité qu'il y aurait à diviser la cir- 
conférence en 100 parties. 

Le question de l'introduction du système décimal dans la division 
de la circonférence et du jour a été mise sur le tapis bien des fois 
depuis une centaine d'années et, malgré les avantages que présen- 
terait une solution dans ce sens, nous ne croyons pas qu'elle ait 
des chances d'aboutir de quelque temps au moins. 

Il y a d'ailleurs trois systèmes en présence, celui de la division 
du quart de cercle en cent grades, qui est adopté par le Dépôt de 
la guerre et qui est soutenu au Congrès par M. Fabry. 11 aurait 
comme conséquence la division du jour en ko heures; celui de 
M. de Rey-Pailhade, présenté autrefois avec un grand talent par 
le savant Yvon Villarceau; celui-ci ferait un jour de îoo heures. 
Enfin il est un troisième système intermédiaire prenant comme 
unité 7r ou la demi-circonférence, qui diviserait le jour en deux 
périodes égales de 10 heures chacune. Chaque nouvelle heure 
aurait une durée de 73 minutes, et les secondes, qui seraient les 
10 millièmes de l'heure, vaudraient o'43 de la division actuelle. 
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Ce système, que j'ai proposé autrefois, me semble préférable aux 
autres, 

M. Bouthillier de Beaumont demande l'adoption d'un premier 
méridien passant par le détroit de Behring, une heure universelle 
ayant ce même point de départ et servant aux usages internatio- 
naux ; enfin il demande l'emploi d'heures locales. 

Le premier système a été présenté pour la première fois dans 
une réunion au Ministère de l'instruction publique, puis développé 
à un Congrès spécial à Washington ; quant aux heures locales pré- 
conisées par M. Wolf, leur adoption est en opposition avec le sen- 
timent général qui partout a fait préférer des heures régionales. 

Le général J. T. Walker a présenté un mémoire très intéressant 
sur les opérations géodésiques exécutées dans l'Inde anglaise. 

Il croit qu'en aueun autre pays on n'a fait autant d'observations 
pour déterminer les erreurs de l'inclinaison de la verticale, qui 
sont si fréquentes et souvent indépendantes du relief du terrain. 

Ainsi, entre Madras et Bombay, on trouve 16 secondes de diffé- 
rence entre les arcs mesurés géodésiquement et astronomique- 
ment. 

L'ensemble de ce travail destiné à fournir une nouvelle donnée 
sur la forme du globe comprend les observations faites depuis 
go an6. 

M. David Gill, astronome du Cap, envoie la description de la 
triangulation qui a été poursuivie sous sa direction dans la colonie 
de Natal et au Cap; l'exactitude obtenue n'est pas inférieure à celle 
des meilleurs réseaux européens. Les latitudes ont été observées 
dans ai stations, les longitudes dans 9. Ce travail, ajoute son auteur, 
peut être considéré comme le commencement d'une triangulation 
destinée à s'étendre du Cap aux bouches du Nil. 

Le colonel Holdich demande que les officiers anglais et russes 
mesurent ensemble trois arcs en Asie : le premier entre l'Indus et 
Charban, sur la côte persique, a une longueur de &00 milles; un 
second entre Charban et Mashad, mesure 600 milles, enfin un 
troisième de Mashad à Téhéran couvre une longueur de &00 milles. 

D'après les dépenses faites pour de pareilles opérations, le colonel 
estime que le coût de ce lever serait d'environ i million de francs 
(8 livres st. par mille). 

M. Lallemand a exposé les progrès du nivellement exécuté sous 
sa direction, en France, de 1886 à 189/1. 




— 23 — 

Le réseau fondamental a porté sur une longueur de 1 9,000 kilo- 
mètres, auxquels il faut joindre 6,000 kilomètres de traverses et 
7,000 kilomètres de lignes de détail. 

Ces travaux ont été l'occasion de nombreux perfectionnements 
soit de méthodes, soit d'instruments. 

Le système du nivellement français a été adopté par la majeure 
partie des instituts spéciaux européens. 

M. Lallemand a étudié aussi à laide d'instruments ingénieux 
le niveau moyen de la Méditerranée et de l'Océan. 

La section a enfin écouté avec intérêt une communication de 
M. de Smidt sur les progrès de la cartographie dans la colonie du 
Cap de Bonne-Espérance. 

Les communications faites pendant la journée du mardi 3o juillet 
ont été aussi nombreuses que celles de la veille. 

MM. Fabry et-Léolard demandent la construction de cartes du 
globe au millionième, question qui Sera l'objet d'un vœu à la fin 
du Congrès. 

M. Frank Campbell présente un mémoire sur la bibliographie 
géographique. 

M. Saint-Yves demande que les sociétés de géographie s'enten- 
dent pour créer un répertoire des découvertes géographiques au 
xix 4 siècle, et il présente pour cela un modèle type comprenant la 
biographie des explorateurs, la bibliographie relative aux voyages 
accomplis et les résultats généraux des expéditions. 

La Société de géographie de Berne fait la proposition suivante : 
le bureau du Congrès restera en fonctions jusqu'à la réunion sui- 
vante pour suivre les résultats des vœux émis. Il présentera ulté- 
rieurement un rapport sur les progrès géographiques accomplis 
dans l'intervalle des sessions. 

M. Cyrus G. Àdams demande que le Congrès émette un vœu 
pour faciliter l'achat des œuvres géographiques. 

Le professeur K. C. À m rein voudrait que les sociétés de géo- 
graphie organisassent des voyages scientifiques à l'usage des jeunes 
gens. 

M. J. Y. Buchanan demande que des explorations analogues à 
celle du Challenger soient entreprises pour l'étude des dépôts océa- 
niques et de la Balure des eaux de mer. 

S. A. S. le prince de Monaco, qui poursuit Bes études à bord du 
yacht la Princeue Alice, & envoyé un mémoire dans lequel il indique 
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les procédés employés pour draguer jusqu'à &,ooo brasses. Le prince 
est accompagné dans sa croisière actuelle par MM. Jules Richard, 
Marius Bornel, Lallier et Collinet. 

Le capitaine A. S. Thompson indique comme cause principale 
des courants océaniques l'évaporation qui se fait sous l'influence 
des vents alises et qui s'élève jusqu'à 1 pouce par 2& heures. Il 
note l'influence lunaire sur cette évaporation, ainsi que celle des 
variations de la pression barométrique. 

Le professeur William Libbey a entretenu le Congrès des rela- 
tions entre le Gulfstream et le courant du Labrador. 

Ses observations lui ont permis de déterminer la ligne limitant 
la température de 1 o degrés à la surface de la mer. 

La cause modificatrice de cette ligne est principalement le vent 
qui l'été souffle de la direction du S. E. et l'hiver du N. O. 

Dans le premier cas, il repousse le courant froid du Labrador 
dans le nord et produit l'effet contraire en hiver. 

Ces courants de surface, à moins de durer très longtemps, n'ont 
qu'une influence secondaire sur la marche de la masse des eaux de 
l'Océan. 

Les modifications de la température sont en relation avec les 
migrations de poissons; l'auteur, qui a pendant trois ans fait des 
observations, en fournit de nombreux exemples. 

M. Thoulet dit que les sociétés de géographie de province feraient 
bien de s'occuper chacune d'études relatives à leur région, au lieu 
de reproduire toute une analyse des faits généraux récents. 

Ce vœu doit être placé à côté de celui antérieurement émis à 
Paris, demandant qu'un fascicule imprimé par les soins de la Société 
de géographie soit distribué ou reproduit par toutes les sociétés de 
province. 

Trois géographes, MM. Chisholm, James Burgess et Giuseppe 
Ricchieri, ont émis devant la troisième section du Congrès leurs 
idées sur l'orthographe et la prononciation des noms géogra- 
phiques. 

On sait que cette question est à l'étude depuis une vingtaine 
d'années, et la Société de géographie de Paris, après le Comité 
hydrographique, a proposé un système de transcription ayant 
beaucoup d'analogie avec celui adopté par la Société royale de 
Londres et par l'Hydrographical office. Il semblerait naturel départir 
de ce premier résultat pour résoudre certaines difficultés relatives 
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à des sons quelque peu différents de ceux usités dans les langues 
de l'Europe occidentale. 

Le premier auteur note les difficultés de la traduction des noms 
grecs et russes et demande ce que Ton entend par la prononciation 
locale, puisque, notamment en Perse, elle diffère selon que Ton 
s'adresse à un Turc ou à un Persan. 

En Chine, où les dialectes abondent, quel est celui qui doit être 
adopté. 

M. James Burgess préconise la règle fixée par les sociétés de 
Londres et de Paris, et, en ce qui concerne les langues orientales, 
il admet l'emploi de signes diacritiques empruntés aux meilleurs 
auteurs. 

M. Ricchieri demande la réunion d'une commission internatio- 
nale pour présenter le meilleur mode de transcription de noms de 
lieux. Il réclame aussi l'emploi d'une règle uniforme dans la division 
du globe, qui composé autrefois de quatre parties en a aujourd'hui 
suivant les auteurs cinq, six, sept ou même huit. 

Cette uniformité est aussi réclamée par la Société royale d'Aus- 
tralasie, section de Sydney, qui ne sait où doit se limiter la région 
sous le vocable de laquelle elle fonctionne. 

Dans la séance du 3i juillet, le Congrès a entendu ou reçu les 
rapports de sir John Kirk, du baron von Pfeil,de MM. Silva White 
et Lionel Dècle sur les conditions du peuplement de l'intérieur de 
t l'Afrique par les races blanches. 

Le premier géographe juge que la première condition à obtenir 
est la rapidité du transit à travers la zone côtière; il faut aussi que 
la malaria ne règne pas à l'état permanent dans l'intérieur du 
pays et que ce dernier soit assez grand pour pouvoir suffire à sa 
défense. 

Il indique eûfin les pays qui, sous la domination anglaise, rem- 
plissent à l'heure actuelle ces conditions. 

Le deuxième auteur déclare que l'hygiène tropicale n'a pas été 
encore suffisamment étudiée et qu'il en est de même de la solu- 
tion à adopter pour faire entrer le nègre dans la voie de notre civi- 
lisation. 

Il ne croit pas à la nécessité du régime militaire et doute des 
résultats provoqués par le bon exemple et les conseils. Il faut mon- 
trer au nègre l'utilité de certains produits; les avantages que l'on a 



— 26 — 

en les utilisant, et, quoique la nature se montre prodigue en toutes 
choses sous les tropiques et que les besoins soient diminués, il sen- 
tira la nécessité de travailler pour se procurer un confort nouveau. 
L'assimilation pourra être lente et difficile, mais ce n'est point une 
raison pour ne pas la tenter. 

M. Silva White préconise comme sir John Kirk la construction 
de voies ferrées pour aller de suite dans Tin teneur et aussi l'im- 
portation de travailleurs lorsque les naturels n'offrent pas une 
main-d'œuvre suffisante. 

Ii déclare qu'en l'absence de richesses minérales, il est peu de 
régions qui puissent payer l'intérêt d'un capital d'exploitation sans 
le secours d'un État protecteur; enfin il estime que l'on doit, pour 
ouvrir l'Afrique à la civilisation, suivre les lignes de moindre résis- 
tance, c'est-à-dire remonter les fleuves ou partir d'un réseau de 
chemin de fer déjà établi. 

Dans cet ordre d'idées, il croit que c'est du sud que viendra le 
progrès, au profit de l' Angleterre, de l'Allemagne et de l'Italie. 

M. White présente des cartes pour rendre plus sensibles les idées 
qu'il a émises. 

M. Lionel Dècle s'étonne des décisions des diplomates en ce qui 
concerne le partage de l'Afrique, et il fait remarquer que les divi- 
sions adoptées n'ont tenu aucun compte des agglomérations et des 
limites naturelles des populations que Ton s'est partagées sans leur 
consentement, ce qui crée une source de difficultés. 

M. Dècle demande, sinon la création de voies ferrées qui ne 
feraient pas leurs frais, au moins celle de sentiers de a mètres de 
largeur, suffisants pour des porteurs. Il faut, en outre, créer des 
postes tous les îoo milles environ pour assurer la sécurité de la 
route et creuser des puits ou s'assurer de la possibilité d'avoir de 
l'eau fraîche tous les 10 ou i5 milles. 

M. Dècle recommande la création de marchés, l'usage d'une 
monnaie spéciale; il voudrait enfin qu'une commission internatio- 
nale fût choisie pour servir d'arbitre dans les difficultés créées par 
le partage de l'Afrique. 

M. Stanley a apporté le secours de son expérience personnelle 
relativement aux conditions de la vie au centre du continent noir. 
«L'hygiène, dit-il, est un art que négligent la plupart des colons, 
et c'est à leur incurie que l'on doit attribuer presque toujours de 
nombreux insuccès. r> Il en cite plusieurs exemples. 
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Slatin Pacha, sur la demande du président, a bien voulu re- 
tracer, aux applaudissements du public, le récit de son odyssée en 
Afrique, du séjour forcé qu'il fit à Karthoun et enfin de sa fuite à 
travers le désert. 

Le général Ghapmtn désire que les voyageurs, au lieu de donner 
simplement le tracé de leur route, fassent acte de topographes, 
que les lignes télégraphiques soient étendues le plus loin possible 
et utilisées pour la mesure des différences de longitude, enfin que 
les résultats des observations reçoivent une publicité suffisante. 

M. de Ternant réfute l'idée communément répandue qu'en 
Afrique le gouvernement français a plutôt des établissements mili- 
taires que commerciaux; il parle des efforts accomplis pour aug- 
menter notre domaine colonial malgré les difficultés opposées par 
les Arabes. 

Il espère qu'une voie ferrée rejoindra bientôt l'Algérie au Soudan 
et fait ressortir l'intérêt qu'il y aurait k vérifier si Ton peut relier 
par un canal le Niger au fleuve du Sénégal. 

M. de Ternant voudrait voir créer en Afrique des compagnies 
françaises ayant de grandes concessions. 

Le professeur Otto Petersson, de Stockholm, après avoir énu- 
méré les travaux hydrographiques poursuivis dans la mer Baltique 
par une expédition suédoise en 1877, et en i8g3-i8g& par des 
missions parties d'Ecosse, de Norvège, de Suède, de Danemark et 
d'Allemagne, indique les points qui devraient être étudiés interna- 
tionalement et les bénéfices qui résulteraient de l'exploration des 
fonds de la mer et de l'observation de la température et de la salure 
des eaux. 

M. Dickson cite à ce propos l'influence de la température de la 
mer sur les produits de la pêche, et il note que, lorsque les eaux 
pures de l'Atlantique viennent baigner la côte nord-ouest de l'An- 
gleterre , c'est à ce moment que s'ouvre la saison de la pêche. 

M. Horel traite de la limnologie, science des lacs, en auteur 
qui a étudié complètement le Léman , et il indique les branches 
des connaissances qui se rattachent à la limnologie. 

En réalité, c'est la physique générale du globe appliquée à un 
petit élément de sa surface, et M. Horel a tiré de ses études des 
faits intéressants. 

M. Hugh Robert Mill résume les observations de même nature 
faites sur les lacs anglais par MM. G. D. Symons, sir Robert 
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Christison, Y. Buchanam, John Aitken, Marshall, Grant Wilson et 
Heawood. 

M. A. Pezct a présenté un mémoire sur le courant nord de la 
côte du Pérou, nommé el Nino par les habitants parce qu'il fut ob- 
servé pour la première fois le jour de Noël. Déjà, en 1823, le 
commandant Lartigue, de la Clorinde, lavait indiqué, et Ton trouve 
une notion de sa vitesse dans les instructions nautiques anglaises 
et françaises. 

M. Pezet demande qu'une étude complète de ce courant soit 
faite par les commandants des navires de la division du Pacifique 
en s'aidant des données fournies par la station météorologique que 
le gouvernement installe à Payta. 

La séance du 1" août a été inaugurée par une communication 
faite par un explorateur danois, M. Borchgrevink, arrivé de la 
veille en Angleterre, qui, embarqué sur un baleinier, est allé dans 
l'océan Glacial antarctique aussi loin que sir James Ross et 
a mis le pied sur la terre que ce célèbre navigateur n'avait fait 
qu'entrevoir. 

M. Borchgrevink raconte les péripéties de son voyage, décrit la 
faune de cette terre inhospitalière et émet le vœu que d'autres ex- 
péditions ayant un but scientifique puissent aller plus loin que le 
7/i Sud, latitude atteinte par son navire. 

Le professeur Kan donne ensuite des détails sur l'exploration de 
la Nouvelle-Guinée entreprise sur trois points différents parles An- 
glais, les Hollandais et les Allemands. 

Les Hollandais ont fait l'étude la plus complète de la côte sud- 
ouest, aidés qu'ils ont été par des missionnaires et paT des sociétés 
commerciales qui ont installé une ligne de vapeurs. 

Le D r Passage appelle l'attention des membres du Congrès sur 
la nature particulière des terrains formés d'une argile ferrugineuse 
de couleur rouge que l'on trouve dans les terrains tropicaux de 
l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique. Ils résultent de la décomposi- 
tion d'une roche qu'on appelle la Latérite , qui a une grande den- 
sité. 

M. David Lindsay indique qu'il reste au centre du continent 
australien une aire de 35o,ooo milles carrés absolument inex- 
plorée, et dans cette région il doit exister des terres fertiles et 
peut-être de l'or. 
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Les frais d'une mission scientifique pourraient être payés par des 
résultats utiles. 

M. Paul Vuillot expose que les expéditions françaises qui sont 
allées à Timbuktu ont découvert tout un système de lacs occupant 
un grand espace et en communication avec le Niger à l'époque des 
hautes eaux. Les bords de ces lacs sont cultivés par des Touaregs 
appartenant à la tribu des Kel-Antassar. 

M. Vuillot estime que toute la partie supérieure du bassin du 
Niger promet pour le commerce les plus grandes espérances. 

M. Gautier qui, pendant trois années, a exploré la partie ouest 
de Madagascar, en décrit le système orographique, qui est très dé- 
veloppé et très compliqué. 

M. Elisée Reclus demande la construction de plans en relief de 
l'Europe à l'échelle du 1/1 00,000 e . 

M. Pomba, d'un autre côté, dit que la construction de globes 
terrestres avec le relief des terrains donne une apparence trom- 
peuse, parce que Ton est obligé d'exagérer l'échelle des hauteurs; il 
voudrait que l'on gravât des cartes dont les échelles représentent 
exactement des millionièmes. 

M. Pritzsche recommande à l'attention de ses collègues le mode 
de représentation des terrains employé en Suisse. 

M. Ludovic Drapeyron a pris comme sujet d'une étude historique 
la vie d'un grand cartographe, Cassini de Thury; son mémoire est 
accompagné de plusieurs documents originaux. 

M. Yon Haardt prépare la publication de seize cartes ethnogra- 
phiques à l'échelle du i/3, 000,000*. Il s'est assuré pour cette 
publication le concours de spécialistes éminents, et il espère 
que ces documents seront mis en 1896 à la disposition des savants. 

Le professeur Palacky, dans un rapport étendu, signale l'in- 
fluence de la décomposition des roches sur les produits du sol. 

Les révolutions géologiques amènent à la surface des roches 
éruptives dont la composition est d'autant plus favorable à la cul- 
ture qu'elles proviennent de parties plus profondes. 

Toute haute montagne est de formation récente. 

La tendance naturelle de l'évolution est de rendre la propagation 
de l'espèce plus facile. Il en est ainsi aussi bien pour les plantes 
que pour les animaux, dont les derniers venus sont mieux armés 
que ceux créés antérieurement au point de vue de la défense de 
leur progéniture. 
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M. Edmond Naoman , après avoir étudié l'orographie de l'Àna- 
tolie, fait remarquer que c'est avec juste raison que les anciens ont 
appelé cette contrée Asie mineure ou petite Asie. Elle offre, en effet, 
dans toutes ses parties une ressemblance frappante avec la grande 
Asie; chacune des chaînes de montagne de cette dernière ayant sa 
représentation en Ànatolie sur nne plus petite échelle. 

Dans les deux contrées, les émigrations des peuples ont été dé- 
terminées par des conditions naturelles. 

Il compare la position de Troie avec celle de Baetres, lien d'ori- 
gine du culte de Zoroastre, celle de leonium avec Lhassa. 

M. Bryant, qui a séjourné pendant trois années chez les Esqui- 
maux, donne des renseignements sur l'état relatif de la civilisation 
de leurs diverses tribus. 

Celles en contact avec les établissements danois sont les plus 
civilisées, l'administration les protégeant de plusieurs façons et 
favorisant chez elles l'industrie de la pèche. 

Les Esquimaux du Labrador lui paraissent dégénérés; ceux du 
Groenland ont été métissés par des alliances avec des blancs. 

Ceux du cap York n'avaient pas de pratiques religieuses, tout en 
croyant à deux divinités, Tune favorable, l'autre mauvaise. Les 
sorciers ou médecins sont pour eux en communication avec les es- 
prits de l'air et de la terre. 

Ils aiment et soignent leurs enfants ainsi que les personnes âgées 
ou malades, différant en eela des Esquimaux de la côte Est, qui 
laissent ces derniers sans secours. 

Les naturels de la côte Nord étranglent les jeunes enfants à la 
mort de leur père, mais, en dehors de cette coutume abominable, 
ils sont hospitaliers envers les étrangers. 

Nous arrivons à la dernière journée du Congrès, qui a été rem- 
plie par la présentation de nombreux mémoires. 

Le professeur Rein, chargé avec le baron Karl von Fritschc 
d'une mission en 1879, a visité minutieusement la Sierra Nevada, 
que les Espagnols appellent la Chaîne pénibétique. 

Leur examen a porté sur les sommets de cette région , qui s'élè- 
vent jusqu'aux hauteurs de 3,48 1 mètres (sommet Mulhacen) et 
3,4 1 4 mètres (sommet Alcazaba). 

Ils constatèrent la nature des différentes roches qui les forment. 

La description de cette région est trop complexe pour qu'on puisse 
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ia résumer, mais les auteurs noient comme curieuse Pexistence de 
champs de mais, de blé et de pommes de terre à des altitudes de 
9,800 mètres. (Test la neige de la Sierra Nevada qui alimente les 
irrigations de la plaine de Grenade; c'est elle qui, enrichissant 
indirectement les Arabes, leur a permis d'embellir te palais de 
TÀlhambra. 

M. BataHia Rets, dans un mémoire à allure philosophique, dit 
que la terre est un organisme ayant un mouvement de translation , 
de rotation qui vibre, se contracte, se refroidit et s'oxyde. 

Le D* Herman Wagner parle des premières cartes italiennes qui 
ont toutes pour objet la représentation de la Méditerranée. Dans 
ces cartes, le mitie a une longueur de A, 000 pieds; il est devenu 
de &,855 pieds lorsqu'on a représenté les cotes de f Océan. 

M. Yute Oidham, étudiant également les cartes du moyen âge, 
fait remarquer que l'on rapporte généralement au xv* siècle la 
découverte des Hes Canaries, ainsi que des Açores, qui sont pour- 
tant figurées sur des documents antérieurs d'une centaine cTan- 
nées. 

H semble aussi que la connaissance de f Amérique est fort anté- 
rieure au voyage de Colomb. 

M. Martel, sous le titre de spélœobgie, décrit les causses du 
centre de la France, qu*3 a explorées en imaginant des procédés 
nouveaux pour en dresser les plans. 

Il appert que des cavernes de cette espèce ont été creusées par 
les eaux souterraines dans tous les terrains calcaires d'une certaine 
épaisseur. 

Un autre mémoire doit être cité; il a pour auteur le professeur 
Penck, qui a traité des modifications produites à la surface du 
globe par plusieurs causes. Il divise ces modifications en plusieurs 
classes qui elles-mêmes ont des subdivisions suivant la nature de 
la cause agissante, et à chacune d'elles l'auteur donne un nom par- 
ticulier. 

M. Moser a feit une communication importante sur la Bosnie et 
l'Herzégovine, terrains où l'on retrouve des ruisseaux qui se perdent 
dans des abîmes pour sourdre phis bas, après avoir creusé de lon- 
gues galeries dans des roches calcaires. 

M. Moser remet aux congressistes un livre sur ces pays, illustré 
de belles reproductions photographiques. 

La Société de géographie de Finlande a exposé dans un autre 
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document les travaux exécutés dans ce pays, au point de vue géo- 
graphique ainsi que ceux ayant trait à sa flore et à sa faune. 

Dans une réunion spéciale qui avait lieu à l'occasion de la pro- 
position faite au Congres de Berne de la publication d'une série de 
cartes du globe au millionième, M. de Lapparent, qui présidait la 
séance, proposa et fit adopter les mesures métriques pour les pro- 
fondeurs de la mer et pour les hauteurs des montagnes. Il fut par 
contre amené à accepter le méridien de Greenwich comme point 
de départ pour les longitudes. 

Dans la dernière séance enfin, M. Annenkoff lut un mémoire en 
français sur les relations nouvelles créées entre les peuples par les 
chemins de fer et par les compagnies de navigation , montrant que 
certains points éloignés sont d'un plus facile accès que d'autres très 
proches et qu'une nouvelle géographie commerciale est née de cette 
modification des facilités des communications. 

Après avoir adopté Berlin comme lieu de réunion en 1899, on 
entendit enfin le discours de clôture de M. Marckham, auquel ré- 
pondit au nom des délégués M. de Lapparent, remerciant le prési- 
dent et le bureau de la façon remarquable dont ils avaient organisé 
les réunions du Congrès londonien de 1895. 

Nous serions arrivé au bout de notre tâche, si nous n'avions à 
parler de l'exposition qui avait lieu dans le palais de l'Institut im- 
périal pendant la durée du Congrès. 

Cette exposition comprenait 388 numéros relatifs aux cartes, 
livres et documents et plusieurs centaines d'instruments de lever et 
de nivellement. 

Il serait impossible de faire l'énumération des richesses que 
contenaient huit grandes salles d'une longue galerie, mais nous 
devons mentionner les documents envoyés de France par le Service 
du nivellement, parle Ministère de l'instruction publique, par nos 
meilleurs éditeurs de cartes, et enfin l'exposition spéciale à Mada- 
gascar. MM. Grandidier et de Bizemont s'étaient chargés du soin de 
disposer cette exposition française. 

Dans une autre partie du palais, on avait aussi placé les objets 
de toute sorte qui résultaient des beaux voyages du prince Henri 
d'Orléans. 

Nous ne saurions terminer cet exposé sans ajouter que, pendant 
toute la durée du Congrès, les personnes les plus marquantes 
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de Londres ont tenu à occuper nos soirées de la façon la plus 
agréable. 

Apres le concert et la fêle de nuit de l'inauguration, chaque 
jour les congressistes furent invités à des parties organisées par la 
baronne et M. Burdett Coutts, par lord Northbrook, par M. Curzon, 
secrétaire d'État aux affaires étrangères, par M. Clément Marckham. 
H faut y ajouter des dtners offerts aux délégués par la Société royale 
de géographie et par le Club des Kosmos, à Greenwich, puis un 
autre dîner anniversaire de la fondation de la Société royale de 
géographie, un autre dîner offert par le Club des poissonniers et 
enfin des fêtes aux jardins de Kew, à l'Athenœum, aux jardins bota- 
niques, etc. 

En dehors de l'intérêt scientifique qui avait été vivement excité 
par la variété et par le nombre des communications faites dans les 
réunions, les congressistes n'ont donc pu emporter de Londres que 
le plus gracieux souvenir de la réception qui leur avait été faite 
dans cette riche cité. 



GÉOGIAPHIE. 3 
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NOTE 



SUR 



LA MISSION DE M. DE GINOUX 

DANS L'EXTRÊME-ORIENT, 



PAR M. MAUNOIR. 



M. A. de Ginoux avait sollicité en 1893 une mission gratuite, 
à l'effet d'étudier la faune et la flore aux Indes anglaises et néerlan- 
daises et au Japon. 

De retour après dix-huit mois d'absence, le missionnaire a en- 
voyé au Ministre une note sur son voyage. 

En l'accomplissant, il avait pour but de compléter son instruc- 
tion, au point de vue botanique et zoologique, en étudiant sur 
place une flore et une faune qu'il ne connaissait que par les spéci- 
mens de notre Muséum. 

C'est donc un voyage pour son instruction personnelle qu'a fait 
M. de Ginoux, voyage qui, s'il a été fructueux à ce point de vue, 
ne l'a pas été au même degré pour le Muséum, «par suite, dit le 
voyageur, de mon instruction incomplète relativement à la prépa- 
ration et à la conservation des plantes et des animaux?). 

M. de Ginoux a visité à Ceylan deux jardins botaniques qui lui 
ont offert, l'un de très beaux spécimens de la flore tropicale, 
l'autre des spécimens de plantes des zones tempérées. 

Il a étudié la culture du thé et celle du café de Libéria. Aux 
Indes anglaises, il a fait les mêmes études pour le coton, l'indigo, 
le jute, le ricin. 

Au cours d'un voyage de Langson à Longchéou et à Caobang, 
il a constaté l'existence des terrains les mieux disposés pour rece- 
voir des plantations variées, à la réalisation desquelles manque- 
raient actuellement les capitaux et parfois la main-d'œuvre. 
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A Saigon, il a vu que le jute était susceptible d'un rendement 
fructueux et qu'en exploitant cette plante sur des proportions con- 
sidérables nous cesserions d'être tributaires de l'Inde «■ pour les in- 
nombrables sacs nécessaires au transport des riz du delta». 

H est regrettable que l'insuffisance de personnel du jardin bota- 
nique de Hanoï ne permette pas d'envoyer au Tonkin des chefs de 
culture pour faire, aux frais du Protectorat, des essais dont les 
dépenses pourraient être remboursées par annuités. Ces essais 
seraient tentés dans le voisinage des postes échelonnés sur la fron- 
tière, et dans lesquels ont été déjà créés de riches jardins pota- 
gers. Le colonel Gallieni se propose de créer à Langson un jardin 
d'essai. 

Empêché par la guerre de visiter la Corée, M. de Ginoux a 
parcouru le Japon, s attachant à examiner les méthodes de reboi- 
sement employées par le gouvernement japonais. Les systèmes 
français et américain appliqués selon les régions donnent d'excel- 
lents résultats. 

A Yeso, puis à Hakodate, M. de Ginoux a vu de remarquables 
herbiers, et son voyage au Japon a été marqué aussi par un séjour 
chez les Aïnos. 

Dans la haute Californie, par laquelle 's'est effectué son retour, 
il a visité avec soin les exploitations viticoles. 

M. de Ginoux, dans sa note au Ministre, se borne à énumérer 
ce qu'il a vu, mais il semble résulter de cette simple énumération 
qu'un rapport un peu détaillé du missionnaire ne manquerait pas 
d'intérêt, à des points de vue un peu différents toutefois de ceux 
qui préoccupent le Comité de géographie historique et descriptive. 



3. 
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LA 

MISSION EN ANGLETERRE ET EN IRLANDE 

DE M. MARTEL, 

PAR M. LE GENERAL G. DE LA NOË. 



M. Martel vient d'ajouter un nouveau chapitre à l'histoire de ses 
explorations souterraines. C'est en Angleterre et en Irlande qu'il a 
poursuivi cette fois ses recherches, dans une région particulière- 
ment favorable, puisque de toutes les contrées de l'Europe c'est la 
plus généreusement arrosée. Les cours d'eau souterrains s'y mon- 
trent, par conséquent, doués d'une activité exceptionnelle. Cette 
circonstance a permis à M. Martel de surprendre sur le fait des 
phénomènes dont il n'avait relevé ailleurs que des traces plus ou 
moins effacées. 

C'est ainsi qu'il a vu plusieurs ruisseaux de la surface se préci- 
piter dans ces immenses cheminées verticales qui communiquent 
avec les cavernes ouvertes dans la profondeur du sol. Il a recueilli 
le témoignage de plusieurs témoins oculaires de ces effondrements 
subits qui ont formé des gouffres béants si nombreux à la surface 
de certains terrains calcaires. De même il a vu parfois la clef de 
voûte des canaux souterrains, arrachée parla pesanteur, encore in- 
tacte à la place où elle était tombée. 

Ses observations fournissent donc de nouvelles lumières pour 
l'explication du mécanisme des eaux souterraines; mais elles ajou- 
tent peu de chose à ce qu'on savait déjà sur la disposition géné- 
rale des canaux, des cavernes et des abîmes, qui apparaît partout 
la même. 

Les descriptions de M. Martel sont très complètes; de nom- 
breux plans et des coupes les accompagnent et les rendent plus 
claires encore. Chacun peut, à l'aide de ces données et de celles 
qu'il a fournies à la suite de ses précédentes explorations, faire son 
opinion sur le mode de formation des cavités souterraines. 
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Cette étude ne nous a pas conduit aux mêmes conclusions que 
l'auteur, bien que ses dernières observations lui aient fait faire un 
pas important vers la théorie généralement admise. Mais il con- 
serve encore, pour le plus grand nombre des cas, une explication 
qui soulève de graves objections. 11 admet que l'eau qui s'est infil- 
trée dans les fissures de la roche est capable d'y creuser des cavités 
et des canaux par sa pression et son mouvement, et de se créer 
ainsi, de proche en proche, un débouché à l'air libre. 

Nous ferons d'abord remarquer que, dans une cavité fermée, 
l'eau ne peut avoir de mouvement, ni de transport, ni de tourbil- 
lonnement, pas plus qu'un liquide dans un vase clos. Mais, alors 
même que ces mouvements auraient existé, ils n'auraient pas pu 
produire les effets qu'on leur attribue. L'eau seule, en effet, n'est 
pas capable de creuser la roche; elle ne le peut qu'en empruntant 
le secours des matières solides qu'elle charrie. C'est ce que 
M. Martel oublie sans doute, lorsqu'il soutient que l'érosion a été 
l'agent principal du creusement des cavités souterraines. Autre- 
ment, il aurait été arrêté par l'impossibilité de faire circuler ces 
matériaux solides, sans lesquels il ne saurait y avoir d'érosion 
dans des canaux presque toujours à pente extrêmement faible, 
quelquefois à contre-pente, et interrompus souvent par des si- 
phons, dont la présence aurait été une cause inévitable de com- 
blement. 

Hâtons-nous d'ajouter que ces critiques, qui s'adressent à l'in- 
terprétation des faits observés, n'enlèvent rien à l'intérêt et au 
mérite des explorations si audacieuses et si remarquables de 
M. Martel. 
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UN EXPLORATEUR INCONNU DE MADAGASCAR 

AL XVir SIÈCLE, 

FRANÇOIS MARTIN, 

PAR M. HENRI FROIDE VAUX. 



Le nom de François Martin est celui d'an des colonisateurs 
français les plus remarquables et les plus respectés. Tous ceux qui 
ont étudié f histoire de l'Inde française au xvii* siècle ont rencontré 
au cours de leurs recherches cet homme habile et honnête à la 
fois, qui a su tirer parti d'une situation singulièrement compro- 
mise et établir assez solidement, malgré les efforts de rivaux im- 
placables et peu consciencieux, la France dans la péninsule de 
l'Hindoustan M. Aussi, — et ce n'est que justice, — les histoires 
générales signalent-elles le Parisien François Martin comme le fon- 
dateur de notre puissance dans ce pays. On sait moins, par contre, 
qu'avant de passer sur le continent asiatique Martin a résidé pen- 
dant quelques années à Madagascar, et y a fait œuvre de commer- 
çant; on ignore complètement qu'il y a fait œuvre d'explorateur^. 
Seul, à notre connaissance, M. Alfred Grandidier, dans sa belle 
Histoire de la géographie ds Madagascar, a brièvement signalé ce 
dernier fait^. Il y a plus à dire sur les reconnaissances exécutées 
par Martin dans la grande lie africaine; bien que son rôle y soit 
infiniment moins considérable qu'en Asie, il mérite d'être mis en 
pleine lumière, à un moment surtout où tout ce qui a trait à Ma- 
dagascar présente un très vif intérêt. 

f' Voir la notice biographique, d'ailleurs très défectueuse et inexacte sur 
plusieurs points, que M. A. Fleury a consacrée à Martin dans les Annales de 
l'Ecole libre des science* politiques , i5 mai 1896, p. 989-309. 

W C'est le cas de M. A. Fleury, dans son article sur François Martin. 

W «On a un intéressant récit de l'excursion que François Martin. . . a faite 
en 1667 au pays des Sihanakâ.» {Hist. de la géog. de Madag., a* tira; je. 1899 . 
p. 67, note 3. ) 
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I 



Parti de France au début de Tannée i665, à la suite de revers 
de fortune, en qualité de sous-marchand, avec les premiers bâti- 
ments envoyés dans l'Océan Indien par la Compagnie des Indes 
orientales (1) , alors de fondation toute récente, François Martin re- 
çut de ses chefs, pendant le séjour de la flotte à l'Ile Mascareigne, 
Tordre de se rendre à Galemboule ou Fénérive pour y résider^. Il 
quitta presque immédiatement Tanse de Saint-Paul^, où depuis 
quelques jours on faisait relâche M avec dix* neuf hommes W f ar- 
riva le ao août 1666 à Tile de Sainte-Marie^, et, après y être 
demeuré quelques jours, gagna le a 6 du même mois, à 10 heures 
du soir, le Fort-Gaillard W. 

On appelait ainsi l'établissement des Français à Galemboule W; 
c'était une maigre habitation (9) , construite conformément au plan 

M Cf. Souchu de Rennefort : Histoire det Indet orientales (Paris, 1688, in-V, 
p. 8 el suiv.). 

(*> Voici comment Martin lui-même raconte la chose dans ses Mémoireê : «Je 
fus nommé pour passer à Ghaiemboulle, contrée de File de Madagascar, pour y 
estre à la teste des affaires de la Compagnie. L'on me donna dix-neuf personnes; 
entre ces gens deux commis, un chirurgien, un sergent, le reste soldats et ou- 
vriers. L'on me fournit des marchandises de traite pour le pais, ainsy que de ce 
que nous y avions besoin de plus pour y établir une habitation et la maintenir; des 
ordres pour moy ; et des lettres pour le sieur de Belleville, François étably de- 
puis plusieurs années a Ghaiemboulle». (Arch. nat., T 1169, fol. f% v°.) Cette 
nomination de Martin remonte, semble-t41, au 99 juillet i665. 

« Le 8 août i665. (Arch. nat., T 1169, fol 7 r°.) 

(*) Les vaisseaux de la Compagnie y étaient arrivés le 90 juillet. (/</., ibid., 
fol. 3 v°.) 

t*) Tel est le chiffre donné par Martin lui-même, comme on Ta vu à une des 
notes précédentes; Souchu de Rennefort (loc. ciu, p. 99) parle seulement des 
«sieurs Martin et Blanchard avec $eue autres». 

« Arch. nat, T 1169, fol. 7 v°. 

M Id., ibid., fol. il v°. 

(,) Carpeau du Saussay, Voyagé de Madagascar, p. 90*91 : «Étant arrivex , le 
sieur Martin, commandant dans le Fort-Gaillard (c'stl ainsi que %'apelloit cette 
petite Place), reconnut notre gouverneur. .... et nous conduisit au Fort.» 

t°) Voilà ce qui nous semble ressortir de l'expression tt petite place* employée par 
Carpeau du Saussay (loc. cit., p. 91). Cf. la description donnée par François Mar- 
tin lui-même (Memoiree, fol. 11 v°) : «L'habitation des François a Gbalemboule, 
nommé par eux le fort Gaillard, avoit cinquante pas en quarré; elle renfermait 
une grande caxe, cinc autres petites cases, et un magasin pour garder du ris. 



— 40 — 

de colonisation contenu dans un curieux mémoire de Flacourt^, et 
située sur la côte orientale de Madagascar par les 1 7 9 o' latitude sud 
selon Martin (2) , un peu au sud-ouest de Tile de Sainte-Marie par 
conséquent. Deux Français seulement y résidaient alors* 3 *, qui pu- 
rent renseigner Martin et sps compagnons sur les ressources de la 
contrée environnante. Depuis les récits de Flacourt, le pays de 
Galemboule jouissait dune grande réputation; il passait pour être 
un véritable grenier à riz; le père de la géographie de Madagascar 
ne l'avait-il pas dépeint dans son célèbre ouvrage comme un 

«pais très fertile en ris qui se recueille deux ou trois fois 

par an », où tries terres sont merveilleusement bonnes et grasses, 
et ne sont pas sujettes aux seicheresses, car il y a souvent des 
pluyes», où tries pasturages sont tres-excellens et le bestial est bien 
grasO*? Il y avait tout intérêt à posséder dans une pareille contrée 
un homme actif et intelligent, qui pût recueillir les quantités de 
riz nécessaires au ravitaillement des colonies françaises de la côte 
orientale de Madagascar, et voilà le motif pour lequel François 
Martin avait été envové à Galemboule. 

Celte habitation estoit fermé de deux pallissades de gros pieux distante l'une de 
l'autre de dix pieds a l'exception néanmoins du costé de nord ou qstoit rentrée 
et ou il n'y avoit qu'une paliissade; deux formes de demy-tours, aussy de pieux, 
a deux angles oposez flanquoient les courtines. Au reste, c'estoit la plus méchante 
scituation du monde : un terrain bas, toujours plein d'eau, joignant un grand 
bois en sorte que deux personnes pouvoient à peine passer de front du costé de 
l'ouest entre le bois et la palissade. Il n'y avoit que la place devant l'entrée de 
l'habitation quy estoit très belle. La mer battoit au pied. 

«Je fis faire un inventaire de ce que nous trouvâmes dans l'habitation, quy 
consistait en deux pièces de Canon, l'une de 3 1 de balle et l'autre de a 1 , et 3o a 
35 Vieux Mousquets hors de Service. » 

(') Voir Flacourt (éd. de i658) : Came pour laquelle les Intéressez de la Com- 
pagnie n'ont pas fait de grande profité à Madagascar, p. 35 : «La troisième Colonie 
doit estre à flsle Saincte Marie, et d'icelle soubs-ordonner une habitation de 
douze ou vingt hommes à Ghalemboule et bastir un Fort sur le bord de la mer, 
proche le lieu ou nous baslissons nos Cases , sur la petite éminence qui fait une 
pointe au fond de la Baye, entre le sable de i'Ànce, et celuy du chemin d'Ambato.* 

M Mémoires inédite (Arch. nat., T 1169, fol. 7 v°, i3 v°, 54 r°). M. Grandi- 
dier donne au débarcadère de Foulpointe la latitude de 17 ho' i5" S. (Hist. de 
la géographie de Madagascar, 9* tirage, p. 64 et note 1'.) 

O Souchu de Rennefort : Hist. des Indes orient., p. 67 et 93. 

(*) Voir Flacourt (éd. de i658), p. 95 et 999. Cf. les Mémoires de Martin, 
fol. 60 v° : (t L'habitation de Ghalemboulou n'est utile que pour le ris, pour 
d'autres sortes de légumes, des volailles et des pagnes de moufra(?) que l'on en 
peut tirer. •> 



\ 
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Ses propres récits, malheureusement encore inédits W, ceux de 
Souchu de Rennefort (i) , une précieuse mention de la carte de Du- 
pré-Éberard^ prouvent que Martin dut plusieurs fois, pendant 
son séjour au Fort-Gaillard (a5 août 166 5-9 9 août 1667; oc- 
tobre 1667-96 septembre 1668) s'acquitter de ce soin. Tel dut 
être, au cours de ces trois années, et tel fut en effet, — nous le sa- 
vons par ses Mémoires^, — son souci le plus grand ; là ne réside 
cependant pas aujourd'hui, pour l'historien de la géographie et de 
la colonisation, l'intérêt de cet épisode de la vie de François Mar- 
tin; il se trouve tout entier dans les différentes explorations et re- 
connaissances exécutées par le sous-marchand et par ses compa- 
gnons. 

Soit pour vérifier les rapports de ses prédécesseurs français sur 
la contrée (5) , soit pour se procurer du bétail (0) , soit encore pour 
jouer le rôle de pacificateur entre des tribus voisines W, ou pour 
protéger ces dernières contre leurs ennemis M, Martin s'est, en 
effet, rendu à plusieurs reprises en personne, ou a envoyé quel- 
ques-uns de ses compagnons à une certaine distance au nord, au 
sud et à l'ouest de Galemboule, jusqu'à cinquante ou soixante lieues, 
parfois même plus loin. Il a, dans ses Mémoires inédits, toujours 
très soigneusement résumé les observations ou les rapports de ses 
lieutenants; il y a inséré ses propres remarques; il y a enfin noté 
les résultats géographiques de ces différentes expéditions, dont 
quelques-unes sont véritablement importantes et méritent d'être 
connues de tous ceux qu'intéressent le passé et la géographie de 
Madagascar. 

f> «Mémoires sur l'L ta bassement des Colonies Francoises aux Indes orientales 
dressez par Messire François Martin, gouverneur de la Ville et Fort -Louis de 
Ponticheri. n Ces précieux mémoires, qui proviennent du fonds Le Bègue, sont 
conservés aux Archives nationales, T 1 169, in-folio. 

O Dans son Histoire des Indes orientales (Paris, 1688, in-6°), p. 93, 919. 

t 3 > ffGalanboulle ou nous chargions du Rys ou Foui Point.» (Grandidier : 
Allas , pi. 3o). — On sait que la carte de Dupré-Éherard est de 1667. 

'*) Arch. nat., T 1169, passim. Voir surtout fol. ta r°, 9 a r°, 3a v°. 

W M.,itid., fol. i3 v*. 

W M., ibid., fol. 19 r°, 19 v°, 99 r°, 39 r°. 

W Id., i6û/.,foi. 97 v°. , 

W W., i6d., fol. 96 r°, 3 9 , /19 v°. 
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II 

Peut-être faudrait-il mentionner simplement pour mémoire, en 
débutant, les reconnaissances exécutées en assez grand nombre 
par Martin et par ses subordonnés dans les environs de Fort-Gail- 
lard, à travers le pays de Galemboule, si le résultat n en avait pas 
été une longue et importante description de cette contrée, intéres- 
sante à plus d'un titre M. En parler un peu moins brièvement sera 
fournir la preuve de la parfaite exactitude du témoignage de Mar- 
tin et de la valeur de ses souvenirs. 

C'est en 1 665, — probablement à la (in de novembre et au début 
de décembre,— que fut exécutée la première des expéditions entre- 
prises par les Français autour de leur résidence. Où les conduisit- 
elle? Nous l'ignorons; mais, nous le savons, Martin la dirigea; elle 
dura huit jours et amena la découverte, à deux lieues de Fort- 
Gaillard, d'une source d'eau chaude ferrugineuse (2) . Quelques re- 
connaissances, conduites encore par lui-même ou par ses lieute- 
nants, sont expressément signalées par Martin comme ayant été 
effectuées en 1667 <*); d'autres encore ont certainement eu lieu, 
soit la même année, soit en 1666 et en 1668, et assez fréquem- 
ment pour que le résident de Galemboule ait pu parler comme 
d'un fait d'habitude de ses excursions dans le pays^. Il faut en- 

O Arch. nat., T 1169, fol. 53 v°-63 r°. «Je ne m'attacheray, dit Martin au 
début de cette description, qu'aux Lieux que j'ay veus et ou J'ay demeuré, parti- 
culièrement de la contrée de Ghalemboulou , laissant l'Histoire Generalle de file a 
ceux quy en sont mieux informez». 

O «r Je fus faire un tour dans la Contrée de Ghallemboule avec huit François 
que je pris avec moy. Nous fumes fort bien receus dans les villages ou nous pas- 
sâmes En retournant à l'habitation après une journée de huit jours, nous 

trouvâmes une fontaine d'eau chaude quy en est a deux lieues. L'on auroit de la 
peine a tenir la main dedans pendant une Ave Maria. Son goût est minerai et 
[elle] passe aparemment par des mines de fer.» (Id., ibid., fol. 19 r°.) 

f> îd., ibid., foi. 39 r° : «Le bestial nous manquant dans l'habitation, j'en- 
voiay dix François sous la conduite d'un Caporal dans la contrée pour subsister. J'y 
envoiay encore douze hommes le 9 k [novembre] sous la conduite aussy d'un Ca- 
poral pour la mesme raison.» 

(4) Id., ibid, fol. 53 v°. <rJe croy devoir un récit de ce que j'ay reconnu de l'Ile 
de Madagascar pendant le séjour que j'y ay fait. Je ne m'attacheray pourtant 
qu'aux Lieux que j'ay veut et où J'ay demeuré, particulièrement de la Centrée de 
GhaUmboulou.n 
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core noter, comme autant d'explorations de la contrée, les itiné- 
raires suivis au départ et au retour de voyages plus lointains; ils 
ont, eux aussi, contribué à procurer à François Martin une con- 
naissance plus complète de la province. N'est-ce pas ainsi qu'a été 
découverte, près des bords du bas Manangourou (1) , une source 
d'eau sulfureuse extrêmement chaude M? 

Voilà comment François Martin s'est trouvé à même de faire 
une description si complète et si minutieuse du pays de Galem- 
boulet 3 ), que délimitent, d'après lui, les rivières de Manangourou 
au nord, d'Onguebey au sud, la mer à l'est et les montagnes du 
pays de Satané à l'ouest M. L'orographie &\ le climat W, l'hydro- 
graphie ^ y sont très brièvement exposés; mais le peu qu'en dit le 
voyageur est précis et dénote une étude personnelle de la contrée. 
Quant à l'énumération des productions végétales et animales, elle 
est très détaillée et non sans intérêt ; mais c'est surtout l'ethno- 
graphie sur laquelle Martin s'est étendu avec une véritable com- 
plaisance. Ce qu'il a écrit à ce sujet en deux endroits différents de 
ses Mémoires W présente, pour le savant qui s'occupe de ces ques- 
tions, une très réelle importance; on pourra s'en convaincre en 

(1) M. Grandidier (HUt. de la géog. de Madag., p. 96) donne Manangouri 
comme la principale dénomination de la rivière par Martin; nous n'avons trouvé 
que les formes Manangourou et Manangouroy sur le manuscrit des Archives natio- 
nales. 

(*) Id., ibid., fol. a 3 v°. «Proche du lieu où nous restâmes [le 5 juin 1666 au 
soir, sur les bords du Maningory], il y a une source d'eau chaude que nous 
fumes voir; elle a un goust de souffre, mais [est] extraordinairement chaude.» 

W ld.,ibid., fol. 53 v°-63 r°. 

(*) «La contrée de Ghalemboulou est bornée au nord de la rivière de Manan- 
gourou [Maningory], au sud de la rivière de Onguebey [Onibé]. Elle est bornée 
de la mer du costé de Test et des montagnes de Satané a l'ouest. 11 y a 16 lieues 
de la rivière de Manangourou a la rivière d'Onguebey ; la contrée s'étend davan- 
tage dans les terres. Sa position est entre les 17. et 18. degrés de latitude Sud». 
(Id., ibid., fol 53v*-54 r*.) 

(5) «Le pais est extrêmement montagneux, et plus vous avances du costé de 
l'ouest, les montagnes sont plus hautes et plus dificiies.» (Id., ibid., fol. 54 r°.) 

t*> «Le climat y est asses tempéré, à cause des pluyes quy y tombent asses sou- 
vent. Le feu n'incommode pas dans certains temps de l'année.» (Id., ibid., 
fol. 54 r°.) — Cf. fol. 58 v°: «Il pleut souvent à Ghalemboulou et dans les contrées 
voisines. n 

( ? ) ff Le pais est arousé de plusieurs rivières et ruisseaux quy contribue beaucoup 
a la fertilité.» (Id., ibid., fol. 54 r°.) 

W ld., ibid., fol. 43 V-45 r°, 56 r°-6i r 9 . 
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lisant aux Pièces justificatives ses observations relatives aux habitants 
du pays d'ÀmboetW. 

III 

Bien au delà des bornes du pays de Galemboule, nous l'avons 
déjà dit, ont été poussées des reconnaissances par les habitants de 
Fort-Gaillard. En les exécutant lui-même ou en les faisant exécuter, 
Martin a-t-il obéi à ses instructions? La chose est fort possible, bien 
qu'il ne la dise pas^; peut-être aussi a-t-il agi sous sa propre 
inspiration &\ ou encore s'est-il simplement inspiré des idées de 
Flacourt, qui a préconisé, dans son plan de colonisation, l'explo- 
ration, par les occupants des postes français, des contrées incon- 
nues situées autour des établissements qu'il proposait de fonder 
à Madagascar M. 

Quoi qu'il en soit à ce sujet, il ressort des Mémoires inédits de 
François Martin qu'à plusieurs reprises il a envoyé vers le sud 
quelques-uns de ses compagnons. Dès le mois de septembre 1 665 , 
le second du sous-marchand de Galemboule, le sieur Blanchard 
a été envoyé par son chef dans le pays de Vaudron , éloigné de 
trente à trente-cinq lieues dans le sud (5) . «Je le chargeay, raconte 

l 1 ) Voir la Pièce justificative n" 9. 

W 11 est permis de le conjecturer d'un passage très précis des Mémoires de 
Martin, loc. cit., fol. 3a v°: <r Lorsque nous partîmes de France en mars i665,. . . 
des ordres furent donnés aux officiers quy dévoient composer le Conseil particulier 
du fort-Dauphin quy passèrent sur nostre petite flotte pour prendre toutes les 
connoissances nécessaires pour donner ces avis. Quoy que Ton aye blâmé la con- 
duite de quelques uns de ces officiers, que Ton en a accusé d'autres de s'être 
écartez de leur devoir, 11 est constant néanmoins que Ton ne négligea rien a 
prendre des Connoissances Exactes de ce que Ton pouvoit faire dans l'Ile, parti- 
culièrement des lieux de la Coste de l'Est reconnus des François. » Cf. ce que dit 
Charpentier : Relation de VEstablissement de la Compagnie françoise pour le com- 
mercé de* Inde» Orientale», p. 84-85. 

( 3) Peut-être est-il possible de le supposer, d'après un passage des Mémoire» de 
Martin, fol. ta r°. 

W Cf. dans Flacourt (éd. de i658) : Cause pour laquelle le» Intéressez de la 
Compagnie n'ont pas fait de grand» profit» à Madagascar, p. 36 : « De toutes ces 
habitations [les colonies qu'il vient de proposer de fonder], Ton pourroit envoyer 
des François au nombre de trente ou quarante François a la fois pour descouvrir 
le païs en tirant à l'ouest Norouesl de l'Isle, et de ces voyages dependroit toute la 
ronnoissance du pais.?» 

(*) Cette évaluation de distance est celle que fournit Martin lui-même ; ce sont 
de même relies do l'explorateur que nous donnerons dans tout le cours de ce travail. 
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Martin, de faire des mémoires des lieux où il passerait, de s'Infor- 
mer de ce qu'ils produisent et de reconnoitre sy II y auroît quelque 
chose a faire pour le service de la C"i>(W. 




De ces mémoires, qui devaient être si précieux, nous n'avons 
point le texte; mais Martin a pris soin de tes analyser. nQuoy 
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qu'il n'y aie rien d'important, j'ay cru néanmoins, dit-il, que je ne 
devois pas passer par dessus, puisque le récit peut servir à faire 
mieux connoitre le pais et encore les moeurs des habitans^l^ Il en 
résulte que Blanchard a successivement traversé, en longeant la 
côte, plusieurs rivières qu'il est assez facile d'identifier jusqu'à 
celle d'Esboulouin , en face de laquelle est l'Ile aux Prunes actuelle, 
et, plus au sud, la rivière de Vaudron. H a ensuite pénétré dans 
le pays du même nom, te des plus beaux pour les plantages et pour 
le pâturage», auquel Martin assigne la latitude de i8°3o / , jus- 
qu'au village d'Ouestrambon. Puis, après avoir conclu un traité 
d'amitié avec les indigènes de la contrée, Blanchard regagna le 
Fort-Gaillard (9 octobre), après une absence de quinze jours W. 

Quelques mois après, en janvier 1666, François Martin chargea 
le commis Georges et le sergent Marchenville de se rendre plus 
loin encore dans le sud, dans le pays d'Ouebat, situé à quarante 
ou quarante-cinq lieues plus bas que la contrée de Vaudron, à 
soixante-dix lieues environ de Galemboule, par conséquent^. Le 
13 janvier, ces deux blancs partirent, accompagnés de six autres 
Français et de vingt noirs. Ils débutèrent par vérifier les observa- 
tions antérieures du sergent Blanchard W, qu'ils trouvèrent exactes (5) , 
et pénétrèrent, après avoir franchi la rivière de Vaudront, dans 
un pays encore inconnu et presque désert. Par la longue série de 
lagunes et de chenaux qui, au sud de Tamatave, constituent entre 
les différentes rivières un véritable réseau fluvial, et sans avoir de 

W Arch. nat., T 1169, fol. 11 r°-v°. 

W Voir ia Pièce juitificative n* 1. 

( 9 > Arch. nat., T 1169, fol. 19 v°-ao r° : crLe bestial nous manquant à l'ha- 
bitation et ne trouvant point a en traiter dans la Contrée de Ghallemboulle, sur 
l'avis que Ton me donna que nous en trouverons dans la contrée de Ouebat, ho à 
45 lieues sud de Vaudron, ou J'avois envoie peu après nostre arrivé dans File, Je 
me déterminay d'envoier encore de ces Costez les dix francois et vingt noirs d'au- 
tour l'habitation sous la conduite du sieur Georges, Commis, et du Sieur Mar- 
chenville , Sergent , avec des marchandises de traite. Ils partirent le 1 a*, [janvier 
1666].» 

(') Blanchard était mort quelque temps auparavant, dès Tannée i665. Martin 
fut très affeclé de celte perte, qui le privait de son second et de son trbon amy». 
(W.,t6iV/.,fol. 18 r°.) 

O Du moins le fait que Martin ne revient pas sur la partie du chemin dont il 
a déjà parlé (fol. 19 r°-i3 v°), permet-il de le penser. 

(') L'Ivondronâ actuel. 
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longs portages ou ampanala&a à effectuer^, les subordonnés de 
François Martin purent gagner les bords de la rivière Ouébat, dont 
notre auteur place l'embouchure vers 19 45' à 5o' latitude sud^. 
Le village d'En thème, situé à deux lieues dans l'intérieur, marqua, 
sur les rives de ce fleuve, la fin du voyage de Georges et de Mar- 
chenville; ils revinrent ensuite, les uns par les lagunes, les autres 
en longeant la merO, et rentrèrent le i4 février à Fort-Gaillard, 
ayant été absents un peu plus d'un mois, et ne ramenant pas de 
ce long voyage autant de gros bétail que l'avait espéré leur chef W. 

IV 

Au nord du territoire de Galemboule, Martin s'est lui-même 
avancé au moins deux fois. Dès le i3 octobre i665^, avant même 
de commencer ses excursions, — tout au moins celles dont le sou- 
venir subsiste, — autour de Fort-Gaillard, on le voit franchir le 
Manangourou et se diriger avec huit Français et quinxe noirs un 
peu plus au septentrion, vers la rivière de Manasatran. Son em- 
pressement s'explique par ce fait qu'il connaît par M. de Belleville 
les rapports du sieur de la Forestdes Royërs^ sur ce cours d'eau, 
qu'il veut les vérifier et qu'il espère y trouver les gisements de 



< l > Cf. A. Grandidier : Le$ canaux et les lagunes de U c6t$ orientale de Mada- 
gascar (Bull. Soc. Géog., i tr trimestre 1886, p. i3a-i6o, carte). 

(') Àrch. nat., T 1169, fol. so v° : «L'emboucheure de la rivière de Oué- 
bat n'est pas éloigné de la latitude de 19 degrés 65 a 5o minutes.» — Cette 

rivière est l'Iharokà contemporain, à laquelle M. Grandidier assigne la latitude 
approchée de 19" o' o* (Hist. de la géog. de Madag., a* tirage, p. 100). 

( 3 > Sur la bande de terrain comprise entre le rivage de la mer et la ligne des 
lagunes littorales, voir D r Catat : Voyage à Madagascar (Tour du Monde, 1893, 
1 , p. 10). 

O Id.,ibuL, fol. no r°-v°. Au retour, à deux journées de Fort-Gaillard, le ser- 
gent Marchenville mourut. On remit ses notes à Martin, mais elles étaient in- 
complètes; «relies auroient été, dit-il, plus correctes et plus amples Sy 11 estait 
retourné du Volage.» Ainsi s'explique la brièveté relative de Martin sur cette 
expédition, par rapport à celle de Blanchard. 

O Moins de deux mois après son arrivée au Fort-Gaillard , par conséquent. 

(«) Sur ce personnage, dont M. de Belleville était le second en i654, voir Fia- 
court (éd. de i658), chap. lxxvi et suiv.; il mourut vers 1659 (Grandidier : 
Hi$t. de la géog, de Madag., p. *o8). On trouvera aussi des renseignements 
précis, résumés des récits de M. de Belleville, dans les Mémoires de Martin, 
fol. 8 r°-v°. 
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pierreries et de cristal que le commandant des vaisseaux du duc 
de la Meilleraye a signalés sur ses bords il y a quelques années* 1 ). 
Après avoir, en côtoyant la mer, atteint l'embouchure de cette ri- 
vière, le Manantsatrâ actuel, Martin Ta remontée pendant plu- 
sieurs lieues, jusqu'aux environs de l'endroit d'où s'extrayait le 
cristal, puis il s'en est écarté pour visiter cette localité même^. 
Regagnant ensuite le Manantsatrâ, il le remonta encore en amont 
pendant deux lieues et demie, jusqu'à un banc de roches qui tra- 
verse entièrement la rivière à cet endroit. Y ayant dissipé la mé- 
fiance des indigènes, très grande depuis l'assassinat de M. de la 
Forest^, et ayant fait alliance avec eux, François Martin redescen- 
dit le Manantsatrâ, dont les bords étaient «tous plantez du ris et 



O «Dans les entretiens que j'eus avec le sieur de Belleville, 11 me paria avan- 
tageusement de la rivière de Manasatram , et me marqua entre les autres choses 
qu'il m'en dit que le feu Sieur de la Forest , lors qu'il estoit dans cette rivière , luy 
avoit Ecrit a bord que les aparences étaient belles d'y trouver des pierreries, et que 
Sy la suite du travail repondoit a ce quy en paroissoit , qu'il ne falloit plus penser 
d'aller a la Mer Rouge pour y faire la course. Cela me porta a aller reconnoistre 
moy mesme cette rivière.» (Mémoire» de Martin, fol. i3 v°.) 

w Id., ibid.j fol. 16 r*-v* : «rLe lieu ou l'on prend Ces pierres est éloigné d'un 
quart de lieue de la rivière. Nous passâmes en y allant par un petit bois remply 
de sangsues quy nous incommodèrent fort. Nous avions de la peine à détacher 
ces Insectes de nos jambes et de nos pieds que nous avions nuds; c'est une néces- 
sité d'aller de mesme dans l'Ile de Madagascar à cause de l'eau que l'on rencontre 
partout. 

«Nous arivames au lieu ou l'on trouve le cristal; c'est un terrain au bas d'une 
petite montagne toute couverte de bois d'où il sort une grosse source. L'on voit 
par plusieurs fosses quy y paroissoient encore que l'on y avoit travaillé autrefois. 
J'en fis tirer deux pierres avec bien de la peine, dont Tune pesoit a l'aparence 
plus de trois cens livres; je la fis casser par un coing, et le cristal nous parut 
très beau. Le manque de gens , d'outils et d'instrumens nécessaires ne me permit 
pas de faire fouiller plus avant. Je m'informay des noirs où estoit un ruisseau 
d'où l'on aportoit des pierres de couleurs au feu sieur la Forest , mais ils ne m'en 
voulurent rien dire , et quelques recherches et quelques promesses que j'aye faites 
depuis, je n'en ay rien pu aprendre. Les noirs s'est ant opiniatrez a ne vouloir 
point découvrir ce ruisseau de crainte que la connoissance que nous en aurions ne 
leur attira encore quelque malheur, je parcourus les lieux d'autour l'endroit ou 
l'on prend le cristal, mais fort inutilement. » 

Martin semble avoir conservé un souvenir assez favorable de sa visite à cet 
endroit; trj'ay parié déjà dans cette relation, dit-il ailleurs (fol. 60 v°), du cristal 
que l'on peut avoir de la rivière de Manasatran.» 

(3) Il fallut trois jours de négociations pour les amener à la paix. (ld. y ibid., 
fol. 1 5 r 9 . ) 
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d'autres légumes et de bananiers^ 1 )*, et rentra le 19 octobre à 
Galemboule M. 

Treize mois plus tard, du 6 au 10 novembre 1 666, le résident 
français est revenu dans les mêmes parages; il a passé en barque 
devant l'embouchure de la rivière de Manasatran, et s'est avancé 
deux lieues plus loin pour apaiser une querelle survenue entre les 
indigènes de ce territoire^. Il y parvint heureusement, avec Faide 
de M. de Belleville, le résident de Sainte-Marie, et leur fit jurer 

la paix «rà la manière accoutumée Après le jurement fait, la 

beste quy avoit servy dans cette action fut égorgée. Rabayte en 
coupa le premier morceau et s'avança à l'entrée du bois quy estoit 
proche du lieu ou nous estions campez. Il y Jetta le morceau en 
s'adressant au diable qu'ils nomment belitche. Il luy dit : trbelitche, 
voilà pour toy*, et puis levant les yeux en haut ensuite, il dit en 
s'adressant à Dieu qu'ils nomment Zanhaare : «pour toy,Zanhaare, 
les François sont tes amis; Ils t'en donnerons (sic) sy Ils veu- 
lent M». Cette cérémonie une fois accomplie, François Martin re- 
gagna, par terre cette fois, le Fort-Gaillard (5 ). 

Ce sont là les deux seules expéditions vers le nord dont Martin 
parie dans ses Mémoires; il a dû y en avoir d'autres, dont il n'a 
pas rappelé le souvenir. Comment se justifierait autrement la 
phrase dans laquelle il déclare avoir battu le pays crà 5o et 
60 lieues nord de Ghalemboulou(°)»? 



Parmi les expéditions faites par Martin , les plus intéressantes 
de beaucoup sont celles qu'il a accomplies dans l'ouest, autrement 

<•> Mémoire* de Martin, fol. i5 r°. 

O Le récit de ce voyage est contenu aux feuillets i3 v°-i5 r° des Mémoires de 
Martin. 

O * Pour forcer des maîtres de Village quy estaient sur le point de se faire la 
guerre de s'accommoder entr'eux», dit Martin. (Id., ibid., fol. 97 v°.) 

(*> ld., ibid, fol. 98 r°. Cf. fol. 56 v°-5 7 r°. 

(*) Voir, sur cette excursion, id., ibid., M. 97 v*-a8 r°. 

(*) «rCe que je remarque icy de la contrée de Gbalemboulou doit s'entendre 
aussy pour les contrée* voisines à 5o. ou 60» lieues a la rond» que nous atone par- 
courues v (ld., ibid., fol. 60 r°.) — Cf. fol 55 r° : <rJe parle du pais que nous 
avons battu à 5o. et 60 lieues Nord et Sud de Ghalemboulou , de mesme dans les 
terres de la bande de l'ouest.» 

GéooaiPHii. l\ 
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dit vers le centre de Madagascar. Il est possible, grâce aux Mé- 
moires inédits de notre auteur, d'indiquer en quoi ont consisté ces 
reconnaissances. 

La première par ordre chronologique a eu lieu dès Tannée 1666 
et a été dirigée vers le pays d'Ouemalase, située «à trente-cinc ou 
quarente lieues dans les terres entre les rivières de Manangourou 
(Maningory) et de Manasatran»^). Du 26 au 3 1 mai, après avoir 
attendu sans succès une journée entière M. de Champmargou &\ 
François Martin se dirigea vers 1 ouest et le nord-ouest en remon- 
tant péniblement la seconde de ces deux rivières. «Le chemin que 
nous fismes, dit-il, . . . est peut estre un des [plus] mauvais chemins 
que Ton aye Jamais fait. Nous passâmes deux Journées entières 
dans l'eau, mais particulièrement le 27 nous fumes obligez de 
faire plus de deux lieues ce Jour la dans un torent ou nous 
n'avions de l'eau que Jusques au genoux, mais dont le fond estoit 
d'un Cristal brusié, ce quy nous mit les pieds tout en sang^w. A 
travers bois, montagnes et torrents (4) , le voyageur parcourut un 
pays presque désert, ne rencontrant que quatre villages en six 
jours (5) , et parvint enfin au pays d'Ouemalase. Bien accueilli par 

C> Mémoire* de Martin, foi. a» r°. 

(*) #., ibid*, fol. as v°. — Sur le râle de M, de Ckamnraargou à Madagascar, se 
reporter, entre autres documents, à Garpeau du Saussay ( Voyage de Madagascar) Y 
qui a raconté, p. 90-91, une visite faite par lui au Fort-Gaillard en 1666. 

M Id.,ibid.,M. aar°. 

(') <r Toujours par des bois, des montagnes et des eaux», dit Martin (id., ibid, 
fol. a 3 r°). Il en est ainsi, on le sait, sur tout le versant oriental de la chaîne 
cotière, qui est très escarpé, coupé de ravins et de précipices, couvert de forêts 
épaisses. (A. Grandidier, Journ. off. t \% avril 1896, p. 3075.) 

(') Le premier de ces villages avait pour chef urne magicienne. <*L*on nous en 
conta des choses surprenantes : qu'elle faisoit venter, pleuvoir et tonner quand elle 
vouloit , qu'elle prédisoit l'avenir et tout ce que Ton atribue aux magiciens» J'avois 
dessein dit voir une femme Si extraordinaire sans avoir pourtant l'intention de luy 
demander des preuves de son art. Je m'informay a trois ou quatre noirs que nous 
trouvâmes dans le Village ou elle estoit. Ils me dirent qu'elle s' estoit retiré dans les 
bois a une demye lieue de la. Je luy envoyay dire de venir a son village , que 
nous estions amis et quelle ne devoit rien craindre; elle me fit faire reponce 
qu'elle me prioit de l'excuser, qu'elle ne pouvoit quitter le lieu ou. elle estoit, 
qu'a Tegard de sa science qu'elle n' avait point de vertu en présence des Fran- 
çois. Eue nous envoie de prêtant du ris et des volailles. Quelques-uns de nos gens 
firent difficulté d'en manger, mais j'en soupay fort bien, et d'autres avec moy 
qui n'estoient pas sy scrupuleux et quy n'aprohendions pas non plus q u'yl y eut 
du maléfice.» (id., ibid., fol. a a v°.) 
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Rassauson, le maître du pays, il pénétra dans son village et y 
conclut avec lui un traité d'alliance (1) ; il s'y informa aussi «de 
Testât du pais plus avant dans les terres a dessein d'y passer si Ton 
nous donnoit Espérance d'y pouvoir faire quelque chose. L'on me 
dit qu'il n'y avoit point d'habitation qu'a sept ou huit journées de 
la, mais de pauvres gens quy ne vivent que de racines qu'ils vont 
chercher dans les bois, et des singes, qu'ils usent de l'arc et de la 
flèche, qu'ils viennent une fois ou deux par ans dans la contrée 
d'Ouemalase traiter du riz et des volailles pour des pots et des 
plats de terre qu'ils y apportent et qu'ils font dans leur pais. » 

«Il y avoit, ajoute Martin, de l'apparence a ce que l'on nous 
disoit; du village ou nous estions Ton ne découvrait à perte de vue 
que de hautes montagnes toutes couvertes de bois sans aparence 
d'habitation^).» Qu'auraient donc pu y faire les Français? Aussi le 
chef de la petite expédition jugea-t-il à propos de ne pas s'avancer 
plus loin dans la direction de l'ouest; il donna le signal du retour. 
Mais l'itinéraire suivi fut autre que celui de l'aller : un affluent du 
M anangourou , passé et repassé plus de vingt fois depuis le 3 juin (3) , 
conduisit à travers les bois François Martin, dans la journée du 5, 
à son confluent avec le fleuve. Avant de suivre ce dernier dans la 
direction de la mer, on le remonta un peu, <r encore deux lieues d, 
jusqu'au soir; c'est seulement après avoir constaté la richesse de 
ce canton^, le dernier vers l'ouest du paya de Galemboule( 5) , que 
les Français revinrent sur leurs pas, à travers une contrée au sol 
«beau, partout cultivé et peuplé, mais montagneux et entrecoupé 
de ruisseaux dans les fonds W». Ils furent partout bien accueillis W 
et rentrèrent tous en bonne santé, le 9 juin 1666, à l'habitation de 
Galemboule, après une course de quarante à quarante- cinq lieues 

W Mémoiret de Martin, fol. a 3 r°-v°. 

« UL,iind. y fol. a3v°. 

« Id.,ibUL, fol. a3 f°. 

W «Autant que la Veue se pouvoit estendre* le poi estait eufeifré partout , que» 
tité de Villages sur des hauteurs, la terre des meilleur» arrangées des nrisseaui.» 
(M., ibid., fol. a3 v°.) 

< & > ff La contrée de Ghallemboulle s'étend jusque* la.» (Id., ibid., foi. 9 3 v°.) 

(•> Id.,it»d., fol. 9 3 y°. 

( ? ) «Nous fumes très bien receus partout, et mesme les maîtres des villages 
écartez des lieux de nostre route nous attendoient dans le chemin avec des pres- 
sens de ris, des volailles et des fruits que la terre produit.» (kl», ibid., fol. %h r*.) 
— Cf. fol. 57 v°. 
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dans l'intérieur des terres^, dont le retour s'était effectué dans de 
bien meilleures conditions que l'aller (>i) . 

Un peu plus tard, au cours de la même année 1666, une expé- 
dition (3) fut entreprise pour porter secours aux gens du pays d'Ani- 
paneGna, attaqués par des habitants de l'Ouebante, une contrée 
située à six journées plus avant dans les terres M. Elle faillit se 
terminer mal, par suite de l'avidité des Français qui unit contre 
eux les adversaires des jours précédents^; mais les projets des 
noirs furent déjoués, et Martin put ramener sans difficultés tous les 
siens «à l'habitation». Quelque courte qu'ait été cette reconnais- 
sance (elle se place entre le & et le 16 octobre 1666), elle permit 
au résident français de constater que l'Ampanefina est une «r con- 
trée semblable à celle de Ghalemboule; bonne terre partout, mais 
montagneuse, remplie de bois, de niarescages, de ruisseaux (*)». Ce 
pays est très peuplé, et ses habitants se bornent à cultiver ce qui 
leur est nécessaire ; <r il n'y a point de traite à faire n , note soigneu- 
sement Martin, qui, avec raison, n oublie jamais en quelle qualité 
il a été envoyé au Fort-Gaillard. 

Près de deux ans plus tard, une seconde reconnaissance fut 
poussée dans la même contrée (août 1668), à la poursuite dus 
noirs qui étaient venus attaquer les habitants de l'Ampanefina et 
les piller W. Martin s'avança ainsi jusqu'à quarante ou cinquante 

(') «rit y a quarante à A 5 lieues de l'habitation au village de Rasousou.» (Mé- 
moires de Martin, fol. a A r°.) Le récit de l'expédition commence au fol. a a v* et 
se termine au fol. a A r° du manuscrit des Arch. nat. , T 1 169. 

(') «La route que nous tinmes en retournant est bien meilleure que celle ou 
nous passâmes en allant. » (Id., ibid., fol. a A r°.) 

« Cf., id., ibid., fol. a5 v°-a6 v°. 

<*) Id., ibid., fol. a 6 r°. L'Ouebante dont il est question ici, et l'Oueboule dont 
parle Martin au fol. 5o r° ne doivent être qu'une seule et même contrée. Je ne 
puis placer ces pays d'une façon certaine; peut-être faut-il localiser l'Ouebante 
vers les sources de l'Ouguebey ou Onibé, donc au sud de Galemboule. 

W Ne faut-il pas rattacher à ce retour ce que dit Martin des habitants du pays 
de Galemboule, au fol. 57 v° de ses Mémoire* : «Nous avons eu des soupçons en 
quelques occasions qu'ils vouloient se deiïaire de nous , particulièrement lors que 
je les forcay a nous traiter du bestial. Les choses n'ont pas esté pourtant bien avé- 
rées; cependant » 

« Id.,ibid., fol. a 6 v°. 

M ld., ibid., fol. hg v°-5o r°. 
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lieues dans l'intérieur W; il aurait voulu pousser plus loin encore, 
jusqu'à Oueboule, qui «est une contrée frontière du pays d'Am- 
boet», c'est-à-dire à trente-cinq ou quarante lieues plus avant dans 
l'ouest ( 2 ), mais il dut, sur les représentations de ses compagnons 
blancs, renoncer à ce projet et regagner sa résidence sur le rivage 
oriental de Madagascar^. 

Peut-être, pour dissuader leur chef d'aller jusqu'au pays d'Oue- 
boule, les Français qu'avait emmenés François Martin exagérèrent-ils 
leurs blessures aux pieds et aux jambes; le souvenir de l'échec subi 
précédemment par lui dans la contrée d'Amboet était peu fait pour 
les encourager à y retourner. Cet échec était venu arrêter la plus 
importante des pointes poussées par le résident de Galemboule 
dans le centre de Madagascar, celle sur laquelle il convient d'in- 
sister ici avec quelque détail. 

C'est à son retour de Fort-Dauphin, où il avait été nommé mor- 
chand de la Compagnie des Indes (septembre 1667) M, que Martin 
avait entrepris cette reconnaissance, qui le conduisit jusque sur la 
frontière de la contrée d'Amboet, dans l'Antsihanakâ con tempo* 
rain, à soixante ou soixante -dix lieues dans l'ouest de Galem- 

(*) «Nous fumes a leurs trousses Jusques à ho, ou 5o. lieues de l'habitation, 
mais comme ils avoient une journée d'avance sur nous, nous ne pûmes les 
joindre.» Quelques lignes plus haut (id. t ihid., fol. 69 v°), Martin décrit, après 
les avoir vus, les campements de ces pillards : «Leur manière de campement 
tient un peu de la guerre; c'est ordinairement sur des éminences, Us mettent le 
bestial dans le milieu, ils entourent la place par des huttes de branchages et de 
fueiltages qu'ils ferment du costé ou est leur pillage et ouverte par dehors. Ils 
campent dessous ces couvertes, la veue libre partout afin de ne point estre sur- 
pris. Ils choisissent les lieux suivant la quantité de bestial et d'esclaves qu'ils ont 
enlevé afin d'entourer toute la place. Ils campent sur des éminences pour décou- 
vrir de plus loing.n 

<»> M., iM., fol. 5or°. 

W <r Une partie des François que j'avois avec moy ayant sceu cette résolution 
me représentèrent qu'ils ne pouvoient pas aller plus avant à cause des blessures 
qu'ils avoient aux pieds et aux jambes quy leur venoient des mauvais chemins où 
nous avions esté forcez de passer; et il est vray aussy qu'il y en avoit quy estoient 
en mauvais estât. Je ne pouvois au plus trouver que huit hommes d'entr'eux en 
estât de marcher, trop peu pour pouvoir espérer un bon succès de nostre entre- 
prise , car nous ne pouvions pas nous assurer sur nos noirs. Cette conjonlure où 
il n'y avoit point de remède me fit résoudre de retourner à l'habitation». (Id. , ibid. , 
fol. 5or°.) 

w W.,tW.,fol. 37 V*. 
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boulet. Les indigènes de ce pays, beaucoup plus civilisés et bien 
plus rompus au métier des armes que ceux (*) des contrées de Sa- 
tané, de Tholle< 9 ) et de Gaiemboule, alliés des Français, ayant 
fait plusieurs expéditions contre eux, il était de toute nécessité de 
les assister dans une attaque contre leurs ennemis. Voilà ce qui 
décida François Martin, à la fin de 1667, à s'avancer de ce côté 
dans l'intérieur W. 

À la tète d'un parti de quarante-quatre blancs, le nouveau mar- 
chand, qui avait quitté Fort-Gaillard le 99 novembre 1667, s'a* 
vança successivement dans les pays de Gaiemboule, de Tholle et 
de Satané; il s'éleva peu à peu sur le plateau en suivant de très 
mauvais chemins, malgré les pluies, non sans avoir vu le nombre 
de ses compagnons français diminuer d'un tiers par suite de la ma- 
ladie. Martin lui-même se trouva, dans les premiers jours de dé- 
cembre, atteint d'une fièvre cr continue quy me tint, dit-il, 5 ou 
6 jours, et quy pensa m'emportera ». Après une station de huit jours 
dans un des premiers villages de la contrée de Satané (6-1 3 dé* 
cembre), Martin, quoique très faible encore et obligé de se faire 
porter, reprit sa route vers le pays d'Amboet, en longeant le fleuve 
Manangourou k travers une contrée k peu près déserte (en sept 
jours, il ne rencontra que deux villages, dont l'un était abandonné), 
remplie de montagnes extrêmement hautes et toutes couvertes de 
grands bois, aux chemins très mauvais W. La fréquence des orages, 
accompagnés de * coups de tonnerre à faire trembler les plus as- 

d> Cf. A. Grandidier : HitL de la géog. de Madagascar, p. 918 et 919 (note 1). 
AmboH m* Âmbohitra f ou paye dam /es montagn«$ (id., ibid., p. 160, note 1). 
C'est #n 1667 seulement, comme il le dit ailleurs, et non en i665, que Martin 
a gtgné, en remontant le Maningory, la frontière de ce pays. 

W> Cf. les Msinotrfs.de Martin, fol. 39 r°. 

W Nous n'avons pu identifier ces deux contrées avec des pays contemporains. 
Peut-être le Satané de Martin est-il le Sahaveh de Flacourt, mais il faut alors re- 
connaître que Flacourt et Martin sont, sur la position de cette région, en dé- 
saccord absolu. 

(*) Pour tout le récit de cette expédition par Martin lui-même , voir la Pièce 
juetificativê n° s. 

(') Arch. nat, T 1169, fol. 60 r°. 

W Id., tbid., fol. ho r - : «Nous partîmes le îh [décembre] au matin. Le che- 
min que nous fîmes jusques au «o. au soir fut par des montagnes extrêmement 
hautes, toutes couvertes de grands bois. Les vallées et les plaines au bas de ces 
montagnes sont couvertes de taillis, entrecoupées de ruisseaux, et tout le chemin 
[est] generaliement très mauvais.» 
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aurez* 1 )» (on était alors à l'un des mois les plue pluvieux de l'année), 
ajoutait encore aux difficultés de la route, qui 6 améliora seulement 
le ai décembre, lorsque la petite troupe française et ses alliés 
noirs furent parvenus sur le plateau^. Ils étaient enfin arrivés au 
but de leur voyage, à la frontière de ce pays d'Amboet, dont ils 
venaient châtier les habitants. 

Tout en suivant toujours, et d'assez près, le cours du Maningory, 
Martin s'avança dans l'Antsihanakâ ; dès le début, il fut extrême- 
ment frappé de la supériorité de la population de cette contrée sur 
toutes celles qu'il avait déjà vues à Madagascar. «Les villages de 
ce pais, dit-il, sont beaucoup mieux bastis que ceux que fay veus 
dans les autres contrées de l'IsleW *. — tt Ces gens la , écrit-il un peu 
plus loin, sont plus industrieux que dans les autres contrées de 
riie<*>*. Les Français ne tardèrent pas à en souffrir; à peine, en 
effet, avaient-ils pénétré de huit à neuf lieues dans l'AmbofctW, 
brûlant quelques villages d'abord, puis trouvant les autres agglo- 
mérations humaines incendiées par leurs propres habitants, qu'ill 
subirent un échec extrêmement grave : la lâcheté de leurs alliée 
détermina la mort d'onse d'entre eux, envoyés par Martin à l'at- 
taque d'un grand village, le plus considérable de la contrée <°>, et 
il ne resta plus aux dix-neuf autres qu'à se retirer en faisant bonne 
contenance, et à regagner des pays amis. 

Quittant donc les bords du grand lac jusqu'auquel ils étaient 
parvenus, — un lac * dont lés eaux estoient à perte de veue*>, d'une 
circonférence de dix à quinze lieues selon Martin , parsemé de bon 
nombre d'îles W, — les Français commencèrent à battre en retraite. 
Us le firent lentement, en présentant aux ennemis Une contenance 
assurée et résolue, et sauvèrent ainsi le renom de courage que les 

(,) Arch. nat. , T 1169, fol. 4o r° : «Nous eûmes tous les soifs des orages, 
particulièrement des coups dé tonnerres a faire trembler les plus assurer* 

W îd., ibid., fol. 4oï°j «Nous partîmes le 91. tu matin. Après avoir fait en- 
viron 8 lieues parmy de grands bois, mais dans uns belle route, nous rimes en- 
suite les bois s'éciaicir, et un peu après un pais découvert, et c'est rentrée du pais 
ennetny.* 

& M.,iftù*., foi. 4o v°. 

w M.,tWd.,foi. 44 r\ 

( ft > «De l'entrée du pais jusque» on nous fumes, il y a &. 011 9. lieues.» (fd., 
•W., fol. 43 v°). .- ..■ 

<•> Id.,Und., fol. 4* V. 

(?) Id. t tttd., fol. 4» r°. Ce lac n'est «tirs que la lié Altolri; - 
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nègres leur avaient concédé. Le soir du ai décembre, ils gagnèrent 
les bois, et c'est alors seulement que les habitants du pays d'Am- 
boet cessèrent de les harceler; mais les malheureux eurent encore, 
pendant toute la nuit, à se protéger contre la pluie; k toute nostre 
aplication, écrit Martin, fut de conserver nos armes W». Au lever 
du jour, la pluie ayant cessé «je fis décharger les armes, les re- 
mettre en estât et nous nous mimes en marche». Par un chemin 
différent de celui suivi à l'aller, à travers bois, les Français chemi- 
nèrent pendant trois longues journées, sans vivres, ne rencontrant 
aucun village où s'en procurer. La situation eût été très critique si 
les Âmboittes avaient continué de les poursuivre; ils cessèrent de le 
faire, fort heureusement, dès le premier jour, après la traversée 
d'un petit ruisseau. Aussi la petite troupe, singulièrement réduite, 
put-elle, par les pays de Satané et de Tholle, regagner tranquille- 
ment Galemboule le 5 janvier 1668. 

Martin déclare avoir été «bien mortifié du mauvais succès du 
partyt*)»; on le comprend de reste, car la responsabilité de l'échec 
retombait sur lui, qui avait dirigé l'expédition < 3) . Il avoue d'ailleurs 
avoir commis une faute en morcelant sa troupe en petits détache- 
ments^; mais aurait-il pu, même en agissant autrement, empê- 
cher ses alliés noirs de s'enfuir? Quoi qu'il en soit, cet échec devait 
avoir, au dire d'un auteur anonyme, des conséquences graves un 
peu plus plus tard, et entraîner l'abandon des postes de Sainte- 
Marie, de Galemboule et d'Antongil par les Français^. 

W Arch. nat., T 116g, foi A5 v°. 

« Id.,Und., fol. 45 v*. 

O II faut noter aussi que Martin avait été renvoyé de Fort-Dauphin au Fort- 
Gaillard en septembre 1667 en vue surtout de cette expédition dans f Antsihanakil. 
(«., t&ù*., fol. 39 r°-v°.) 

M Jtf.,tok*.,fol. 45 r*. 

» Voir la Relation de* Remarquée qui ont e*U faite* $ur le$ principalUt baye*, 
once* et havre* de VI$U Dauphine et Idée adjacente* : «La cause pour laquelle on a 
esté obligé d'abandonner ces postes [Sainte-Marie, Galemboule, Antongil] pro- 
vient de la faute du s r Martin et de sa mauvaise conduite dans l'execuon de son 
entreprise contre les Amboittes, contre lesquels il avoit mené une armée qui fut 
deflaite avec la perle d'unie François qui perdirent la vie en cette occasion, en- 
suite de laquelle il fut contraint de faire une honteuse retraite sans bestiail. Sy, 
comme il avoit promis, il eust fourny GaUembouIle de bestiail, en en faisant de la 
passer a Antongil, on aurait peuplé ces deux postes et les aurait conservés; mais 
depuis son malheur les habitants naturels de Galemboulle l'ont abandonné et se 
sont retirés ailleurs, et mesme il y en a qui sont morts de fain, ne pouvant cul- 
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Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette opinion, très vraisem- 
blable d'ailleurs^ 1 ), d'un contemporain; mais il faut un peu s'arrêter, 
sans insister sur le désir que semble avoir eu Martin de venger un 
échec W, sur ce qu'il a dit de rAntsihanakâ^l II n'a vu qu'un très 
petit coin de ce pays M, auquel il donne vingt-cinq lieues de long 
et autant de large (5) ; mais il a été très frappé de la beauté et de la 
richesse de la contrée; elle est découverte partout, dit-il , et son ter- 
rain qui est excellent, est partout cultivé W. Les habitants, grands, 
beaux, forts et bien faits, sont courageux, intelligents, et bien 
supérieurs à ceux de la cote orientale de l'Ile. Ils sont industrieux 
et adroits; leurs villages, au nombre d'une soixantaine, dont 
quelques-uns fort considérables, sont bien situés et bien défendus, 
et les maisons en sont bien bâties. Martin a encore remarqué que 
les Sihanakas savaient travailler le bois, faire des poteries, cons- 
truire des ponts, creuser des canaux d'irrigation par lesquels des 
eaux fertilisantes sont distribuées à de bons pâturages < 7) . Entre eux 
et les indigènes au milieu desquels il vivait à Fort-Gaillard, en un 
mot, il a noté ces mêmes différences que les moins attentifs des 
voyageurs contemporains ont observées entre les Hovas et les autres 
populations de Madagascar W. Ces renseignements, beaucoup moins 
complets que ne l'eût désiré l'auteur <°), et le récit même de l'expé- 
dition donnent une réelle valeur à la relation de François Martin, 



tiver ia terre a cause des fréquentes courses de leurs ennemis.» (Arch. colon., 
Madagascar, carton n'i.) — Cf., sur les incursions des Amboittes et sur leurs exi- 
gences, Souchu de Rennefort : Histoire des Indes orientale*, p. 9/46-947. 

W Au mois d'août 1668, quand il s'avança jusqu'à Onebouie. 

(') Notons cependant ici que les incursions des Amboittes dans le pays de Ga- 
lemboule ne furent pas plus nombreuses après l'échec de Martin qu'auparavant; 
du moins Souchu de Rennefort ne le dit pas. 

M Arch. nat., T 1169, fol. 43 v*-45 r°. 

< 4 > irQuoy que je n'aye pas eu une connoissance parfaite de la contrée d'Am- 
boet». (/<*., ibid., fol. 43 v°.) 

W Id., ibid., fol. 44 v°. 

W ld.,ibid., fol. 43 v°. 

M Cf. sur tous ces points, comme sur les précédents, la Pièce justificative n° s. 

W Voir en particulier, E. Gautier : Exploration à Madagascar (Ann. de géog., 
i5 juillet 1894, p. 5n ; Soc. géog., c. r. (Us séances, i5 mars 1895, p. 111- 
119). Cf. cependant ce que le voyageur dit (p. 1 19) des Antanosy. 

W On peut l'inférer de ces mots : «Quoy que je n'aye pas eu une connoissance 
parfaite de la contrée d'Amboet, je diray néanmoins ce que j'y ay remarqué." 
(Arch. nat., T 1169, fol. 43 v°.) 
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et expliquent que M. Alfred Grandidier Tait, à très juste titre, 
estimée intéressante M. 



VI 

Quelques mois après cette pointe dans l'intérieur de nie (6 sep- 
tembre 1668), François Martin quittait le Fort-Gaillard et le paya 
de Galemboule pour se rendre de nouveau à Fort - Dauphin W. D 
passait de là à Surate arec un directeur de la Compagnie des Indes, 
M. de Faye^. Dès lors, par conséquent, il était perdu pour la co- 
lonisation française à Madagascar, et aussi pour son exploration 
géographique. Modeste a certainement été son rèle à ce dernier 
point de rue , le seul dont il soit question ici ; il est cependant 
assez intéressant pour mériter d'être étudié avec quelque détail 
et pour donner à Martin une place parmi les explorateurs français 
de Madagascar. 

. (*> Hïstotrt de la géographie do Madagaèoar, p. 67, Dote 3. — Sur m CarU do 
Madagascar montrant lu itinéraire* du dwert voyageur*, M. A. Grandidier a tracé 
sommairement (n° Ai) cet itinéraire de F. Martin. 

W Arch. nat., T 1169, fol. 5o v\ — A en croire Souehu de Rennefort (JKaf. 
du Indu orient., p. 966-947), «ries sieurs Martin et de Flacourt, Agens de com- 
merce à Galemboulle et Antongil, en avoient esté rappelles, sur ce que les Am- 
boûettes, peuples puissans vers la pointe du Nord , à la persuasion du Grand qui avoit 
esté maltraité par la Pile, et qui pour se venger avoit fait assassiner les sieurs de 
la Vigne et Guibillon, s'étoient répandus en ces Provinces, et en ayant enlevé 
toutes les commodités des Habitans, les avoient menaces qu'ils reviendroient les 
brûler s'ils faisoient ny troc ny liaison avec les François.)» 

(3) Voir Souchu de Rennefort : Hittoiro du Indu ori$ntalu, p. 95 1. Le départ 
eut lieu le 19 octobre 1668. — Cf. les Mémoire* de Martin, fol. 53 v°. — Dès 
1667, M. de Faye avait promis à Martin de l'emmener avec lui, comme l'auteur 
le relate au fol. 37 v° de son manuscrit. 
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PIECES JUSTIFICATIVES. 



1T 1. — VOYAGE DE BLANCHARD A TAMATAVE 

(a5 septembre- 9 octobre i666 (1 >.) 

*Les maîtres des villages de la contrée de Ghallemboule n'aiant pas 
quantité de bestial , outre qu'ils refasoient de nous en vendre , sur l'avis 
que Ton me donna que Ton en trouverait à traiter dans une contrée nom- 
mée Vaudron, distante de nostre habitation de 3o. à 35 lieues sud, j'y en- 
voya y le sieur Blanchard, mon second (,) , accompagné de neuf soldats, et 
luy donnay des marchandises de traite. Je le chargeay de faire des mé- 
moires des lieux ou il passerait , de s'Informer de ce qu'ils produisent et 
de reconnottre sy II y aurait quelque chose à faire pour le service de la 
Compagnie. 

«Le sieur Blanchard retourna de son voiage ou il resta quinze jours, et 
nous amena 1 9. bestes à corne. Il me remit les mémoires qu'il avoit bits 
de ce qu'il avoit remarqué; quoy qu'il n'y aie rien d'Important, J'ay creu 
néanmoins que Je ne devois pas passer par dessus puis que le récit peut 
servir à faire mieux connoitre le pais et encore les moeurs des habitans. 
Voicy ce que J'ay tiré des mémoires , et quy sont Justes. 

* A deux Lieues au sud de l'habitation , l'on trouve la rivière de Zaiab (3) 
quy porte canot a deux ou trois Lieues en terre , mais fermé à l'embou- 
cheure d'une barre de roches. Continuant la route , l'on passe une grande 

C> «Mémoires sur l'Etablissement des Colonies Francoises aux Indes Orientales, 
dresses par Messire François Martin, gouverneur de la ville et fort Louis de Pon- 
ti chéri». (Arch. nat. T 1169, fol. 19 r*-i3 v°.) 

(') En même temps que le second de Martin, Blanchard était son «bon amy». 
Il mourut le sa novembre i665, et Martin eut beaucoup de chagrin de cette 
mort. (ïd., ibid. , fol. 18 r°.) Souchu de Bennefort (Bût. de$ lnde$ Orient., p. 99) 
signale Martinet Blanchard comme les «principaux passagers» de V Aigle Blanc 
jusqu'à Galemboule. 

O J'identifierais cette rivière avec l'Iasafo actuel , si le nom même de la rivière 
située immédiatement plus au Sud, l'Isiritra' (littéralement : qui trouve de$ obtta- 
cU*)i ne semblait être plus en rapport avec le texte même de Martin. Ce texte ne 
contient pas le nom de «rivière de Jacoh» indiqué par M. A. Grandidier dans son 
Hit{. de la Géog. de Madagascar (p. 96). 
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ance de trois lieues d'étendue ou nous scavons par expérience qu'il y a bon 
mouillage pour des vaisseaux (1) . Le sieur Blanchard y rencontra la femme 
d'un maistre de Village de la contrée de Vaudron nommée Rabrivoise. 
Cette femme se retiroit du costé de Ghallemboulle a cause de la famine 
qu'il y avoit aux Gartiers d'où elle venoit; elle tacha de persuader au 
sieur Blanchard de ne pas passer outre. Il continua néanmoins et passa la 
rivière Fagnifare (i) , esloigné d'une lieue de Tance ; elle n'est pas considé- 
rable , outre que son emboucheure est fermée souvent par le sable que la 
mer y Jette. A quatre lieues de là ils trouvèrent la rivière Ouguebay, belle 
et large (S} , quy se sépare en diverses branches quy forment plusieurs Islete 
quy paraissent tous bien cultivez. Cette rivière se décharge dans la mer 
par plusieurs emboucheures; dans quelques unes les canots entrent et 
sortent, et des chaloupes pouroient y entrer et sortir de mesme. Il y a un 
beau village sur le bord , a une demy lieue de la mer, fermée d'une double 
palissade de pieux (4) . Le maître de ce lieu, nommé Ratindeolie, receut 
des mieux les François, leur fit présent d'un taureau, des poules, du ris 
et des fruits de la terre. Il confirma au sieur Blanchard ce que Ton luy 
avoit déjà dit de la famine quy estoit dans la contrée de Vaudron. La ri- 
vière d'Ouguebay fait les limites de la contrée de Ghallemboulle du Costé 
du Sud < ft >. 

tr A six lieues d'Ouguebay, l'on passe la rivière de Sombmichy ( *\ large 
comme la Marne à son emboucheure (7) . Les Canots y entre , et des cha- 
loupes pouroient en faire de mesme. L'on rencontre à sept Lieues de la 
rivière de Fontche ou des bananes (8) , fort large, mais que l'on passe à 
gué; l'emboucheure est bordée de roches. Il y a un village proche, scituée 
sur une montagne entourée de marais qu'il faut traverser pour y ariver (,) . 
Le sieur Blanchard y fut; il n'y trouva que sept ou huit noirs dedans; le 

(') Cette anse n'est pas mentionnée par M. A. Grandidier dans son premier 
tableau comme portant aujourd'hui un nom particulier (loc. cit., p. 96). 

W C'est la rivière Faneferanà contemporaine. 

W La rivière Onibé, la * grand* rtrôre», dont la bouche est située par 
17*39' lat. 

(4) Ce village peut être le village contemporain de Marofarihy ; son nom même , 
par sa signification (litt. : [auprèe de] beaucoup d'étangt), semble autoriser cette 
supposition. 

f> Cf. le ms. de Martin, fol. 53 v°. 

(') L'Iharanâ , selon M. Grandidier, dont nous suivons les identifications. 

(7) Notons cette comparaison, comme caractéristique de l'origine parisienne de 
François Martin. 

"> L'Ifontsy (litt. : où il y a des Ravinait). 

M Le village dont parle ici Martin est peut-être celui d'Ampasindenâ (litt. : où 
le table eet humide), visité par le D r Catat en 1890 et situé sur la rive septen- 
trionale de rifontsy. (Voir la carte insérée dans le Tour du Monde, 1893, I, 
p. 35.) 
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reste des habitons avoient quitë a cause de la famine qu'il y avoit dans le 
pais. 

tt A trois lieues de la Ton trouve la rivière Tanemebguy (1) , fermée sou- 
vent par le sable que la mer y jette. 

*f La rivière de Esboulouin (,) est a trois lieues , large et profonde ; les 
canots y entrent et des grandes chaloupes y pouroient aussy entrer. Il y a 
un llet a l'oposite, esloigné de deux lieues de Terre, nommé par les noirs 
Nosse Langouve Voulouin, et par quelques uns Nosse Vaudront C'est 
la où le navire l'Aigle Blanc perdit Un anchre lors que nous y mouillâmes i 4) . 
A une demy lieue de la, Ton trouve Un Village quy porte le nom de la 
rivière (5) . Le sieur Blanchard n'y trouva personne; les habitons l'avoient 
abandonné à Cause de la famine. Nos gens y restèrent un Jour; le maitre 
du Lieu les y vint pourtant voir et lescondui[si]t à la rivière de Vaudrou (4> 
quy n'est qu'a Lieues de la {7) . Cette rivière est belle et large ; elle passe 
dans une plaine de huit a 1 o. lieues d'étendue , renfermée de collines et 
remplies de petites montagnes ou hauteurs , ou les vilages sont scituez. Le 
pais est des plus beaux pour des plantages et pour le pasturage. Nos gens 
furent au Village de Ouestrambon (8) , dont le maitre nommé Babrivoise est 
mary de la femme que le sieur Blanchard avoit rencontré dans la route. 
Cet homme les receul des mieux et envoia avertir les habitons de la con- 
trée de l'arrivée des François dans son village. Pour assurance de ce qu'il 
disoit, l'on donna deux balles de plomb aux noirs quy furent Envoyez; 
cela est en usage dans ces contrées pour marquer la venue des Européens 
dans un lieu. Les principaux de la Contrée vinrent au village de Ouestram- 
bon ; entre ces principaux , quatre maitres des Villages les plus considé- 
rables : Rabaytoutoule , Ranmandran, Ramasangue et Bavaincabay. Le 
sieur Blanchard les ayant assemblez leur fit dire qu'il venoit confirmer 
l'amitié quy estoit depuis long temps entre eux et les François , les assurer 
de nostre protection contre leurs Ennemis et leur demander la liberté de 
la traite dans leur Contrée. Ces quatre maistres des Villages avec Babri- 
voise (f) témoignèrent au sieur Blanchard la satisfaction de sa venue. Ils 
assurèrent qu'ils ne manqueraient Jamais à l'amitié qu'ils avoient entre- 
tenue depuis long temps avec la nation. Ils accordèrent la liberté de la 

(» La rivière Rangazavfi. Nous n'avons pas noté le texte Tannemergry, donné 
par M. Grandidier, sur le ms. des Arch. nat. 
« C'est rivolinâ. 

C> Cette Ile s'appelle aujourd'hui Nosy Alananâ, «l'île de sable». 
<•> Cf. Arch. nat., T 1169, fol. 7 v°. 

<') Peut-être ce village doit-il être identifié au village actuel de Vohidrotrtf. 
O L'Wondronft contemporain. 
< 7 > Le chiffre est en blanc dans le ms. de Martin. 
O Je ne puis identifier ce village. 
O Le ms. porte ici Rabituoise. 
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traite avec Joye. Ils promirent de nous avertir de ce qu'il viendroit à leur 
connoissance des entreprises que les Noirs des autres Contrées pouroient 
former contre Nous, et donnèrent leur parolle que sy r par accident, 
quelque Navires ou autres bastimens donnoient à leur ooste , qu'ils eon> 
serveroient les Débris et les marchandises qu'ils pouroient sauver, qu'ils 
retireroient les François quy seraient Echapex du naufrage et qu'ils les 
amèneraient a l'habitation la plus proche des gens de nostre nation , et 
enfin qu'ils reconnoitroient la Compagnie et qu'ils se conformeraient a ce 
qu'elle leur demanderait. Ces promesses de part et d'autre furent autho- 
risees par serment quy fut fait de la sorte. 

«L'on couche un taureau à Terre attaché par les quatre pieds; le plus 
entien des maîtres des Villages prend une oreille de la beste et Jure la 
dessus. Le sieur Blanchard fut forcé de faire la mesme cérémonie , après 
quoy l'animal est tué et mis en pièces quy sont distribuées aux assistons. 
Je ne puis rien dire de l'origine ny des raisons de faire leurs sermens de 
la sorte; les noirs n'en ont aucune connoissance. Ils le pratiquent pour 
l'avoir veu faire a leurs pères , leurs pères a leurs grands Pères et ainsy en 
rétrogradant. 

«Le sieur Blanchard ouvrit la traite , ou II ne put avoir que quinze pièces 
de bestial et quatre quy luy furent données de présent. Le pais n'en a pas 
beaucoup. Les marchandises de traite sont les rassades bleue et rouge; les 
menilies de Cuivre ny les crystaux n'y vallent rien. Le sieur Blanchard re- 
tourna h l'habitation par la mesme route par ou II avoit passé en allant; H 
y arriva le 9* octobre. Le pais par ou nos gens avoient passé est sertué entre 
les 1 8 degrez 3o minutes sud (1) et les 1 7 degrés 90 misâtes qvy est la 
hauteur de l'habitation de GfcatiemboaleP 1 .» 



N° 2. — VOYAGE AU PAYS D'AMBOET 
(39 novembre 1667-5 janvier i668<*>.) 

«Je disposa y tout pour le party, et partis le 39 de l'habitation et 19 
François avec moy. Ceux quy estoient partis devant (4) eurent ordre de se 

(') Martin ne se trompe pas éntrménieni, car la latitude approchée indiquée 
par M. A. Grandidier dans YHiitoirede la Géographie de Mudagaicmr (p. 98) est de 
i8°i5'. 

(*> Martin répète cette indication à deux autres endroits de ses Mémoire*, 
fol. 7 v°, 54 r°. 

M Arch. aat. t T 1169, foL 39 r°-û5 v". 

{4) Martin fait allusion ici à des faits un peu antérieurs : «Le bestial nous man- 
quant dans l'habitation, a-t-ii écrit (fol. 39 r°), j'envoiay dix François sous la 
conduite d'un caporal dans la contrée pour subsister. J'y envoiay encore douze 
hommes le a6, sous la conduite aussy d'un Caporal pour la mesme raison.» 
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trouver au readés-vous, faisant en tout le nombre de 44. Les noirs nous 
dévoient joindre en faisant chemin. 

«Le pariy estait destine pour k contrée nommée Amboet (l) , esloignée 
de soixante a 70 lieues ouest de Ghalemboule (î) . Les noirs de ces cartiers 
sont pins civilises et plus experts dans les armes que les noirs voisins de 
la coste; nous aurons lieu d'en dire davantage dans la suite. Ces gens la 
ravagent et pillent sans distinction les terres de leurs voisins , dont ils en- 
lèvent le bestial et les habitans, ceux cy qu'ils vont vendre pour esclaves a 
la coste de l'ouest aux navires anglois quy y viennent ordinairem[ent} pour 
y en aohepter, ainsy qu'aux Arabes et quelques fois aux Portugais (3> . Ces 
pillards ont ravagé plusieurs ibis les contrées de Satané , de Tholle et de 
Ghalemboule , quy confinent les unes aux autres et dont les noirs sont al- 
lies ensemble w . Le bestial qu'ils en ont tiré dans les divers partys qu'ils y 
ont fait y a mis la disette dans ces contrées. Les habitans de ces trois lieux 
ont touiours esté amis des François. lia nous avoient prié plusieurs fois de 
les assister pour tirer raison de leurs ennemis; Ton s'y trouva engagé par 
plusieurs considérations, les principalles de protéger des peuples quy nous 
sont amis et que d'autres insultent impunément, la menace qu'ils nous 
faisoient de ne plus nous traiter du ris si nous ne voulions entrer dans 
leurs interests, et encore la difficulté d'avoir du bestial dans la contrée 
pour la subsistance de l'habitation, estans obligez ainsy que j'ay remarqué 
de forcer les habitans a nous en vendre, ce quy pouvoit causer de mauvais 
effets dans la suite (6) . Ce fut ces raisons quy portèrent le Conseil du Fort 
Dauphin à me renvoier à Ghalemboule avec des gens et des ordres de 

(l) Le pays d'Amboet ou d'Ambobitrà* (pays dans les montagnes) est l'Antsi- 
hanaki actuel, dont le nom se trouva déjà dans Flacourt. M. Grandidier ( HùL 
de la Geog.de M*d*g* % p* 1&0, noté 1) l'explique littéralement ainsi: »ia, qui 
tournent, qui errent autour, — et hanakà, du lac. Ce lac, c'est le lac Alaotra. 

(') Ce chiffre est exagéré, puisque le lac Alaotra n'est situé, semble-t-ii, qu'à 
une soixantaine de kilomètres dans l'Ouest de Fénérive ( Barbier, Lexique géogra- 
phique, v° Alaotra). 

<*> «La meilleure partie [de l'argent existant dans l'île] vient de la traite que 
les Anglois, les Portugais quelques fois, et les Arabes souvent viennent faire à la 
coste de l'Ouest d'esclaves et du ris. n {Mémoire», foi. 61 r°.) 

O Martin lui-même en a fourni des exemples pour le pays de Galemboule, au 
moins pour la période immédiatement postérieure à cette expédition (Mémoires, 
fol. A g v°-5o r y CL ce qu'il dit fol. 54 v° : «La contrée a du bestial, mais non 
pas en quantité. . . . Gela vient de deux causes : la première, des courses que les 
ennemis de la contrée y ont faites souvent dont a chaque fois ils ont emmené avec 
eux tout le bestial quy tomboit entre leurs mains.» 

W Cf. les Mémoire» de Martin, fol. 57 v° : «Nous avons eu des soupçons en 
quelques occasions qu'ils vouloient se deflaire de nous, particulièrement lorsque 
je les força; a nous traiter du bestial ; les choses n'ont pas esté pourtant bien avé- 
rées. » 
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faire le party d'Amboet, doutant plus que l'on s'aUendoit par là de pour- 
voir l'habitation de bestial, ainsy que celles de Sainte-Marie (l) et d'Ànton- 
gil (,) , et où il y a encore plus de difficultés a en traiter qu'a Ghalemboule. 

«Nous avançâmes le 99. a six lieues de l'habitation où une partie des 
François à qui j'avois fait prendre le devant nous vindrent joindre. Nous 
fismes quatre lieues le 3o. , où le reste des François se joignirent au gros. 

crLe i r X b ", nous arrivâmes au bas du village de Dian Tombe reconnu 
par les autres maistres de villages de la contrée de Ghallemboulle avec 
quelque espèce d'authorité sur eux (4) . Nous campâmes sous des couverts de 
branchages que Ton avoit faits dans la pleine. Plusieurs maistres de villages 
de la contrée nous vindrent joindre avec leurs gens. 

«Je fis partir le 9. un sergent avec 3o hommes pour nous aller attendre 
dans la contrée de Thole, et j'envoiay à l'habitation 5o. bestes des 100. 
que les Noirs m'avoient promis. 

«Je partis le 3° avec les François que j'avois retenus pour me suivre. 
Nous fîmes 1 9. lieues par des chemins très mauvais. Nous arivames sur les 
5. heures du soir dans la contrée de Thole (4) ; nous campâmes dans une 
petite plaine au bas d'un village scitué sur une montagne extrêmement 
haute (fc) ou le premier des maîtres de village de la contrée demeurait. Les 
gens que j'avois fait partir la veille venoient d'y arriver. 

«Nous restâmes le b. dans le campement; les noirs de la contrée nous y 
vindrent joindre , ainsy que ceux de la contrée de Ghalemboule quy es- 
taient restez derrière. 

(1) Voir la «Relation des Remarques qui ont esté faites sur les principalles bayes , 
ances et havres de l'isle Dauphine et isles adjacentes;» : «Quant à Sainte-Marie, 
elle n'est pas assez considérable pour estre habitée seule vers cette pointe du nort 
qui regarde Test, estant malsaine et n'ayant de bon que le mouillage dont on peut 
tirer quand habitant les lieux circonvoisins qui sont Antongil et GaUemboulle.» 
(Arch. colon., Madagascar, carton n° 1.) 

(*> Cf. id., ibid. : «Pour ce qui est d'Antongil, le lieu de l'habitation est 

très incommode a cause des grandes montagnes qui l'environnent, et ne peut nou- 
rir de luy seul une collonie pour peu qu'elle soit considérable, à moins qu'elle ne 
soit peuplée de bestiaux. » 

(') Cette «espèce d'authorité» était bien peu de chose, si on en croit Martin lui- 
même. Voir ses Mémoire*, fol. 59 v°-6o r^ : «Il n'y a point de seigneur absolu dans 
toute la contrée. Il est vray que les peuples avoient de mon temps de la considé- 
ration pour le nommé Dian Tombe, dont j'ay parié dans cette relation, mais cet 
homme n'avoit pas l'authorité de leur commander absolument , ny mesme a aucun 
habitant de son village." Martin a appelé précédemment (fol. 5o r°) Dian Tombe 
«le premier des maistres de la contrée de Ghalemboule.» 

<*• Il m'est impossible d'identifier ce pays. 

<*> C'était l'habitude du pays; «tous les villages de la contrée, dit Martin (fol. 
60 r°), sont scituez sur des hauteurs et dans des lieux sur des montagnes dont 
l'accès est assés difficile. » 
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«Nous partîmes le 5. a la pointe du jour, François et Noire. Nous ari- 
vames sur les quatre heures du soir dans la contrée de Satané (1) . Nous nous 
retirâmes dans un village où Ton nous avoit préparé des cazes; les noirs 
campèrent dans une petite plaine quy en est proche. Nous restâmes huit 
jours dans ce lieu à cause des pluyes continuelles qu'il fit pendant ce temps 
la. J'y fus fort mal d'une fièvre continue quy me tint 5. ou 6. jours et quy 
pensa m'emporter. Tous les noirs qui dévoient venir au party s'assem- 
blèrent dehors le vilage dans les intervalles que nous eûmes d'un peu de 
beau temps. Je fus faire reveue des gens du party : il s'y trouva près de 
âooo noirs, dont il en pouvoit avoir a5oo de combat, les autres servoient 
k porter des vivres (S) . J'avois très mauvaise opinion d'eux (â) ; je cru pour- 
tant que je pouvois les animer en leur faisant faire un petit discours sur 
l'obligation où ils estoient de faire leur devoir. Dans celte pensée, je fis 
assembler les maistres de village des trois contrées, je leur fis remontrer 
par un interprette qu'il estoit de leur interest de ne nous point abandon- 
ner dans l'action; je leur fis dire aussy que je donnerais permission de 
tirer sur le premier quy quitterait. Ils m'accordèrent tout ce que je leur de- 
manday et le jurèrent à leur mode. Cette action ne les rendoit peut-estre pas 
à la vérité plus vaillans; néanmoins, comme elle estoit d'éclat , je cru qu'elle 
pouroit produire quelque bon effet. De quarante cinc François que nous 
estions sortis de l'habitation de Ghalemboule, nous estions réduits à 3o; 
deux estoient morts dans la route de fièvre chaude quy les emporta en 
deux jours, et i3. tombez malades que je renvoiay. J'estois fort foible et a 
peine pouvois ie faire 5o. pas; cela m'obligea de faire faire un espèce de 
brancard pour me faire porter les premiers jours afin d'estre plus en estât 
d'agir lors que nous entrerions sur les terres des ennemis. 

«Nous partîmes le i4. au matin. Le Chemin que nous fîmes Jusques au 
30. au soir fut par des Montagnes Extrêmement hautes , toutes couvertes 
de grands bois; les Vallées et les pleines au bas de Ces Montagnes sont cou- 
vertes de Taillis Entrecoupées de ruisseaux , et tout le Chemin Générale- 
ment très mauvais. Nous costoyames presque toujours la rivière de Manan- 
gourou (4) , quelques fois à la Veue, mais quoy ques cartez de son lit; elle se 
fait entendre par le bruit qu'elle Cause Entre les roches où elle passe, il y 
a un endroit ou elle fait un Seaut d'un rocher em bas de plus de 6o. pieds 
de haut et que l'on entend de plus de quatre lieues; c'est une chose affreuse 

O Le pays de Satané n'a pu être identifié par moi; des indications fournies 
par Martin, il ressort que cette contrée est montagneuse, et s'étend jusqu'aux re- 
bords du plateau. 

O <rUne armée », dit la Relation det Remarquée* . . (Arch. colon., Madagascar, 
carton n° î.) 

W Cf. fol. 6o v° : <rLe peuple de la contrée de Ghalemboulou n'est pas propre 
pour la guerre, l'on ne doit pas faire de fond sur eux dans un party. n 

(4 > Le Maningory contemporain. 

GéoeupBii. 5 
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de voir ce saut. Nous eûmes tous les soirs des orages , particulièrement des 
coups de Tonnerres a faire trembler les plus assurez. Nous ne rencon- 
trâmes que deux Villages dans toute la route, l'Un abandonné, L'autre ou 
les habitans estoient restez et dans la plus belle scituation du Monde. 11 
semble que la nature aye pris plaisir, dans ces lieux sauvages et déserts, 
d'aplanir Un terrain d'environ Une lieue de Circuit , borné de ces hautes 
montagnes; la terre des meilleures, couvertes de ris et d'autres légumes, 
et remplie d'arbres fructies; les habitans de ce Village fort laborieux 
Cultivoient aussy fort soigneusement ce Terrain (l) . C'estoit des gens neu- 
tres et J 'empêcha y que Ton ne leur fit du Tort. Ils me firent présent de 
poules, de riz et de fruits. Ils nous donnèrent avis que aoo. Noirs de la 
contrée D'Amboet estoient venus dans leur voisinage II y avoit deux Jours. 
D y a une petite rivière quy passe au pied de ce Village quy va se déchar- 
ger dans celle de Manangourou quy en est a un quart de lieue (>) . 

«Nous partîmes le a 1 . au matin ; après avoir fait environ 3. lieues parmy 
de grands bois, mais dans une belle route, nous vimes ensuite les bois 
s'éclaircir, et un peu après un pais découvert, et c'est L'entrée du pais En- 
nemy. Nous y découvrîmes deux Villages, L'Un scitué sur une élévation a 
environ une lieue de nous ou la rivière de Manangourou passe au pied, 
L'autre a environ a un quart de lieue (sic) au delà de la mesme rivière. Nous 
primes la route du premier, mais avec précaution; les chemins estoient 
remplis de piquets et de fosses creusées en formes de pièges pour prendre 
des Bestes féroces, couvertes adroitement de petits Branchages et de terres 
par dessus. Les François et les noirs marchans nuds pieds par la nécessité 
d'aller de la sorte dans ce pais, il y avoit du danger de marcher sur ces 
piquets ou de donner dans les pièges. Nous Evitâmes les uns et les autres. 
En continuant nostre route au Village, nous vimes a 5. ou3o. des Ennemis 
quy quiterent quand nous fumes au pied; nous montâmes en haut, nous 
trouvâmes les Cazes garnies, du feu presque dans toutes, et quantité de 
Volailles. Les villages de ce pais sont beaucoup mieux bastis que ceux que 
J'ay veus dans les autres contrées de l'Ile; J'en diray quelque chose de plus 
dans la Suite. Nous campâmes la pendant que trois ou quatre cens de nos 
noirs soutenus de six François passèrent la rivière et furent brasier deux 
Villages. Ils poussèrent 3o. ou A o des Ennemis quy parurent et amenèrent 
avec eux quinze pièces de bestial. 

« Pendant que Nous estions dans le Village, nous vîmes dans la rivière 
de Manangourou quy coule au bas un crocodile d'Une Extraordinaire gran- 
deur. Nous le prîmes d'abord pour Un grand tronc d'arbre flottant; cet 

(1) Cf. Caustier : Le Monde malgache. (Rev. génér. des Sciences, i5 août i8g5, 
p. 670.) 

O Celte rivière est probablement une de celles qui se trouvent marquées sur 
lt carte des voyages du D r GaUt. (Tour du Monde, 1893, p. 35.) 
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animal sortit de l'eau et se mit sur des roches qui estaient de l'autre costé. 
Sans Exagération , Il avoit du moins cinc brasses de long (l) . D se relança 
un peu après dans la rivière, et nous ne le vimes plus. Pendant la nuit, Il 
y eut des Ennemis quy s'aprochèrent de noslre camp et quy nous crièrent 
qu'ils viendraient Le lendemain au Combat. 

«Nous passâmes le a a. la rivière de Manangourou avec toute l'armée. 
Nous ravigeames cinc beaus villages en faisant route , où les ennemis mi- 
rent eux mesme le feu lorsqu'ils nous voioient a deux ou trois cens pas; 
nous repassâmes la rivière de Manangourou a gué proche Un Espèce [de] 
pont de bois quy la traversoit et que les ennemis avoient rompu. (C'est 
peut estre le seul pont qu'il y ait dans l'Ile, ou Dont L'on ait connoissance). 

«Nous restâmes au pied d'une bute ou II y avoit un grand vilage quy 
achevoit de brasier. Pendant que nous mangeâmes Un morceau, quatre 
Vingt ou 100 de nos Noirs s'ecarterent un peu; trois des Ennemis vinrent 
à eux et les firent fuir; je fus mesme obligé d'envoier des François pour les 
soutenir. Cette action me Confirma dans la mauvaise opinion que j'avois de 
nos gens. 

«Nous continuâmes Nostre marche Jusques a un grand village nommé 
Croe (,) ou les ennemis mirent aussy le feu lors que nous en aprochames. 
Nous campâmes au bas dans Un petit village ou 11 estoit resté quatre pe- 
tites cazes d'un plus grand nombre que les ennemis avoient aussy bruslées 
et quy servoient de retraite a leurs Esclaves. Nous n'estions qu'a cent pas 
de la rivière de Manangourou. Il y eut environ cent des Ennemis quy pa- 
rurent proche des deux petits Villages Esloignez de 5. a 6oo pas de la ri- 
vière; soixante ou quatre Vingts de nos noirs la passèrent pour faire les 
braves. Ils restèrent a deux cens pas du gros , lors que trois ou quatre des 
Ennemis se détachèrent, [ce] quy leur fit prendre la fuite en sorte que sy 
nous n'eussions avancé pour les Soutenir, Il y en auroit eu de Sagaiez. 
Cette lâcheté de nos Noirs me fit connoître que nous aurions de la peine a 
reusir dans le party. Les Ennemis s'assembioient pour se mettre en corps. 

rrLa conduite des Ennemis quy brusioient leurs Villages lors que nous 
en aprochions me fit penser a chercher un lieu de retraite d'autant plus 
nécessaire quy (3) s'élèvent ordinairement tous les soirs dans ces contrées 
la des orages violens dont nous devions tacher de nous mettre a l'abry 
pour conserver nos armes. Il n'y avoit point de lieu de faire des huttes de 
branchages , pour ce que le pais est tout découvert. Dans cette pensée Je 



(1) Cf. A. Milne-Edwards : «Les crocodiles. . . atteignent une taille considé- 
rable et on en voit qui dépassent 6 mètres de long.» Les animaux de Madagascar 
(Bev. gêner, det Sciences, i5 août 1895, p. 703.) 

(,) Nous ne savons quel est le village contemporain correspondant à cette loca- 
lité , et si ce village a subsisté jusqu'à nos jours. 

0) Sic dans le manuscrit. 

5. 
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commanday six François avec 900 bons Noirs pour tacher a s'emparer 
d'Un vilage quy estoit a une demie lieue.de nous, dans la croyance que 
les ennemis attendaient cette petite troupe , et qu'en les poussant vive- 
ment Ils n'auroient pas le Temps de brusler le Village. Je me mis en Es- 
tât de les suivre avec quatre François afin de les soutenir et donnay ordre 
a un sergent avec 1 8 François que je luy laissa y de suivre avec le reste 
des troupes. Cette résolution prise , la première troupe se mit en marche 
le a 3 ; je la suivis environ à trois cens pas et le reste de Tannée après. Les 
6. François trouvèrent environ deux cens des ennemis au bord d'un ruis- 
seau, mais profond, quy se Jette dans Manangourou. A cette vue une 
partie de nos noirs quy les accompag noient les quittèrent; il n'en resta 
que douze ou t5. avec eux. Nos gens estant a la portée du fusil des enne- 
mis, Ils tirèrent quelques Coups dont Ils en tuèrent quatre ou Cinc, et en 
blessèrent davantage. Les autres ne se rebutèrent pas pour Cela; ils atten- 
dirent nos gens de pied ferme. Cependant comme Us virent que nous Joi- 
gnions la première troupe et que le gros Marchoit , Ils emportèrent leurs 
morts et leurs blessez, et se retirèrent. Nous passâmes le ruisseau, mais 
avec peine a cause de la profondeur, et encore c'estoit une terre glaise dans 
le fond. Nous poursuivîmes les Ennemis , que nous ne pûmes pourtant em- 
pêcher de brusler le Village dont nous voulions nous emparer. Néanmoins, 
comme nous les tenions de près , Us ne purent mettre le feu a un grand 
village quy Estoit à cinc cens pas du premier et dont nous nous saisimes. 
Pendant celte Exécution, le gros de l'armée nous suivoit ou II y avoit 
19. François et plus de 3 000 noirs. Les ennemis que nous avions veu la 
veille proche les deux petits villages avoient été esté Joins par d'autres et 
pouvoient faire un corps de trois cens hommes ; lorsqu'ils virent que nous 
avancions dans le pais, Us se mirent aussy en marche et suivirent le gros 
de nos troupes a deux ou trois cens pas. Ils firent bien un quart de lieue 
de la sorte , lorsqu'il survint Une ondée de pluye , et forte. Le sergent quy 
commandoit les troupes estoit à la queue avec les François, cette pluye le 
fit Jetter dans le gros de nos noirs. Il y en eut quy crurent qu'il fuioit; 
cette pensée les allarma et les porta à s'avancer pour prendre le devant du 
corps. Cela mit du désordre dans les troupes ; les ennemis s'en aperçeu- 
rent, ils s'avancèrent, et presque a en venir aux mains, lors que trois ou 
quatre François, malgré la pluye, tirèrent, firent ferme et en tuèrent deux 
de deux coups de fusils. Cette action arrêta les autres , et le reste des Fran- 
çois estant survenu sur ces entrefaites , Ils repoussèrent les Ennemys quy 
se retirèrent. Il ariva néanmoins dans ce petit désordre que deux maîtres 
de Village de la contrée de Ghalemboule qui s'estoient Ecartez du gros 
furent surpris et sagaiez des Ennemis. Les troupes nous vindrent Joindre 
au Village ou nous estions, et ou nous avions repoussé une troupe de 
a 00. des Ennemis quy s'estoient avancez assés près. Tous les mai très des 
Villages se Joignirent ensemble , et vinrent me faire leurs plaintes de la 
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Mort des deux quy furent tuez; ils en accusèrent le sergent, soutenant qu'il 
avoit fuy. Je fis ce que Je pus pour les apaiser, Je maltraitay l'officier, et 
enfin Ils témoignèrent en aparence d'estre remis. Je fis Camper les troupes 
dans le Village, et mis des Corps de garde aux avenues. Nous nous reti- 
râmes dans une grande Caze quy estoit au Maistre du Village, ou nous 
logeâmes trente François et nos porte fusils , la Caze commode pour nous 
contenir tous. ^ 

«Après avoir dispose les choses, Je consideray le lieu ou nous estions; 
c'estoit un grand village scitué sur une butte, a environ deux cens pas 
d'un grand lac dont les eaux estaient a perte de veue (I) . Suivant ce que 
J'en pus connoitre, ce lac doit avoir douze ou i5 lieues de lour (l) . D y a 
plusieurs Iles dans ce lac (9) , la plus part remplies de grands bois où les 
noirs ont basty des Cazes ou Ils ont la facilite de se retirer quand de plus 
forts qu'eux les viennent attaquer dans leur pais; mais cela n'arrive guière 
pour ce qu'ils sont aprehendez par leurs voisins. Nous vimes plus de cent 
canots sur le lac, grands et petits, quy venoient d'un grand Village, le 
plus considérable de la contrée, Et quy aparemment en retiroient ce qu'il 
y avoit de meilleur, et d'autres quy y retournoient. Ce village Estoit a en- 
viron une lieue de nous, scitué sur la croupe d'une montagne, et quy 
paroissoit comme Une bonne ville. Nous vismes Sept ou 800. des Ennemis 
campez Entre le village et nous , pendant que de l'autre costé ceux quy 
avoient donné sur la queue de nos troupes se campèrent aussy sur une 
Eminence a environ une portée de Canon. Ils y furent Joins par d'autres et 
faisoient un corps de cinc a 600. hommes. Dans une des Iles du Lac quy 
estoit environ a une portée de Canon de nous , nous y vimes encore une 
troupe d'Ennemis quy pouvoient faire 3oo. hommes, des femmes, des en- 
fants et quantité de. bestial. L'on en tira cinc ou six coups de mousquet, 
mais dont les balles ne vinrent pas Jusques a nous. Il estoit sur les cinc 
heures du Soir lors que nous donnâmes dans le Village; le peu de Jour quy 
restoit nous retint de rien entreprendre. Je fis faire néanmoins pendant la 
nuit deux grands (4) de bois léger et des cannes quy croissent dans 

(') C'est le lac Alaotra (mer ou grande étendue d'eau), le Tsianac de Mayeur, 
auquel on aboutit fatalement en remontant le Maningory, qui lui sert d'émissaire 
vers l'Océan Indien. 

w Cf. un peu plus bas dans le ms., fol. hk v°. Les renseignements les plus 
récents donnent au lac Alaotra une longueur d'environ ko kilomètres et 6 à 7 ki- 
lomètres de largeur moyenne (Dict. de Géog. Univ., Supplément, v* Alaotra). Le 
lac était-il plus étendu au temps de Martin ? La chose est possible si Ton admet 
les idées du Rév. Baron sur son ancienne étendue. 

< 3 > On n'en compte plus qu'une aujourd'hui, Nossi Alaotra, dans la partie sep- 
tentrionale du lac. 

C> Un blanc dans le manuscrit. On peut suppléer le mot canote, ou encore 
plutôt radeaux. 
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le lac pour Nous servir a passer dans l'Ile la plus proche. Nous y vimes 
du feu toute la Nuit , les Canots allans et retournans avec un bruit effroyable. 

<rLe a h. au matin, un maitre de Village de la contrée de Thoolle quy 
nous estoit fort affectionné vint me donner avis que quatre ou cinc cens 
des meilleurs de nos Noirs avoient quitte la Nuit a cause de la mort des 
deux Maistres de Village quy avoient esté tuez la Veille , et que ceux quy 
restaient estoient dans la mesme resolution de quitter. Je fis assembler la 
dessus les principaux d'entr'eux. Je tachay a les remettre et a leur faire re- 
prendre cœur. Ils s'y disposèrent en aparence , après quoy Nous mismes 
en délibération ou nous dormirions. Les ennemys quy estoient entre le 
grand Village et nous avoient esté Joins par d'autres la nuit, et faisoient 
un Corps d'environ mille hommes; ceux quy estoient postez sur feminence 
a une porté de Canon de nous avoient aussy esté renforcez pendant la nuit, 
et II y avoit a Une portée de Mousquet des bords du Lac trente cinc à 4o. 
Canots remplis d'ennemis quy attendoient a voir ou nous donnerions pour 
venir au secours des leurs. Après divers partis proposez , l'on crut qu'il es- 
toit plus a propos de donner avec un détachement sur ceux quy estoient 
sur l'emiiierice pour ce qu'estant battus, et c'estoi[en]t les plus fiers, il est 
constant que les autres n'auroient pas tenu. Cette resolution prise, Je pris 
dix François des meilleurs et 5oo. Noirs pour y aller; mais les Maitres de 
Villages et nos gens mesme me prièrent de rester au Camp pour m'oposer 
au Corps quy estoit entre le grand Village et nous , et quy se mit en marche 
aux mouvements qu'ils nous virent faire. Je fis (sic) forcé de condecendre 
a ce que l'on me demanda; je mis les dix François sous un bon com- 
mandant, Je les avertis de ce qu'ils dévoient faire. Ils partirent, et en- 
viron 600. Noirs des meilleurs avec eux. Comme Ils estoient en marche, les 
ennemis quy estoient dans les canots s'avancèrent pour decendre et prendre 
nos gens en queue. Je pris deux François avec moy et environ 1 00. Noirs 
pour m'y aler oposer, laissant seize François dans le camp et le reste de 
l'armée pour s'oposer aux Ennemis quy venoient du Costé du grand vil- 
lage. Nous Marchions sur le bord du Lac , ce quy fit mettre les canots au 
large, pendant que nos gens montoient feminence ou estoient les En- 
nemis. Je m'avançois pour les Joindre et nous estions deia au pied, 
lorsq'Une foule de Noirs quy fuyoient tombèrent sur Nous. Nous les recon- 
numes pour nos gens a Une marque blanche que Nous leurs avions fait 
prendre pour les distinguer des ennemis. J'en voulus areter quelques uns, 
mais quy passèrent outre. H y eut un portefusil d'un des François du 
détachement quy me vint Joindre , et m'assura que nos gens venoient 
d'estre tous sagaiez. 

* J'estois prest a monter feminence pour aller sur le lieu , Lors que les 
Ennemis decendirent a la poursuite de nos noirs. Ceux que J'avois 
amené avec moy nous quittèrent; nous restâmes les deux François et huit 
ou 1 0. Noirs quy ne voulurent pas nous abandonner. Les ennemis vinrent 
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sur nous, et suivant les aparences nous ne pouvions pas soutenir un choc 
de mesme par des gens fyers de l'avantage qu'ilz venoient de remporter. 
L'Un d 'entr'eux quy s'avança a la Teste de tous , et quy devoit estre un des 
braves, fut Jette en bas d'un Coup de fusil q'un des deux François quy 
estoit avec moy tira. Cette action allentit l'ardeur des autres, nous remit 
un peu de nostre premier Etonnement et nous donna le Temps de passer 
un marais pour aller regagner le Camp, n'aiant point d'autre party a 
prendre dans Testât ou nous estions. Les ennemis noussuivoient; quelques 
Coups de fusils tirez a propos les fit tenir un peu au large. Hz nous Joi- 
gnirent pourtant une fois de près ; l'un d'eux vint sagayer à quatre pas 
de moy un de nos noirs qui venoit de me parer de sa rondache (l) un 
coup de petite sagaye (1) qu'il m'avoit lancé. Je me retins pourtant de tirer 
pour ce que Les deux François quy estoient avec moy estoient a charger 
Leurs fusils qu'ilz venoient de décharger sur des ennemis quy nous te- 
noient de trop proche, et pendant qu'ilz estoient après Je tenois en res- 
pect ceux quy paraissoient nous vouloir Joindre au combat de main , pré- 
sentant la bouche de mon fusil aux plus avancez. Nous nous retirâmes de 
la sorte jusques au bas du village ou nous avions laissé les seize François 
et le gros du party , lors que nous aperceumes qu'il n'y avoit point de nos 
gens dedans. Un de nos noirs nous vint donner avis en mesme temps 
qu'ils avoient quitté. Dans cet embaras, nous primes la route que nous 
voions tenir a un gros de noirs ou nous crûmes que nos gens seroient 
meslez parmy. Nous estions touiours poursuivis; les coups de fusil que 
nous tirions nous firent reconnoitre par les seize François , quy nous vin- 
rent Joindre et quy furent ravis de nous voir, car Ils nous croioient tuez 
de mesme que les onze du détachement. Nous estions alors 19. et environ 
ho. Noirs; nous tinmes un petit Conseil à la haste sur ce que nous avions 
a faire. La resolution fut qu'il n'y avoit point d'autre party à prendre que 
de nous retirer et tacher a gagner les bois quy estoient a quatre lieues de 
Nous. Les Ennemis s'assemblèrent sur ces entrefaites et furent un Corps 
de près de deux mille hommes. Ils nous attaquèrent de tous costez et nous 
[forcèrent] a nous deffendre en tirant sur les plus avancez et touiours en 
faisant chemin. Il y eut des actions asses remarcable depuis neuf heures 
du matin , que la première action arriva , Jusques à Cinc heures du soir, 

(1) «La rondache est leur arme défensive pour les couvrir» dit Martin (fol. 60 v*) 
en parlant des habitants du pays de Galemboule. Cf. pour les Sihanaka, ce que 
raconte Martin un peu plus loin, fol. kk r°-v°. 

W Martin distingue (fol. 60 v°) deux sortes de sagaies : «Les armes offensives 
sont la grande sagaye qu'ils conservent jusques à la mort pour combattre leurs en- 
nemis à la main ; la Semblaye ou deux sagayes qu'ils scavent lancer avec adresse. 
L'on ne s'en sert pourtant pas beaucoup dans la contrée de Ghalemboulou. Cette 
arme est plus en usage dans les autres contrées de i'isle.» Cf. spécialement pour 
les habitants du pays d'Amboet, ce que dit Martin au fol. klx r° de son manuscrit. 



— 72 — 

que nous gagnâmes les bois; entre ces actions, Il y en eut Une quy fut 
presque la décision {l) . Le plus Considérable des Maitres de Village de la 
Contrée s'avança a la Teste de 5o. autres pour venir foncer sur nous; le 
gros des Ennemis a la queue pour le soutenir. Cet homme quitta sa troupe 
et s'en vint Luy seul , la sagaie a la main et la rondache au bras , Jusques 
a 3o. pas de nous. Je m avancay avec cinc François et fis coucher en 
Joug {i) ce brave par L'un des Nostres quy tiroit Juste. Le maistre du 
Village mit le genouil a Terre et , couvert de sa rondache , attendit le coup, 
mais quy luy fut funeste par trois balles qu'il receut dans le corps et quy 
le firent tomber mort sur le Champ. Nous fonçâmes en mesme temps sur 
les Ennemis quy prirent le large et s'écartèrent de nous de plus de deux 
Cens pas. Nous reprimes après nostre route et fîmes alte sur une petite 
éminence quy estoit proche, d'où nous vismes enlever le corps du deffunt, 
Et les deux tiers des Ennemis quy suivoient et quy se retiroient Ceux 
quy restèrent perdirent cette première ardeur qu'ils avoient auparavant et 
se tinrent touiours au large hors la portée du fusil. Nous gagnâmes les 
bois, ou nous entrâmes quatre ou cinc cens pas, et Campâmes proche 
d'un ruisseau. Pendant toute la retraite, nous n'eûmes à Craindre le plus 
que les coups de pierres (3) . Les Noirs que nous avions.avec nous nous en 
parèrent plusieurs avec leurs rondaches ; il n'y en eut q[u]' un d entr eux 
quy en fut blessé a la Teste. Il y eut assurément de la resolution et de 
l'assurance dans cette retraite ; il faut avouer pourtant que nous avons 
l'obligation entière à Dieu, particulièrement] moy et les Deux François, 
car, suivant les aparences, nous devions périr par des Ennemis quy ve- 
noient de defiaire onze François et cinc a six Cens des meilleurs de nos 
Noirs. 

«Quoy que je n'aye pas eu une Connoissance parfaite de la contrée 
d'Àmboet, Je diray néanmoins ce que J'y ai remarqué. De l'entrée du pais 
Jusques ou nous fumes, il y a 8. ou 9. lieues (4) ; le pais [est] fort beau et 
découvert par tout, la Terre des meilleures et Cultivée avec soin. Les ha- 
bitans ont l'adresse de Creuser des Canaux pour faire venir l'eau du Lac et 
de la rivière pour arouser leurs semailles. Leurs villages sont scituez sur 
des Eminences, mais bien bastis de gros bois et des planches. Dans la 

(l) Martin entend dire évidemment ici : qui fut décisive. 

O Sic dans le ms. des Archives nationales. 

(s ) Cf. ce que dit François Martin un peu plus loin (fol. kU r°) : «Les pierres 
leur servent aussi dans le besoin », et ailleurs (fol. 60 v°) : <rLes pierres leurs 
servent aussy dans la nécessité ». 

(') Martin semble exagérer, car il a dit un peu plus haut ne se trouver qu'à 
«quatre lieues» des bois lorsqu'il rejoignit les fuyards, et il remarque quelques 
lignes plus bas que ces bois sont en certains endroits <ra quatre ou cinq grandes 
lieues» des villages. Il semble donc que notre auteur ne se soit pas avancé jusqu'à 
8 ou 9 lieues de la frontière. 
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maison ou nous Campâmes (l) , il y avoit de grosses pièces de bois travail- 
lées quy auraient pu servir de poutres dans Une maison raisonnable de 
l'Europe. Leurs Chalets [sont] tressez avec du Jon et d'une espèce de ros- 
ton ainsy que dans les Indes. 11 n'y a néanmoins q'un Estage , Je veux dire 
le bas de la maison , mais distingué par apartemens. Les habitons sont fort 
Curieux en poteries; dans la mesme maison dont Je parle, Il y avoit de 
ces poteries en forme de Vases de trois grandeurs différentes , les premières 
quy estoient les plus grandes posez au plus bas Estage sur des planches, 
les autres au dessus et par rang; tout le dedans du logis en estoit entouré, 
et Je croy qu'il y avoit quatre ou Cinc Cens de ces Espèces de Vazes. Ce 
quy fait remarquer qu'ils sont laborieux, c'est que les bois en certains 
endroits en sont a quatre ou cinq grandes lieues, et H est difficile de 
s'Imaginer, n'y aiant point de Charois, comme ces gens la peuvent apor- 
ter de sy loing de ces grandes pièces. Les villages sont fortifiez a leur mode 
de murailles de pierres, de Cailloux liez d'une Terre rouge; les Murailles 
de 5. a 6. pieds de haut; des fossez creusez en dehors. J'en ay veude 10. 
a douze pieds de largeur et d'autant de profondeur travaillez en Talus. 
Ils ne sont pas néanmoins Egaux partout; les maistres des Villages les 
font faire a leur fantasie, mais les murailles et les fossez du grand Village 
sont bien plus Considérables a ce que Ton nous assura (S} . Les entrées des 
babïôns fermez de bons pieux, et enfin en estât de deffence contre les ha- 
bitans des Contrées Voisines. Ces gens la sont plus Industrieux que dans 
les autres Endroits de l'Ile a Cause des voiages qu'ils font à l'ouest pour 
y vendre les Esclaves qu'ils prennent sur leurs voisins. Ainsy que j'ay re- 
marqué (S} , le Commerce qu'ils entretiennent par la avec les Anglois, quel- 
ques fois avec les Portugais, mais particulièrement avec les Arabes, les 
ont rendus plus habiles , plus entreprenans et plus civilisez. Ces connois- 
sances qu'ils ont acquises par la fréquentation des étrangers ne les rendent 
pourtant pas meilleurs, puis qu'ils ne s'en servent que pour Inquiéter 
leurs Voisins. Les habitons sont bien faits , Une partie rougeatres et a che- 
veux longs, agiles et dispos (4) . Nous n'avons point veu de femmes que de 
loing, mais Ton assure qu'elles ne sont pas moins bien faites que les 
hommes. Leurs armes offencives sont la grande Sagaye quy est moindre 



(0 Dans la nuit du s 3 au a 4 décembre 1667. 

(') Noter cette expression, et quelques expressions identiques un peu plus bas, 
comme prouvant que Martin a consulté toutes les sources possibles d'information 
sur i'Amboet 

M Cf. plus haut, fol. 39 r°. 

O On sait que les Sihanak&s sont, très probablement, des Bezanozanos, c'est- 
à-dire des habitants de l'Ankay, d'origine belsimisaraka. Ils ont peuplé le plateau 
d'Antsibanakâ , et s'y sont mêlés avec des fugitifs hovas. Traditions, mode de con- 
struction des habitations, vêtements, coiffure, tout rappelle cette origine, et le 
texte de Martin semble fournir des arguments nouveaux en sa faveur. 
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q'Une demy Pique , dont Ds ne se deffont point. Ds ont outre cela la petite 
Sagaye qu'ils apellent Semblaye qu'ils lancent contre leurs ennemis de 
trente a quarante pas , a quoy ils sont Justes. Les pierres leur servent aussy 
dans le besoin. Les armes deffensives sont la rondache. Ds avoient des 
mousquets qu'ils ont eu aparemment des Nations avec quy Ils traitent a 
l'ouest de l'Ile; j'ay remarqué qu'ils en tirèrent quelques coups, mais sans 
effet. J'entray au village ou nous Campâmes dans une maison quy devoit 
estre aparemment d'un Orphevre ; J'y trouvay des balances bien travaillées 
et quy estoient l'ouvrage du maitre du logis , de creuser (1) et des outils. 
Je dis la dessus a un maitre de Village de Ghalemboule que ceux d'Am- 
boet estoient plus Inteligens et plus habiles qu'eux. Cet homme me re- 
pondit sur le Champ qu'ils le scavoient bien , et qu'il s'en falloit peu de 
chose que ces gens la n'eussent autant d'esprit que nous. Ils connoissent 
fort bien l'argent seulement en le portant au nez ; Ils ont des pièces de huit 
qu'ils tirent des Nations avec quy Ils ont Commerce. A l'égard de la reli- 
gion et des Coutumes , elles sont Conformes a peu de différence près a 
celles des Contrées voisines de leur pais et sur quoy je m'etendray dans la 
suite «. 

w Suivant ce que Je remarquay de la Contrée d'Amboet, elle peut avoir 
Vingt Cinc lieues de long; elle n'est pas moins large suivant le raport des 
Noirs. Le lac dont J'ay parlé doit avoir, selon que J'en puis Juger du 
moins, quinze lieues de tour; large en certains endroits d'une lieue, en 
d'autres moins (8) . C'est quelque chose d'agréable que la veue de ce lac; 
les Des dont II est remply, garnies de grands bois et de bons pâturages, 
contribuent egallement a la beauté ainsy qu'a la grande terre et encore 
c'est Une retraite pour eux, ainsy que J'ay marqué (4) . Ce pais est riche; D 
y a de l'argent (S) , du bestial et des panes desoye en quantités; il y a aussy 
du cristal. L'on y trouve des pierres de Couleurs ainsy qu'au fort Dau- 
phin ( *\ du fer des meilleurs qu'ils scavent fort bien travailler et donner la 
Trempe suivant l'usage ou Ils le veulent emploier. L'on m'a assuré qu'il 
y a de l'or, mais c'est dont Je ne voudrois pas demeurer garand (7) . Nous 

(0 Lisez : des creusets. 

W Voir les fol. 56 v°-57 r°, 67 v°-58 r° des Mémoires de Martin. 

(*) Le Dictionnaire de Géographie universelle de Vivien de Saint-Martin et Rous- 
selet (Supplément, v° Alaotra) lui donne 6 à 7 kilomètres de largeur moyenne. 

<*> Cf. plus haut, fol. ha r°. 

W M. G. Foueart, dans un article récent sur Y Etat du commerce à Madagascar 
(Rev. génér. des Sciences, i5 août 1895, p. 799), signale l'existence de l'argent 
«dans la région du lac Alaotra». 

(6 > Flacourt, au chap. xxxtii de son Histoire de l'isle de Madagascar (édit. de 
i658, p. 168) ne parle pas d'une façon spéciale des «r pierres de couleurs » des 
environs de Fort-Dauphin. 

(7 > Martin conserve ici la même prudence qu'un peu plus bas (fol. 61 r°) : 
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vimes de loing des montagnes désertes, ronges et sans arbres (1) . La ri- 
vière de Manangourou tire sa source de ce lac (1} ; l'on m'a assuré qu'il y 
a une autre rivière quy y prend aussy sa source quy coule a l'ouest et 
va se décharger dans la mer de la Manche de Mosambique (3) . Il y eut 1 8. 
ou 30. villages de bruslez dans l'Expédition; l'on tient que la Contrée en 
avoit 5o a 6o bien bastis sans les petits en forme de hameaux. Il y a de 
ces Villages quy ont quatre à 5oo. Cazes; le grand [est] estimé en avoir 
îooo ou 1900. D paroit aussy de Loing, les bastimens fort Eslevez et 
Comme une bonne Ville. Le Pont que nous vismes avoit pour fondemfent] 
de grandes pièces de bois rangées sur deux lignes a a 5. ou 3o. pieds L'une 
de l'autre; les pièces de bois proche entrelassées d'autres pièces moindres 
pour soutenir les travers quy Estoient comme des Espèces de grandes so- 
lives Jointes et attachées avec des tiennes faites d'escorce D'arbres, du fer 
par endroits ; et c'estoit la le passage. Au costé du pont oposé au courant 
de L'eau , D y avoit plusieurs gros pieux fichez au pont quy sortoient de 
l'eau de trois ou quatre pieds , aparemment pour rompre le courant. C'est 
peut estre le seul pont qu'il y aye dans l'Ile de Madagascar (4) ; les histo- 
riens quy ont fait la description de cette lie ne remarquent point qu'il y 
en aye en aucun autre endroit. Pour le lac , Je l'ay veu marqué dans une 



<r Plusieurs aulheurs, dit-il, ont crû, et l'on n'en est pas encore revenu à présent, 
qu'il y a de l'or dans File de Madagascar. L'on fait plusieurs contes là dessus que 
je ne croy pas nécessaire de raporter, mais que je ne prétend pas condamner 
aussy. Cependant il est constant qu'il n'y a pas d'aparence jusques icy, que la terre 
produise ce métal; celuy que l'on y voit peut avoir esté a porté des terres d'Af- 
frique. Ceux quy en Scavent plus que moy s'en expliquerons sy ils veulent.» On 
sait aujourd'hui combien avaient raison ceux qui parlaient de l'existence de l'or à 
Madagascar. Voir l'article de M. Suberbie sur Les gisements aurifères de Madagascar 
dans la Revue générale des Sciences, i5 août i8g5, p. 715-717. 

(*) Martin ne dit pas de quel côté se trouvent ces montagnes; il est fort possible 
qu'il parle ici du mont Ambohiboro, situé au Sud, à l'altitude de 1,180 mètres, 
et des points environnants. On sait que les montagnes de toute la partie centrale 
de Madagascar présentent le même aspect. Caustier : Le Monde magache (Rev. génér, 
des Sciences, i5 août 1895, p. 66a). 

W Erreur que Martin partage avec des géographes et des cartographes, tek 
que Lapie. En réalité , le Maningory traverse le lac Àlaotra ; il y arrive au Sud 
à travers des marais, et en sort près de l'angle N. E. pour aller ensuite débou- 
cher dans l'Océan Indien presque en face la pointe méridionale de l'île Sainte 
Marie. 

W Cette rivière dont parle ici Martin n'existe pas. Ne lui a-t-on pas parié du 
cours supérieur du Maningory, qui arrive de l'Ouest dans le lac Alaotra , et n'aura- 
t-il pas pensé que c'était un cours d'eau indépendant, allant aboutir au canal 
de Mozambique? La supposition n'est pas sans quelque vraisemblance. La même 
erreur existe dans Flacourt (éd. de 16 58, p. 95). 

<*> Cf. plus haut, fol. 4ov°. 
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Carte; Je croy que c'est par le sieur Duval Dabbeville (l> . Sy le party avoit 
mieux reusy, J'aurois pris des connoissances plus particulières de ce pais, 
que Je croy estre Une des meilleures contrées de l'Isle (,) . 

<rJe ne puis attribuer le mauvais succès du party qu'a la fortune, ou 
plustost qu'a la providence quy ne permet pas que les entreprises réu- 
sisent touiours. Il m'a semblé néanmoins depuis y avoir fait reflection 
que nous devions marcher droit au grand village; les detachemens que 
nous fîmes nous affoiblirent , cependant Nous y aurions esté obliges dans la 
Marche pour ce que les ennemis estoient disposez a nous attaquer en 
queue et en flanc. Le party des onze François , quoy que les meilleurs de 
3o. que nous estions , manquèrent beaucoup en ce qu'ils approchèrent a 
quarante pas des ennemis avant que de tirer un seul coup de fusil , et par 
une Imprudence (mais qu'ils ne payèrent que trop bien) Us firent de la 
leur décharge tous à la fois. Les Ennemis qui remarquèrent cette mauvaise 
Conduite ne leur donnèrent pas le Temps de recharger et Us foncèrent en 
mesme temps sur Eux. Les noirs amis se deffendirent vigoureusement , et 
estoient aussi les meilleurs que nous avions; il fallut néanmoins Céder. Les 
plus braves tuez , les autres prirent la fuite ; nous y perdîmes les onze Fran- 
çois et trois ou 4oo. Noirs. Les ennemys perdirent aussy près de 3oo. des 
leurs des meilleurs de leurs gens. Nous remarquâmes de la resolution dans 
quelques uns, et quoy qu'il n'y aye pas de la comparaison de ces gens la 
aux gens d'Europe pour le Combat, Il est constant néanmoins qu'un Corps 
de Noirs avec leurs armes , faisant leur Exercice a leur mode , Leurs Sauts et 
Leurs Cris , ne laissent pas que de surprendre d'abord ceux mesmes des 
Européens quy ont de l'expérience de la guerre. Je reviens à la suite de 
ma relation. 

«Nous eûmes la pluye sur le corps toute la nuit dans les bois ou nous 
nous estions retirez; toute nostre aplication fut de Conserver nos armes. La 
pluye cessa a la pointe du Jour. Je fis décharger les armes , les remettre en 
estât et nous nous mimes en marche le a 5. A une demy lieue de la, Nous 

tt > Erreur; la carte du P. Du Val, en date de 1666, ne contient aucun lac 
dans le pays d'Antsia Nach. H n'y en a pas davantage sur la carte, antérieure de 
quelques années, de Flacourt, qu'a copiée Du Val, ni sur celle de Samson en 
date de i655 (Grandidier : Atlas...., pi. i5). D'après Y Atlas accompagnant 
V Histoire de la géographie de Madagascar écrite par M. Grandidier, Owen est le 
premier cartographe qui, en 182 5 seulement, ait marqué le lac Alaotra, qu'il 
dénomme Amsana. Je suis tenté de croire, pour ma part, que François Martin a 
confondu ici Madagascar avec l'Ile Mascareigne, dont les cartes, depuis Flacourt, 
y compris celle du P. Du Val , marquent un lac au centre de Bourbon. 

f> Cf. ce que dit Martin un peu plus haut : «Quoy que je n'aye pas eu une 
connoissance parfaite de la contrée d'Amhoet. . . » (fol. 63 v°). Flacourt, on le 
sait, ne parle du «pais des Ancianactes» que pour y signaler l'existence de la 
montagne d'où sort, suivant lui, le Manangory (éd. de i658), p. s 5. 
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trouvâmes une plaine traversée d une petite rivière grossie des eaux de la 
nuit que nous ne pûmes passer à gué. Pendant que nous faisions couper 
des arbres pour nous servir à la traverser, les Ennemys quy scavoient le 
pais parurent a un des Costez de la plaine ; quelques coups de fusils tirez 
sur Eux les fit rentrer dans les bois. Nous passâmes la rivière ; ensuite les 
ennemis ne nous Inquiétèrent plus. Nous fumes trois Jours a passer les 
bois, mais par une autre route que celle que nous avons tenue en venant; 
les Journées grandes , a quoy la nécessité nous forcoit , n'aiant aucuns vivres 
avec nous ny ne rencontrans aucun village. Nous passâmes ensuite les con- 
trées de Satané et de Tholle. Nous entrâmes dans celles de GhalembouHe, 
et nous arivames à l'habitation le 5 Janv' 1 668 , et moy bien mortifié du 
mauvais succès du party. » 
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DE L'ÉTAT DE LA CARTOGRAPHIE 



D4NS 



LES PYRÉNÉES ESPAGNOLES 

EN 1895, 

PAR M. A. DE SAINT-SAUD, 
Membre et lauréat de la Société de géographie de Paris. 



Depuis quelques années, l'attention de quelques géographes 
s'est portée sur le versant méridional des Pyrénées. Le peu de do- 
cuments précis qu'on avait sur cette région intéressante, l'attrait 
que la montagne exerce chaque jour chez un grand nombre de sa- 
vants et de touristes, le renom de difficultés que présentaient à 
l'ascension plusieurs de ses cimes, le caractère mystérieux qui en- 
veloppait plusieurs de ses massifs, en Aragon comme en Asturies, 
en Catalogne comme en Galice, joints à des problèmes orogra- 
phiques et géologiques encore imparfaitement éclaircis, ont déter- 
miné un courant d'études qui s'est plus particulièrement manifesté , 
en Espagne, chez les .géologues, soit ingénieurs provinciaux des 
mines, soit attachés à la ComUiàn del mapa geologico. 

Ce mouvement a amené, en France, M. Schrader à devenir de 
modeste négociant un des géographes les plus distingués de notre 
époque, comme il a fait naître chez le regretté Edouard Wallon, 
et chez l'auteur de cette note , un goût prononcé pour les Pyrénées 
ibériques. Le gouvernement espagnol, seul, a encouragé, morale- 
ment, les efforts de ces derniers, tandis que le premier — qui 
leur était du reste infiniment supérieur par le talent et le savoir 
— était secondé par des subventions qui lui ont permis de ter- 
miner à peu près une superbe carte du versant méridional central. 
Je n'ai garde d'oublier le lieutenant-colonel du génie Prudent , vé- 
ritable trait d'union entre toutes ces bonnes volontés , qui se sont 
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fait jour presque en même temps; sa savante collaboration nous a 
été utile à tous, et indispensable en ce qui me concerne. 

Il m'a paru intéressant de faire connaître l'état actuel des con- 
naissances cartographiques des Pyrénées espagnoles, ne me limi- 
tant pas seulement à la partie qui nous sert de frontière avec notre 
aimable voisine. Nous ne nous bornerons donc pas à notre fron- 
tière, mais, suivant en cela un géographe espagnol, D. Emilio 
Valverde, qui, par extension, étend le nom des Pyrénées jusqu'au 
cap Finisterre, nous prendrons cette chaîne-là où vraiment elle 
commence, c'est-à-dire à l'extrémité occidentale de la côte nord 
de l'Espagne, pour venir jusqu'à la Méditerranée, soit du cap Fi- 
nisterre au cap de Creus. 

Je donnerai la nomenclature des cartes à grande ou moyenne 
échelle qui sont parvenues à ma connaissance, en priant de m'ex- 
cuser pour celles que j'aurais oubliées. Je les diviserai en deux 
catégories. D'abord la série des cartes de précision , si je puis m'ex- 
primer ainsi , c'est-à-dire établies sur des triangulations et ne lais- 
sant que peu de place à l'arbitraire; ces triangulations s'appuyant 
elles-mêmes sur les réseaux géodésiques français et espagnols. 

La deuxième série comprendra les cartes où la précision absolue 
manque dans leur entier, mais qui renferment des détails tantôt 
très exacts, tantôt moins conformes à la réalité, précieux cepen- 
dant. Telles sont en général les cartes de l'éminent D. Francisco 
Coello y Quesada, ancien colonel du génie, savant laborieux, 
d'une conscience éprouvée, fondateur et président de la Société 
géographique de Madrid, parce qu'elles ont été conçues et même 
éditées à une époque où l'Espagne n'avait pas établi son réseau 
géodésique, et qu'elles sont une très habile compilation de sources 
de valeur nécessairement très inégale. 

CARTES D'KIfSEHBLR ET GEODESIE E8PAGFCOLE. 

Signalons d'abord la carte française dite du Dépôt des fortifications. 
Échelle : i/5oo,ooo e . Extension : sa feuille X comprend les côtes 
cantabrique et basque, les sources de l'Ebre. Elle part du 7 e degré 
de longitude ouest de Paris. La feuille XIII donne le cours moyen 
de l'Ebre, le bassin du rio Aragon, le bassin supérieur du Duero, 
et descend jusqu'à Madrid. La feuille XII embrasse presque toute 
la Catalogne. Cette carte, due au colonel Prudent, le géographe 
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qui connaît le mieux les Pyrénées — sans cependant y avoir pour 
ainsi dire été — est aussi exacte que possible pour la partie de la 
chaîne qu'elle comprend. On a mis en œuvre des documents 
précis, tel qu'un travail inconnu d'ingénieurs géographes du siècle 
dernier, ceux rapportés par nous trois, des études techniques spé- 
ciales, comme études projets de chemins de fer, de routes, d'irri- 
gations, cartes marines, etc. Sauf pour la partie centrale propre- 
ment dite de la chaîne, elle ne peut rentrer dans la première 
série. 

Certaines feuilles des cartes françaisesaux i/8o,ooo*et 1/200,000* 
du Service géographique de l'armée, au 1/1 00,000 e du Ministère 
de l'intérieur, dépassent la frontière; des éditions récentes donnent 
avec assez d'exactitude le versant espagnol , grâce aux mêmes do- 
cuments que ci-dessus, qui, en ce qui concerne notre quatuor, 
leur ont été libéralement communiquées même avant l'achèvement 
de nos cartes personnelles. 

Je citerai , en outre , les trois cartes d'ensemble des Pyrénées , 
dues à M. Schrader et parues, la première (1/800,000*), dans la 
dernière édition du Guide- Joanne, et les deux autres (même échelle, 
en collaboration avec M. Em. de Margerie) dans les Annuaires de 
1891 et 1899 du Club alpin. 

En Espagne, il y a Y Atlas topogrifico de la narracién miUtar de la 
guerra carlista de 186g à t8j6, publié par l'Etat- Major; il contient 
des fragments étendus suffisamment exacts, et des ensembles au 
1/200,000° et au i/5oo,ooo°, empruntés parfois aux manuscrits 
de D. Francisco Coello, entachés de fréquentes, mais inévitables, 
erreurs. 

Je n'entreprendrai pas même de résumer les travaux exécutés 
dans les Pyrénées espagnoles par l'Institut géographique et stati- 
stique d'Espagne, car ce n'est plus à proprement parier de la 
cartographie. Je me bornerai à faire connaître que les Mémoires 
de ce savant Institut onl expliqué comment on a opéré pour 
établir, avant la guerre carliste, et reprendre après 1876 le réseau 
géodésique et choisir les signaux de premier ordre qui serviront 
de base à la triangulation, soit du versant méridional de la chaîne, 
soit des massifs par lesquels elle se prolonge le long du golfe de 
Gascogne. Cet Institut avait, au début, laissé de côté les calculs 
définitifs de quelques sommets désignés comme futurs signaux de 
premier ordre. Il les a repris et les a même récemment imprimés 
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(sinon publiés). Ainsi se complète ce que j ai donné dans la Revue 
des Pyrénées , dans un article auquel je renvoie celui qui désirerait 
être fixé sur la géodésie espagnole de la partie centrale de ce 
massif^. 

La connaissance des coordonnées de ces points géodésiques a 
permis la construction des cartes dont nous parlerons, car on leur 
a rattaché les éléments de leur propre canevas. 

Dans ces dernières années, Ylnstituto geogrâfico a reprisses études 
pyrénéennes pour terminer son réseau géodésique de premier ordre; 
le capitaine du génie, D. Antonio Losotreos, et le capitaine d'état- 
major, D. Rafaël Aparici, ont été chargés de ce soin. En outre, on 
a travaillé au nivellement de précision des lignes suivantes : San- 
tander à Béhobie (Cantabrie et Biscaye); Madrid à Béhobie (Pro- 
vinces basques); Saragosse au Somport par Huesca (Aragon); Sa- 
ragosse à Béhobie par Pampelune (Provinces basques et Navarre); 
Casas del Campillo au Pertus, et Figueras à Port Bou (Catalogne); 
et enfin à l'ouest, commencée mais non achevée, celle de Santander 
à Gijén (Cantabrie et Asturies). 

GALICE. 

Première série : à signaler la belle carte de D. Domingo Fontan, 
au i/ioo,ooo e , appuyée sur une excellente triangulation originale, 
qui concorde avec le réseau de l'Institut géographique de Madrid 
pour les points communs aux deux réseaux et dont voici le titre 
exact : trCarta geométricade Galicia, dividida en sus provincias... 
levantada y construida en la escala del cienmilésimo, por el 
D r D. Domingo Fontan, director del Observatorio astronémico de 
Madrid; grabada bajo la direccién del autor en 18 4 5, por L. Bouf- 
fard.» Le gouvernement espagnol fit les frais de la gravure et de 
la publication, aussi retint-il tous les exemplaires, tirés en douze 
feuilles de format colombier. L'auteur désira préparer une nou- 
velle édition réduite, mais nous ne croyons pas qu'il ait exécuté 
son désir. Toujours est-il qu'on ne trouve plus ces cartes que dans 
les grandes bibliothèques, et que les planches sont égarées, sinon 
perdues. 

(') Pyrénées centralet espagnoles. Notet sur les stations géodésiques de premier 
ordre, par le comte de Saint-Saud. Dans le troisième volume (1891), p. 58, de- la 
Revue des Pyrénées. 

G&OGHAPBIR. <» 
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D. Francisco Coelio y Quesada, qui fut directeur du service 
devenu depuis l'Institut géographique et statistique, a entrepris 
— mais non achevé malheureusement — depuis de longues années 
une publication intitulée : * Atlas de Espana y sus posesiones de 
Ultramar. * Chaque province civile parue forme une carte séparée 
à l'échelle du 1/900,000*. Les trois provinces pyrénéennes de la 
Galice — si je puis ainsi parler — ont leur carte, empruntée en 
très grande partie de celle de Fontan, quelle complète pour les 
détails de la topographie. 

OV1ÉDO. 

Pas de carte de la première série, sauf le petit coin oriental de 
notre esquisse des Pics d'Europe, dont nous parlerons plus loin. 
Dans la seconde, rentrent celle de Coelio, au 1/300,000% dont je 
viens d'expliquer la conception, et une carte à l'échelle bizarre du 
1/137,600% publiée sous ce nom : «Mapa topogrjfico de la pro- 
vincia de Oviedo por D. Gui lier mo Schulz. . . publicada por la 
Comision del mapa geolôgico de Espana, 1878.» Très imparfaite 
au point de vue topographique, elle est utile à consulter pour les 
voies de communication et la toponymie. 

LÉON. 

Cette province étendue confine à la Cordillère pyrénéo-canta- 
brique; elle empiète même sur le versant nord, dans la partie la 
partie la plus intéressante de la chaîne, la région des Picos de 
Europa. Il n'existe aucune carte espagnole, ni française, de ce 
petit coin du Léon, en dehors de travaux de triangulation , existant 
en manuscrit, je ne sais chez qui, exécutés vers 1866 par D. Ca- 
siano de Prado, et en dehors de l'esquisse que le colonel Prudent 
et moi avons donnée dans Y Annuaire du Club alpin de 1893. Notre 
travail rentre dans la première catégorie des cartes, car nous 
n'avons donné, à l'échelle du 1/100,000% que ce que nous avions 
déterminé d'une façon exacte pendant quatre compagnes consécu- 
tives, aidé par M. Labrouche pendant deux. Quelques rares points 
la complétant pour la planimétrie, sont empruntés aux documents, 
manuscrits ou publiés, de M. Coelio, qui, pour le Léon, a con- 
struit en vue d'une publication ultérieure, comme il Ta fait pour 
presque toute l'Espagne, la minute de la carte au 1/200,000° de 
cette province. 



— 83 — 

Notre carte donne, pour la première fois, des détails curieux 
sur le superbe massif des Pics d'Europe et des altitudes exactes 
de ce massif. Sa construction a été l'objet d'une publication et de 
communications à la Sorbonne; inutile donc d'insister. Je me 
borne à faire connaître qu'elle s'étend non seulement sur le Léon , 
mais aussi sur les provinces d'Oviédo et de SantanderM. 

SANTANDER ET PALENCIA. 

t 

Je ne connais pour la province de Palencia, limitée par la 
grande ligne de partage des eaux , que la carte géologique du nord 
de Palencia, due à l'ingénieur des mines, D. Càsiano de Prado. 
Santander n'a que la carte de D. Àmalio Maestre, parue dans un 
mémoire géologique, et celle de D. Francisco Coellô,au 1/206,000°. 
Seconde série, bien entendu. 

PROVINCES BASQUES. 

Rien dans la première série; dans la seconde, toujours les cartes 
de Coello, auxquelles il faut ajouter, pour l'Alava et le Guipuzcoa, 
les mémoires géologiques de D. Ramon Àdàn , à cause des esquisses 
qui les accompagnent, et, pour la Biscaye, la carte au 1/100,000° 
qui vient de paraître à Paris chez Àndriveàti-Goujon. Voici son 
titre : «Piano itinerario de la provincia de Viïcaya, afio de 189&5 
formado por D. Juan Luis de Luzaxraga, arquitecto provincial, y 
director de las cârreteras de Viacaya.w Elle a été gravée et impri-* 
mée en quatre couleurs, chei Erhard; elle est & consulter, surtout 
pour les communications, mais elle est par trop sobre d'altitudes 
et ne donné aucun nom de cours d'eau. 

Il existe bien des cartes officielles — tfon seulement pour eéà 
provinces, mais aussi pour les autres -— éditées par les Obraê 
pûblicas. Mais elles ne concernent que les routes; les altitudes, le 
figuré du terrain, enfin presque tout ce qui constitue une carte 
topographique, manque. 

Dans chaque province, il y a aussi des cartes spéciales, telles 
que, par exemple, pour le Guipuzcoa, celle éditée, en 1890, & 
Saint-Sébastien, sans nom d'auteur, sous le titre i trEstados indi-* 

(») Nous avons les éléments d'une carte de la Cordillère eantabrique au sud 
des Pics d'Europe ; elle fera l'objet d'une publication ultérieure. 

6. 
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cadorcs de las distancias existantes por carreteras entre pueblos y 
puntos importantes de la provincia de Guipiizcoa.» Elle est à 
l'échelle de 1/199,000°. Mais ces cartes n offrent pas assez de pré- 
cision, et ne doivent pas entrer dans notre nomenclature. 

NAVARRE. 

M. Goello a publié une bonne carte, au 1/200,000*, de cette 
province, puis, plus récemment, une autre carte d'ensemble qui 
contient aussi les Provinces basques, et est à l'échelle du i/4oo,ooo e ; 
l'auteur considère cette dernière comme meilleure que les pre- 
mières. M. Mallada, ingénieur, a bien donné dans le Bulletin de 
la Commission de la carte géologique d'Espagne, en 1889, une 
carte de la Navarre accompagnant son étude (reconocimiento)de cette 
province, mais d'abord elle est à une échelle trop petite, le 
1/800,000°, puis surtout trop spéciale. La carte de M. Wallon et 
la mienne empiètent si peu sur l'est de cette province qu'il ne 
vaut pas la peine d'en parler. 

H0K8CA ( aragon y 1 ). 

Pour le nord de cette province (car le sud est en dehors de la 
région pyrénéenne) nous nous trouvons en présence de trois cartes, 
que je classerai dans la première catégorie, celle des cartes de 
précision. La première porte pour titre : cr Carte des Pyrénées 
comprenant les deux versants du massif central depuis la Navarre 
jusqu'à la vallée d'Aure, par E. Wallon.» Échelle : 1/1 5o, 000 e ; 
éditeur, Caraux, à Pau-Cauterets, en i884. S arrêtant au rio Cinca, 
elle ne donne donc pas toute la partie pyrénéenne de l'Aragdn. 
Résultat de quinze années de labeur, l'éloge de cette carte n'est 
plus à faire; les erreurs — qui n'en commet pas? — y sont 
rares. 

Infiniment supérieures sont les cinq feuilles parues de la grande 
carte en six feuilles, au 1/100,000°, de M. F. Schrader, intitulée : 
« Pyrénées centrales avec les grands massifs du versant espagnol. » 
Le Ministre de l'instruction publique et le Club alpin ont fait les 
frais de l'édition. Cette carte a une célébrité bien méritée. Nom- 



W La province de Zaragoia fait une légère pointe dans la région montagneuse. 
Goello Ta donnée, et moi-même j'y ai fait des relevés. 
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breuses sont les stations trigonométriques qui ont servi k l'auteur 
pour Tétablir. 

Vient ensuite, mais suivant de loin la précédente, la carte que 
j'ai publiée, à mes frais, dans la Revue des Pyrénées , de 1899, avec 
la savante coopération de M. Prudent, intitulée : & Contribution à 
la carte des Pyrénées espagnoles. 4 » Sur les cinq feuilles qu'elle 
comprend, trois et le fragment d'une sixième concernent la pro- 
vince de Huesca. Elle donne, au 1/200,000*, avec mes t45 stations 
trigonométriques, appuyées sur les réseaux géodésiques de France 
et d'Espagne, plus de 3, 000 kilomètres d'itinéraires levés à la 
boussole. A part quelques rares points concernant, par exemple, 
des parties de ruisseaux non relevées (et que pour indiquer la cor- 
rélation avec les parties que je n'avais pas déterminées, nous avons 
remplis avec les indications manuscrites si libéralement et obli- 
geamment communiquées au colonel Prudent par M. Goello), nous 
ne donnons, comme nos devanciers, du reste, que du relevé, du 
déterminé scientifiquement. La Société de géographie de France a 
daigné couronner la mise en œuvre de nos efforts. "^ 

D. Lucas Mallada, éminent ingénieur au corps des mines d'Es- 
pagne, a publié dans sa remarquable étude géologique sur la pro- 
vince d'Huesca (dont il est natif d'ailleurs), une très intéressante 
carte, au i/4oo,ooo°, précieuse non pas tant pour la précision, 
qui lui manque, que pour la description géographique très dé- 
taillée qui l'accompagne dans le texte. 

Je dois mentionner également, mais comme rentrant dans la 
seconde série, plus encore que la précédente, la carte de D. Fran- 
cisco Magallôn, éditée en 1899, je crois, et intitulée : «Nuevo 
mapa de Àragtfn »; elle est en trois couleurs , à l'échelle de i/ioo,ooo% 
et elle n'a tenu compte, que dans une faible mesure, des décou- 
vertes récentes faites dans les Pyrénées. 

leridà ( Catalogne). 

Comme pour Huesca, rien de publié par D. Francisco Coello. 
Quelques portions de cette province ont paru en fragments em- 
pruntés souvent à ses manuscrits , et figurent dans ï Histoire de la 
guerre carliste, par mon érudit ami le colonel du génie espagnol, 
D. Joaquin de La Llave. Cette province était donc aussi une véri- 
table terra incognàa, il y a vingt-cinq ans. Seul M. Packe, de 
l'Alpine Club, avait donné une carte originale de la région des 
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Monts Maudits, que je ne signale que pour mémoire, ne l'ayant 
jamais eue entre les mains. 

Il faut donc se borner à citer comme documents cartographiques 
de précision, les feuilles III et VI de F. Schrader, et mes feuilles 
II et V. 

Je ne crois pas que la Commission de la carte géologique d'Es- 
pagne ait rien publié, en tant que relevés, sur Lérida. Son savant 
ingénieur provincial, D. Luis Vidal, doublé d'un archéologue, 
comme aussi d'un photographe émérite , a reçu la mission de com- 
bler cette lacune. 

BARCELONE ET GERONE. 

Les Pyrénées s'étendent sur une partie de ces deux provinces. 
Ma carte ne donne que quelques rares points de la première. Rentre 
dans la deuxième série, la carte au i/&oo,ooo e qui accompagne 
le mémoire géologique concernant la province de Barcelone, par 
D. José Maureta, et D. Silvino Thôs y Codina. A mentionner aussi 
une carte au i/365,ooo* pleine d'utiles renseignements et intitulée.: 
« Descripcion geografica de las cuatro provincias catalanas . . . por 
D. Eduardo Brosa. * La feuille Barcelona de la carte au 1/576, ooo B 
de Scheda, éditée à Vienne (Autriche), n'en est qu'une copie. 
D. Francisco Coello a publié, toujours dans sa série Atlas, etc., les 
cartes au 1/200,000* de ces provinces. Le chanoine D. Jaime Ai- 
mera publie, pour le compte de la Diputacion provincial, une excel- 
lente carte géographique et géologique, à l'échelle de i/Ao,ooo% 
de la province de Barcelone, qui se composera de 17 feuilles; 
seule a paru la feuille comprenant la capitale de la Catalogne et 
ses environs, une autre feuille est à la gravure. Cette carte s'ap- 
puie sur des levers semi-réguliers. 

Tel est, brièvement exposé, l'état actuel de la cartographie dans 
les Pyrénées espagnoles et le nord de l'Espagne. 
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COMPTES RENDUS ET ANALYSES. 



François Arnaud. Notice historique sur les torrents de la vallée 
de TVbaye. — Barcelonnette , 1896, br. in-8°. 

M. François Arnaud, correspondant du Ministère de l'instruction pu- 
blique , est notaire h Barcelonnette. Il se délasse de ses occupations profes- 
sionnelles par des recherches historiques et économiques sur la région qu'il 
habite. Le Ministère a reçu de lui diverses monographies intéressantes , bien 
documentées, établies avec méthode. En dernier lieu, voici une notice his- 
torique sur les torrents de la vallée de l'Ubaye. Les petits torrents qui font 
les grands courants font aussi les grandes dévastations dans les montagnes, 
et TUbaye qui baigne les pieds de Barcelonnette, n'a pas fait, non plus que 
son affluent le Riou-Bourdon , une exception à ce phénomène. L'histoire de 
la lutte des hommes contre les torrents est d'un véritable et parfois drama- 
tique intérêt. Aux imprévoyances, aux déboisements, aux dégazonnements 
qui ont marqué certaines époques , a succédé en nos temps d'expérience et 
de savoir une action constante, systématique, raisonnée, pour maintenir le 
meilleur équilibre possible entre les forces de destruction et les forces de 
conservation. 

C'est une page de cette histoire, pour la vallée de TUbaye, que M. Ar- 
naud vient d'écrire. 

A l'Age de la pierre polie et du bronze, les peuplades de la vallée habi- 
taient exclusivement les plateaux suspendus au flanc des monts qui encais- 
sent l'Ubaye. Plus tard , probablement au début de l'époque romaine , ils 
descendirent pour utiliser le terrain excellent des cônes de déjection amon<- 
celés par les anciens terrains postglaciaires. 

Les torrents étaient alors complètement éteints, changés en simples 
ruisseaux, et rien dans la mémoire des hommes ne rappelait qu'ils eussent 
été dévastateurs. Alors aussi l'épaisse toison de forêt qui recouvrait la vallée 
lui avait valu le nom de Vallis nigra. Il y eut une longue période de calme 
attestée par des preuves qu'ont mises à jour les travaux modernes pour 
régulariser le cours des torrents et reboiser, ou pour tracer des routes. 
Cette phase de tranquillité des éléments avait été brusquement interrompue 
par une catastrophe : «Un océan de blocs de pierres et de boue noire», 
une grande rriave» vint recouvrir tout. M. Arnaud ne croit pas que l'époque 
de cet événement remonte au delà du xv* siècle, et il en trouve les raisons 
dans certains phénomènes d'ordre physique et dans des notions d'ordre 
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historique. Il cite un certain nombre d'actes administratifs qui permettent 
de suivre , à travers les siècles , les époques de tranquillité et les crises des 
torrents et en particulier du Riou-Bourdou , dont l'action a été parfois très 
violente. M. Arnaud fait cette remarque que, dans la liste des w laves» de la 
vallée de Barcelonnette, on peut observer une périodicité d'environ trois 
ans. 11 cite les débordements de i843, i846, i85o, i853, i856, 1869, 
i863. D'après lui, cries torrents de la vallée de Barcelonnette rentres en 
activité il y a trois ou quatre siècles , sont devenus d'année en année plus 
dangereux, ont multiplié leurs ravages dans ce siècle, environ tons les 
trois ans, et paraissent rentrés dans une période de tranquillité, dont l'Ad- 
ministration des forêts a profité pour entreprendre sa grande oeuvre de 
défense et de consolidation*. 

Examinant les causes de reprise d'activité des torrents , M. Arnaud les 
classe en causes naturelles et causes humaines. 

Pour qu'un torrent se forme ou renaisse il faut que le climat amène de 
grandes chutes d'eau , ou que l'état du bassin de réception change et que 
les pentes sur lesquelles glissent les cours d'eau soient facilement affouil- 
lables. Cette dernière condition est celle du terrain que traverse le Riou- 
Bourdou. Les oscillations dans le climat qui amèneraient des alternatives 
marquées de sécheresse ou d'humidité suffiraient à tout expliquer, mais 
aucune donnée historique certaine ne permet de supposer que, dans le 
cours du x?" siècle, un semblable changement de climat se soit produit 

Un abaissement de 3oo ou 4oo mètres dans la hauteur de la zone fores- 
tière crée des conditions favorables à l'action des orages , de la fonte des 
neiges et à la formation des premiers ravins. Or, cet abaissement s'est 
produit naturellement , sans que l'homme en puisse être accusé. M. Arnaud 
explique le jeu du phénomène qui , se poursuivant avec continuité pendant 
des siècles, détermine le recul de la forêt et le creusement des premiers 
sillons à des altitudes de 2, 4 00 ou 3 ,000 mètres. 

Parmi les causes humaines qui favorisent les caprices des torrents, il 
faut compter, outre la transformation de la forêt en pâturages, l'abus de 
ces pâturages mêmes , qui «aide puissamment la nature dans son œuvre de 
destruction et de nivellement des montagnes ». 

Dès l'origine du peuplement de la vallée de Barcelonnette, les habitants 
se sont aperçus de ces effets désastreux du déboisement et du dégazon- 
nement. M. Arnaud cite des textes de capitulations qui, dès i4i4, régle- 
mentent crméme la dépaissance et l'usage des bois dans les propriétés 
particulières». 

La notice sur les torrents de la vallée de l'Ubaye renferme ensuite 
l'énumération , en ordre chronologique , d'une série de dispositions admi- 
nistratives pour limiter le droit de déboisement et de pâture. 

Elle se termine par un aperçu des travaux considérables à l'aide desquels 
l'Administration forestière, avec des moyens extrêmement limités, a en- 
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digue ou dirige les torrents ou régularise leur cours, et, dans la limite du 
possible, garanti la vallée de Barcelonnette contre le retour de ces cata- 
clysmes qui l'ont trop souvent dévastée. 

Lia notice de M. Arnaud sur la vallée de i'Ubaye est une excellente ad- 
dition à la série de ces monographies qui, publiées dans les départe- 
ments , forment l'un des plus solides éléments de l'histoire du sol français. 



Charles Malnoir. 



W. Kilian, professeur à la Faculté des sciences de Grenoble. 
Neige et glaciers (â e article). — Grenoble, impr. F. Allier père 
et fils, 1895, in-8°, 161 pages, a photographies. (Extrait de 
Y Annuaire de la Société des Touristes du Dauphiné, année 189/1.) 

Ce mémoire est la suite d'une série d'études publiées par l'auteur dans 
les Annuaires de la Société des Touristes du Dauphiné de 1 890, 1891611899. 
11 comprend tous les documents réunis sous les auspices de cette société au 
sujet des variations des glaciers dauphinois et de l'enneigement des Alpes 
françaises, depuis le commencement de l'hiver 1893-1894 jusqu'au prin- 
temps de Tannée 1895. 

Quelques guides de l'Isère et des Hautes- Alpes, stimulés par une sub- 
vention spéciale, et parmi lesquels il faut citer surtout Emile Pic, de la 
Grave, et J.-B. Rodier fils, de la Bérarde, ont exécuté des travaux qui 
permettront désormais de se rendre un compte exact des changements de 
longueur ou de volume subis par les glaciers. D'autre part, M. le général 
Voisin, commandant le i&" corps d'armée, a communiqué d'importantes 
observations météorologiques recueillies dans les postes d'hiver de la fron- 
tière alpine. 

Sur dix-neuf glaciers, étudiés par huit observateurs, deux seulement 
sont en crue; l'un, le glacier Blanc, est celui dont M. Kilian signalait déjà 
la crue en 1893 , d'accord avec les renseignements du prince Roland Bona- 
parte. On sait qu'avant 1890, les glaciers de la Meije et d'Olan étaient en 
crue ; en 1 89 1 , le glacier de la Meije était devenu stationnaire ; la même 
année, le glacier du Râteau était en crue, actuellement il décroît. Le gla- 
cier du Casset avançait en 189a ; maintenant il recule, comme les glaciers 
du Monétier, du Pré-des-Fonds et des Sellettes. Il semble donc que la pé- 
riode de crue qui paraissait s'annoncer pour les glaciers du Dauphiné ne 
soit pas encore près de se réaliser complètement. 

Nous signalerons , dans le mémoire de M. Kilian , d'intéressantes obser- 
vations sur une région glaciaire encore fort peu connue et qui n'est que très 
rarement visitée par les touristes : il s'agit du versant septentrional des Ai- 
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guilles de Chambeyron (3,4oo mètres), situées dans la haute vallée de 
l'Ubaye; ce massif porte , d'ailleurs, les traces d'une extension des glaciers 
beaucoup plus considérable et qui semble ne pas remonter à une période 
très ancienne, tant les moraines, les bassins de réception, les couloirs ont 
conservé leur fraîcheur d aspect originelle (p. 4i-43). 

En terminant, M. Kilian passe en revue quelques récentes publications 
qui , en Suisse , en Allemagne et en Autriche , ont été consacrées aux études 
glaciaires et aux questions générales de climatologie qui s'y rattachent. 

Dans la seconde partie, il y a lieu surtout de relever les documents 
fournis par l'Administration militaire et reproduits sous forme de tableaux 
(p. 73-1 55); ces observations donnent, pour 39 stations dont l'altitude 
varie entre i,4a5 mètres (Château-Queyras) et 3,765 mètres (Vyraisse), 
la chute de neige et la hauteur de neige existant sur le sol , pour chaque 
période de 5 jours, entre le 1" novembre 1893 et la fin de décembre 1894. 
M. Kilian dégage de l'ensemble de ces données statistiques quelques con- 
clusions générales sur les dates d apparition , de maximum d'épaisseur et 
de disparition de la neige pour les diverses stations, sur l'augmentation 
d'épaisseur de la neige tombée avec l'altitude, etc. En comparant ces ré- 
sultats avec les tableaux de variation de température donnés par M. Lach- 
mann , on est amené à reconnaître que les maxima de chute de neige cor» 
respondent généralement, en hiver, à des élévations de température. 

En résumé, le travail de M. Kilian représente une précieuse contribution 
à la glaciologie et à la climatologie de nos Alpes. Il est vivement à souhaiter 
que cette enquête annuelle , qui fait honneur à la Société des Touristes es 
Dauphiné autant qu'au zélé professeur de Grenoble, soit régulièrement 
continuée à l'avenir. 

Emm. de Margimb. 



J. Miqukl. — Essai sur V arrondissement de Saint~Pons. (Société lan- 
guedocienne de Géographie, t. XVII, 2 e , 3* et 4* trim. 189a; 
t. XVIII, a* trim. 1895.) 

M. J. Miquel passe en revue les traces laissées par l'homme à toutes les 
époques dans l'arrondissement de Saint-Pons. 

Il examine en premier lieu les cavernes , très nombreuses dans la région 
grâce aux failles qui ont disloqué le sol, et il y trouve la preuve d'une 
occupation qui remonte à la plus haute antiquité. Les armes en silex s'y 
retrouvent, en effet, mélangées aux ossements de l'éléphant, de l'ours de* 
cavernes et du grand cerf. Au-dessus apparaissent les débris de la pierre 
polie et même ceux de l'âge du bronze et du fer. 

Quelques grottes ont servi de sépulture uniquement; les unes h l'époque 
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de la pierre polie, le plus grand nombre pendant les temps préhistoriques 
qui ont suivi. 

Les abris sous roches sont également nombreux : ils se rencontrent dans 
le sud de l'arrondissement aux points où le nummulitique , grâce à sa résis- 
tance, surplombe les calcaires anciens facilement effrités par la gelée. On 
y trouve les mêmes débris que dans les grottes. 

L'âge des dolmens est aussi largement représenté dans rarrondissement 
de Saint-Pons que l'âge des cavernes. 

On rencontre à profusion sur le sol des éclats de silex qui semblent être 
les restes d'anciens ateliers. Quelques menhirs seulement sont encore 
debout; mais le nombre des dolmens est relativement considérable. 

À la période gauloise, M. Miquel attribue quelques enceintes en pierres, 
peu nombreuses d'ailleurs , mais sans preuves bien décisives à l'appui de 
leur origine. 

L'occupation romaine n'a laissé aucune trace importante dans rarron- 
dissement. Quelques voies secondaires, anciennes, peuvent en provenir; 
mais il resterait à le prouver. 

Le moyen âge, en revanche, a fourni à M. Miquel une moisson plus 
abondante, grâce aux documents écrits qu'il a pu consulter. Ce chapitre 
de son essai est très intéressant pour l'histoire de la région ; mais il est d'un 
intérêt trop local pour être analysé ici. 

De la Nob. 



Les mémoires historiques de Se-ma-Ts'ien, traduits et annotés par 
Edouard Cbavanhes, professeur au Collège de France. — Publi- 
cation encouragée par la Société asiatique. — Tome I er . Paris, 
Ernest Leroux, 1895, in-8°, p. ccxlix-367. 

Les Chinois ont un ensemble d'Annales qu'envieraient un grand nombre 
de nations occidentales. Sous le titre de Tcheng ché, ils placent en tête de 
la deuxième partie (ils en comptent quatre) de leur système bibliogra- 
phique les histoires dynastiques, qui sont au nombre de vingt-quatre. La 
dernière est l'histoire des Ming qui ont régné sur la Chine de 1 368 a, 1 643, 
précédant la conquête mandchoue dont les chefs président encore aux des- 
tinées du Céleste Empire. 

La première de ces histoires renferme les Mémoires historiques, Che-Ni, 
qui s'étendent depuis le règne de Hoang-li, empereur mythique, jusqu'à 
l'année 10& avant l'ère chrétienne. Son auteur est Se-ma Ts'ien, fils de 
Se-ma T'an qui conçut l'idée de l'ouvrage et commença à en accumuler les 
matériaux. Se-ma Tsien est né à Lodehg men au n' siècle avant notre ère, 
dans la province moderne de Ho-nan; ses aptitudes spéciales le désignaient 
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pour continuer l'œuvre de son père, et maigre des périodes de cruelle 
disgrâce , il réussit h donner l'ouvrage qui peut être considéré comme la 
première histoire générale de la Chine. On Ta appelé le père de t histoire et 
¥ Hérodote de la Chine; les deux surnoms me paraissent exacts, car il est 
véritablement le premier grand historien de l'antiquité chinoise, et il pos- 
sède en même temps la variété de renseignements du grand narrateur 
d'Halicarnasse. 

Certaines portions des Mémoires historiques nous sont connues par des 
traductions; une partie même coïncide avec les paragraphes Chou-Ming, le 
Livre d'histoire; en ce moment même un interprète du service consulaire 
britannique en Chine , M. Herbert-J. Allen , fait concurrence à M. Chavannes 
en publiant une traduction anglaise de l'ouvrage de Se-ma Ts'ien dans le 
Journal o/the Royal Asiatie Society. Mais, M. Chavannes nous apporte — si 
nous en croyons les prémisses — une œuvre qui prendra une place impor- 
tante dans l'histoire des études chinoises ; on n'a jamais publié une traduction 
entière d'une histoire dynastique chinoise ; le premier volume que j'ai sous 
les yeux nous donne la traduction des Mémoires historiques depuis les ori- 
gines de la légende chinoise, c'est-à-dire les Cinq Empereurs et les trois 
premières dynasties des Hia, des ïu et des Tcheou. 

Cette version est précédée d'une très longue introduction, dans laquelle 
sont présentés les problèmes les plus ardus de l'antiquité et de la chrono- 
logie chinoises, qui formera à elle seule un travail extrêmement méritoire. 

La Société asiatique a accordé une subvention à l'éditeur actif et zélé 
qui a entrepris cette vaste publication; la traduction entière comprendra 
une série de volumes qui, pour paraître, ne demanderont, je crois, pas 
moins d'une décade. 

Henri Cordu, 



C. Paris. Découvertes archéologiques récentes dans la province 

de Quang Nam (Annam). — Ms. 

M. Camille Paris, planteur à Tourane (Annam) , qui s'occupe avec beau- 
coup de zèle à relever les antiquités tchames de la province, a envoyé, en 
triple exemplaire, de courtes notices sur les ruines de Nhén To, sur le 
linga de Ha Lam et sur les ruines de Briong An, tous lieux situés au sud 
de Tourane, dans cette province du Quang Nam. 

1* Nhén To, à i3 kilomètres de Tourane, est un village annamite. A 
son extrémité nord est une tour tchame en briques, haute de 7 mètres 
environ, désagrégée par le temps et par la végétation. 

Derrière la tour les Annamites ont élevé un mieu, c'est-à-dire une petite 
chapelle où sont trois statues, en grès, de divinités chinoises, mais d'une 
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facture rare et relativement ancienne , probablement postérieure à la con- 
quête annamite. 

A 1 kilomètre au Sud, à l'autre bout du village, un petit ëdicule en 
briques renferme une quatrième statue en grès , analogue aux précédentes. 

Cette notice sur les ruines de Nhon To est accompagnée d'un plan, d'un 
croquis géographique et de quatre photographies dont les meilleures, celle 
de la tour en particulier, pourraient être reproduites (1) . 

A 1 kilomètre de Nhén To, au village de Bo-Mang, M. Paris a décou- 
vert une stèle en forme d'écusson avec une ligne de latte sur l'épaisseur et 
couverte d'inscriptions sur toutes ses faces. 11 a estampé cette stèle dont je 
reparlerai à propos de ses estampages. 

s* Il a aussi découvert, entre Thanh Binh et Qua My, un linga de pierre 
haut de o m. 56 , dressé sur un socle évidé long de o m. 8o , et il a estampé 
des caractères tchames usés , mais encore déchiffrables, qui avaient été tracés 
dans l'épaisseur du mortier du socle. 

A cette notice sont jointes deux photographies, dont l'une d'ensemble 
pourrait être reproduite. 

3° Il a encore découvert, au village de Buéng An, une tour octogonale 
en briques, avec avant-corps, face à l'est, à décorations ogivales, haute de 
1 1 mètres environ , flanquée de deux édicules au nord-est et au sud-ouest. 
Ces ruines sont tchames. 

Trois photographies, un plan des ruines et un croquis du terrain 
accompagnent la notice des ruines de Buéng An (>) . 

Les découvertes archéologiques, si intéressantes, faites par M. Paris 
confirment un fait déjà entrevu , c'est que la province de Quang Nam fut 
l'un des principaux foyers de la civilisation tchame. 

Paris, le 30 novembre 1895. 

E. Aymonibr. 



C. Paris. Inscriptions découvertes au Tchampa. — Ms. 

Plus encore que les ruines, les inscriptions découvertes dans la province 
du Quang Nam nous indiquent combien cette région était importante lors 
de l'existence du royaume de civilisation indienne qu'on appelle le Tchampa. 

M. Camille Paris a récemment envoyé en France, en triple exemplaire, 



(■> La tour de Nhon-To, le mieu, et les trois vieilles idoles ont été gravées, 
depuis la lecture de ce rapport, dans La Nature du 7 mars 1896 (p. 917). 

O La même revue a publié dans son numéro du 1 h mars des gravures de la 
tour de Buong-An et d'un éléphant de grès qui en garde l'entrée (p. 937). 
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une caisse d'estampages qui ont été repartis selon ses intentions entre la 
Bibliothèque nationale , la Société asiatique et l'auteur du présent rapport 

Ces estampages proviennent de sept monuments épigraphiqaes; 

1* Une première stèle a été trouvée à Dong Duong, localité que je ne 
retrouve pas sur l'excellente carte itinéraire que H. Paris a donnée, dans 
son voyage d'exploration de Hué en Cochinchine. Nous y~ trouvons, par 
contre, tous les lieux d'où proviennent les autres estampages. 

Cette stèle de Dong Duong est à quatre faces, deux grandes et deux 
petites , couvertes d'une écriture nette et régulièrement tracée* À en juger 
par les estampages, elle mesure environ 1 m. 5o de hauteur, o m, 90 de 
largeur et m. a 5 d'épaisseur. La pierre est nn peu usée sur la première 
face. L'inscription est sanscrite. Les noms déjà connus des divers rois 
Varman que nous lisons sur ce document permettent de le faire remonter 
avec quelque certitude aux environs de l'an 1000 de notre ère. 

9° Une deuxième stèle en cinq fragments a encore été trouvée à Don£ 
Duong 4 large de o m. 80 environ, haute de plus de i m. to, épaisse de 
o m. 38 à m. 4o. 

Les deux grandes faces, dont l'une a beaucoup souffert, sont en langue 
sanscrite, tandis qu'une bonne partie des petites faces est écrite en tchame 
ou langue vulgaire. Ici nous lisons que Sa Majesté Jaya Sinbavarman fait 
des dons à plusieurs divinités brahmaniques , menaçant des peines de l'enfer 
ceux qui déroberont ces biens sacrés et promettant le paradis à ceux qui 
les soigneront. J'estime que cette stèle remonte aux environs de Tan 1 1 3o 
de notre ère. 

3* De Qua My, à 60 kilomètres an sud nn peu est de Tourane, pro» 
viennent en trois fragments les estampages d'une grande et belle inscrip- 
tion tracée sur une roche évidemment : l'inscription qui compte neuf lignes 
mesurerait au total a m. ko de longueur et o m. 80 de hauteur. 

Dans ce document, tout entier en langue vulgaire, le roi Harivarman 
célèbre ses victoires sur les Annamites et sur les Cambodgiens. Je n'ai pas 
lu de date sur l'inscription de Qua My, mais nous connaissons d'autres do- 
cuments épigraphiques du roi Harivarman , datés de 1 170 de notre ère, et, 
selon toute vraisemblance, celui-ci est de la même époque. 

4° A Giem Son, près de Tra Kéu, à 3a kilomètres droit au sud de 
Tourane, a été trouvée une autre inscription tracée <rsuf une grande pierre 
émergée», dit M. Paris dans une de ses lettres. Ce document, en langue 
sanscrite, est très bref malgré ses grandes dimensions : a m. f o de lon- 
gueur sur m. 5 o de hauteur; il ne compte que vingt-cinq syllabes en une 
ligne et demie, les lettres, très grosses, mesurant jusqu'à m. ta. A en 
juger par la forme archaïque de l'écriture, cette inscription de Giem Son 
doit remonter au v* siècle de notre ère , au moins. 

5° De Bo Mang, village situé à 16 kilomètres au sud un peu ouest de 
Tourane, proviennent les estampages d'une stèle en forme d'écusson, cou- 
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verte d'inscriptions sur ses quatre faces. Sur chacune des deux grandes 
faces, treize lignes occupent o m. 70 de hauteur sur o m. 60 de largeur; les 
petites faces, larges de o m. i3, sont écrites sur o m. 80 et o m. 96 de 
hauteur* L'écriture est belle et régulière. La langue est du sanscrit sur une 
partie et du tchame sur l'autre. Les noms des rois Jaya Indravarman et 
Jaya Sinhavarman qu'on lit sur ce document permettent de croire qu'il «date 
des environs de l'an 1 1 60 de notre ère. 

6° Sur le socle du linga de Ha Lam, trouvé à 4a kilomètres au sud un 
peu est de Tourane, a été écrite en sanscrit une petite inscription sivaïte, 
encore déchiffrable malgré l'usure de la pierre. 

7 Enfin , de Kuong My, à 66 kilomètres au sud un peu ouest de Tou- 
rane , vient un petit fragment de face d'une stèle comptant huit parties de 
lignes. Tout ce qui en reste est très net. La langue est le tchame; on y 
parle de palei « villages» , de numa tt champs * et de leur contenance enjak 
(mesure). 

Ce court aperçu permet de juger la grande importance des envois de 
M. Paris. Si ce courageux pionnier n'est pas, au point de vue linguistique, 
en état de tirer parti lui-même de ses découvertes , il n'est que juste de 
reconnaître qu'il s'entend à faire estamper les inscriptions. 

Il a prouvé qu'il sait prendre des notes précises, intéressantes, et les 
accompagner de croquis exacts ainsi que de photographies. J'estime qu'il 
serait très utile de mettre à profit son expérience pour achever l'exploration 
achéologique et épigraphique de cette partie encore inexplorée de l'ancien 
Tchampa, qui comprend les provinces du centre et du nord de l'Annam à 
partir du Binh Dinh. Je l'ai donc prié d'y songer et de m 'envoyer, s'il croit 
pouvoir faire cette exploration, un avant-projet accompagné d'un devis 
sommaire des dépenses jugées nécessaires. J'aurai l'honneur de rendre 
compte de sa réponse. 

Paris, le t" décembre 1895. 

E. ÂYMOMER. 



D r A. Rançon. Dam la hauie Gambie, 
Voyage d'exploration scientifique.— Paris, 1896, 1 vol. in-8°. 

Le D' Rançon a été chargé, en 1891, par les Départements des co- 
lonies et de l'instruction publique, d'une mission dans la haute Gambie. 
Le Ministre des colonies avait tracé à son missionnaire un programme 
déterminé. Il devait rechercher un succédané de la gutta-percha. Ce pro- 
duit indispensable aujourd'hui à l'industrie, tend à disparaître des pays 
qui autrefois le produisaient en grande abondance, notamment des lies de 
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la Sonde, et il faut découvrir d'autres pays de production. Les recherches 
du D* Rançon ont été couronnées d'un plein succès. Il a constaté la pré- 
sence dans la haute Gambie du <rkarité*, bel arbre de la famille des Sapo- 
tacées, dont le suc, très abondant, se coagule très rapidement sous faction 
de la chaleur solaire et par évaporation. «Ce coagulum, dit le D r Rançon, 
n'est autre chose que de la gutta-percha.» 

Le Ministère de l'instruction publique n'avait pas limité le champ d'in- 
vestigation de son missionnaire, et celui-ci en a profité pour faire une 
exploration scientifique très complète de la haute Gambie. La faune et la 
flore de ce pays, encore assez peu connues, sa topographie et son ethno- 
graphie, sont longuement étudiées, et le livre de M. Rançon constitue un 
document fort utile pour l'histoire géographique de cette partie de l'Afrique 
occidentale. 

M. Rançon avait choisi Rakel pour point de départ de son exploration, 
et c'est à Rafoulabé , qu'au retour, il a touché le territoire français. Son 
voyage a duré un an, voyage très dangereux, bien que très pacifique. As- 
sailli presque continuellement par la fièvre , terrassé pendant quelque temps 
par un accès bilieux hématurique des plus graves , le voyageur a du faire 
preuve d'une rare énergie , pour remplir jusqu'au bout le programme qu'il 
s'était tracé. 

Je viens de dire que le voyage de M. Rançon fut essentiellement paci- 
fique. C'est, en effet, un des rares explorateurs africains, qui n'ait pas 
passé quelqu'un de ces traités de protectorat, prélude d'une inévitable in- 
tervention armée. L'occasion cependant était propice, puisque M. Rançon 
a pénétré dans des pays, où aucun Européen n'était entré avant lui, no- 
tamment dans le Damentan et chez les Coniaguiés. Il a résisté à la ten- 
tation , et c'est une sagesse dont il faut le louer, je crois. M. Rançon s'est 
contenté d'engager les habitants de ces pays à entrer en relations com- 
merciales avec nous, et à tirer un meilleur parti de la fertilité très grande 
de leur sol. 

N'étant absorbé, ni par des combinaisons diplomatiques, ni par des 
projets militaires, l'explorateur a pu s'adonner en toute liberté d'esprit à 
ses études scientifiques , et il en a été récompensé. Après avoir trouvé le 
karité, pour l'industrie, il a trouvé le kinkélibah, pour la médecine. Cet 
arbuste de la famille des C ombré tacées, déjà signalé à l'attention du monde 
scientifique par le père Raimbault, missionnaire apostolique à la côte occi- 
dentale d'Afrique, est un puissant fébrifuge, aussi énergique, parait-il, que 
la quinine. Il s'administre non en poudre mais sous forme de tisane. M. le 
D r Rançon a pu constater l'infaillible efficacité de ce remède, tant sur lui 
que sur ses porteurs. 

On trouve enfin dans ce volumineux et très intéressant ouvrage, sur la 
haute Gambie , de M. le D r Rançon , des renseignements très précis , sur 
la production du sol qui pourrait alimenter le commerce de nos nationaux 
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établis sur la côte occidentale d'Afrique. Les chiffres qu'il donne pour le 
rendement de certains produits agricoles doivent être signalés. Le mil 
fournit 1,509 kilogrammes à l'hectare, le riz 6,5oo kilogrammes, le fonio 
5,ooo kilogrammes. 

Georges Perin. 



F. Liger. Les Sésuviens; la civitas Araegenue, in-8° de 33 pages. 
Impr. Deslandes, à Sillé-le-Guillaume. 

M. F. Liger a envoyé une brochure dans laquelle il s'occupe des Sesuvii 
et de leur capitale ; il cherche avec zèle à préciser l'emplacement d'anciennes 
villes gauloises; il a consacré une étude à Reginea, Fano Martis et Coriallo 
qu'il place chez les Cordosalites, et le journal C Avenir de la Sarthe annonçait 
que cet infatigable chercheur pensait avoir retrouvé le Cronciatonnum des 
Unelli à Benzeville-au-Plein (Manche). 

Jusqu'ici on a pensé que les Sesuvii étaient les mêmes que les Lexovu; 
que le mot Essui pouvait être aussi une forme du même vocable dénaturé 
par la maladresse des copistes. 

M. Liger ne partage pas cette opinion; suivant lui, les Sesuvii, men- 
tionnés deux fois par César, occupaient entre la Dive et la Vire le territoire 
qui, pendant le 1" siècle, fut partagé entre les Baiocasses et les Viducasses; 
au îv* siècle , les seconds auraient été absorbés par les premiers et n'auraient 
plus formé qu'une seule cité , la civitas Baiocassium. 

A l'appui de sa thèse , M. Liger fait remarquer que César , seul , parle 
des Sesuvii, peuple maritime; mais qu'il garde le silence sur les Baiocasses 
et les Viducasses : il en conclut que ces deux cités doivent leur origine à un 
démembrement des Sesuvii. 

Poursuivant ses recherches , l'auteur tente de déterminer l'emplacement 
de la capitale de ceux-ci, Araegenue, et il propose Saint-Pierre-la-Vieille 
(arrondissement de Vire, canton de Condé-sur-Noireau), où il a constaté 
la présence de ruines considérables et d'objets, et où aboutissaient huit 
voies antiques. 

Il résulte de la dissertation de M. Liger que Araegenue, capitale des Se- 
suvii, aurait été à Saint-Pierre-la-Vieille ; plus tard , après la dispersion de 
ce peuple , Vieux , dont le nom ancien est encore inconnu , aurait été le chef- 
lieu des Viducasses et Bayeux , qui est dans le même cas , des Baiocasses. 

11 appartient aux archéologues normands de contrôler les arguments 
développés par M. Liger et de continuer les fouilles commencées par lui. 
Quelque part il dit qu'il ne s'est pas occupé des menus objets exhumés 
du sol de Saint-Pierre-la-Vieille; je crois qu'il a négligé là une source pré- 

GéOGRAPBIE. «7 
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cieuse d'informations; en effet si , sur ce point, a existé une ville dont l'im- 
portance a diminué à dater du i" siècle, on doit y trouver des objets et 
des monnaies contemporains de ces temps reculés. En pareille matière 3 
ne faut rien négliger des moindres témoignages que fournit l'archéologie* 
Il n'est peut-être pas inutile , à propos du mot Sesuviï, de rappeler la 
légende Edwtoç qui se lit sur une monnaie gauloise , et le prénom Esuviut 
que portait l'empereur gaulois Tétricus. 

A. de Barthélémy. 



Ch. Joret. Caen et Rouen. — Caen, 1895, t br. in-8°. 

Dans ces quelques pages , extraites du Bulletin de la Société de* antiquaire* 
de Normandie, t XVII , M. Joret a bit connaître l'opinion la pras récente et, 
je crois, la plus rationnelle, sur l'étymologie des noms de la viHe de Caen. 
Ce vocable , d'origine celtique , doit procéder d'une forme ancienne , qu'aucun 
texte n'a encore révélé et qui était quelque chose comme Catumagus. Sans 
sortir de la province de Normandie , on trouve un exemple frappant : Rouen , 
conatu de Ratomagus. Cette conjecture, très probable, a déjà été proposée 
en 1 890 par M. d'Arbois de Jubainville , mais a passé inaperçue pour les 
personnes intéressées à la question au milieu des nombreux exemples de 
toponymie étudiés par le savant celtiste. C'est aussi l'opinion de M. Holder 
dans son grand dictionnaire en cours de publication , ainsi que de notre 
collègue M. Longnon. 

A. de BARTH^urm*. 
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REUNION 

DBS 

DÉLÉGUÉS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS 

\ LA SORBONNË. 



PROCÈS - VERBÀtîX. 



SÉANCE GÉNÉRALE D'OUVERTURE. 



PRÉSIDENCE DE M. Gh. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 
PRESIDENT DE LA 8ECTION DE GEOGRAPHIE. 

Le mardi 7 atril, le Congrès s'outre à deux heures précises 
dans le grand amphithéâtre de la nouvelle Sorbonne, sous la pré-* 
sidence de M. Ch. ScHEriR, membre de l'Institut* président de la 
Section de géographie du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, administrateur de l'École nationale des langue* orientales 
tirantes. 



i * t l 



M. ScHEFifl prend la parole en ce* termes : 

Messieurs , 

«Les savants éminenté appelés, les année* précédentes, k l'hon* 
neur de présider le Congrès se sont fait un devoir de rappeler la 
pensée qui a dirigé sa création, et ils eu ont fait connaître les 
heureux résultats. 

* Je ne crois donc point utile de rappeler ce qu'il» ont exposé avec 
tant d'autorité, et je me bornerai aujourd'hui h souhaiter la bie*~ 

y- 
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venue aux délégués qui ont répondu à notre appel, et à leur dire 
combien est vif et sincère l'intérêt porté à leurs travaux. 

<rLa date fixée pour la réunion à Tunis de l'Association française 
pour l'avancement des sciences prive le Congrès de la présence de 
plusieurs de ses membres les plus distingués. La certitude qu'ils 
feront, dans une contrée rattachée à la France par des liens si étroits, 
une ample moisson de renseignements économiques et archéolo- 
giques peut seule nous consoler de leur absence. 

«L'année qui vient de s'écouler n'a point été stérile. La même 
bonne volonté, la même ardeur, le même dévouement à la science, 
ont animé les sociétés savantes formées dans les différentes villes 
de la province. Leurs travaux ont porté sur les sciences écono- 
miques et sociales, qui seront pendant longtemps l'objet des pré- 
occupations les plus sérieuses, et sur les sciences naturelles, dont 
les progrès incessants font éclater chaque jour, à nos yeux, des sur- 
prises nouvelles qui exercent sur l'humanité l'influence la plus 
bienfaisante. L'histoire, l'archéologie et la philologie ont été aussi 
le sujet de mémoires nombreux et intéressants, publiés soit dans 
des recueils locaux, soit dans les Bulletins du Ministère de l'in- 
struction publique. 

«Le Comité de géographie historique a vu se clore, cette année, 
la première période décennale de son existence. Elle a été féconde: 
dix volumes de mémoires et de relations , accompagnés de près de 
cent planches et cartes, ont vu le jour, et le Comité a surveillé, 
en outre , la publication d'ouvrages importants consacrés à la géo- 
graphie et à l'histoire de contrées peu connues de l'Asie. Les travaux 
et les documents insérés dans les revues des sociétés de géographie 
de province ont été analysés dans ses séances, et plusieurs d'entre 
eux ont été le sujet de comptes rendus détaillés. 

«Deux explorations ont surtout, dans le cours de cette année, 
excité un vif intérêt : l'une est celle qui a amené la découverte des 
lacs qui s'étendent au nord de Tinbouctou, l'autre est celle des pays 
situés entre le Tonkin et le golfe de Bengale, menée à bien par 
M. le prince Henri d'Orléans et ses deux compagnons. Il nous faut 
espérer que nous en aurons bientôt entre les mains des relations 
détaillées. Tels sont, 1res rapidement mentionnés, les faits qui ont 
marqué l'année qui vient de s'écouler. Il vous appartient, Messieurs, 
de ne point laisser péricliter nos traditions et de soutenir l'éclat 
des différentes branches de la science française. C'est à vous qu'est 
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dévolu le soin de lui imprimer un nouvel essor. Permettez-moi de 
vous rappeler en terminant ce seul mot dit par un empereur romain 
à ceux qui l'entouraient : Laboremus ! Que ce mot soit, dans toutes 
les circonstances, notre devise et notre eri de ralliement. 

rr Messieurs, au nom de M. le Ministre de l'instruction publique, 
des beaux-arts et des cultes, je déclare ouvert le Congrès des Sociétés 
savantes et je vous donne lecture de l'arrêté qui constitue les bu- 
reaux des sections. » 

Le Président du Congrès donne ensuite lecture de l'arrêté minis- 
tériel constituant les bureaux des sections du Congrès : 

Le Ministre de l'instruction publique, des beaux-arts et des 
cultes, 

Arrête : 

M. Ch. Schefer, membre de l'Institut, président de la Section de 
géographie historique et descriptive du Comité des travaux histo- 
riques et scienti6ques, administrateur de l'École nationale des 
langues orientales vivantes, présidera la séance d'ouverture du 
Congrès des sociétés savantes, le mardi 7 avril prochain. 

Suivant l'ordre de leurs travaux, MM. les délégués des Sociétés 
savantes formeront des réunions distinctes, dont les bureaux seront 
constitués ainsi qu'il suit : 



GEOGRAPHIE HISTORIQUE BT DESCRIPTIVE. 

Président de la Section : M. Ch. Schefer. 
Secrétaire: M. le docteur Hamy. 

PRÉSIDENCE DE8 SBANCB8. 

Mardi 7 avril. — M. Ch. Schefer, président de la Section. 

Mercredi 8 avril. — Matin : M. Bouquet de la Grye, vice-pré- 
sident de la Section. 

Mercredi 8 avril. — Soir : M. Himly, membre du Comité des 
travaux historiques et scientifiques. 
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Jeudi 9 avril. — Matin : M. le général m la Nob, membre do 
Comité des travaux historiques et scientifiques. 

Jeudi 9 avril. — Soir : M. Ch. Schbfer, président de la Section. 

Vendredi 10 avril. — ■ Matin: M, Bouquet de la Ghïb, Yice-pré- 
pident de la Section. 

Fait à Paris, le ai mars 1896. 

Signé: E. Combes. 

La séance est levée à a heures et demie, et lea différentes 
sections se réunissent dans les locaux qui leur ont été affectés. 
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SECTION DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE 

ET DESCRIPTIVE. 



SÉANCE DU MARDI SOIR 7 AVRIL 1896. 



PRÉSIDENCE DE M. Gh. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT, 

PRÉSIDENT DB LA SECTION. 



i 



La séance est ouverte à 3 heures. 

M. Ch. Sghefbr, membre de l'Institut, souhaite la bienvenue aux 
délégués des Sociétés savantes et appelle au bureau comme asses- 
seurs MM. G. Lennier, président de la Société géologique de Nor- 
mandie, et M. E. Chantre, secrétaire général de la Société d'anthro- 
pologie de Lyon. 

M. Haut, secrétaire de la Section, donne lecture d'un travail de 
M. G. Dumoutier, correspondant du Ministère de l'instruction pu- 
blique à Hanoï, sur un précieux manuscrit géographique qu'il a 
découvert et copié. Ce manuscrit est un portulan annamite en vingt- 
cinq feuilles, donnant un itinéraire terrestre, fluvial et maritime, 
qui s'étend de la ville de Hanoï à la dernière capitale du royaume 
disparu de Tchampa, et comprend toute la côte avec les embou- 
chures de rivières et les ports ouverts entre la province de Thanh- 
Hoa et celle de Binh-Thuân. Ce document fut établi , selon toute 
probabilité, sur les renseignements recueillis vers la fin du 
xv e siècle par les émissaires envoyés par le roi annamite Lê-Thanh- 
Tôn dans le pays tchame dont ce document devait préparer et faci- 
liter l'annexion définitive (1671). Mais il a été complété quelques 
années plus tard, après l'organisation du pays en provinces anna- 
mites (1Ù77), sur les renseignements envoyés par les gouver- 
neurs qui y avaient été établis. 

Le travail de M. G. Dumoutier comporte : i° un fac-similé du 
portulan en couleur; a° la transcription des noms figurés sur les 



— 104 — 

cartes, les uns en caractères hiéroglyphiques chinois, les autres en 
caractères hiéroglyphiques annamites; 3° une traduction des deux 
itinéraires terrestre et maritime, des instructions nautiques rédi- 
gées pour les mariniers et des descriptions de certains points de la 
côte. 

L'auteur a complété son œuvre par une série de notes géogra- 
phiques, historiques et archéologiques sur les pays parcourus par 
l'itinéraire et par une étude comparative du portulan avec les cartes 
modernes. Cette dernière étude tendrait à prouver que d'impor- 
tantes modifications se sont opérées depuis trois siècles en certains 
points de la côte d'Ânnam par l'apport des sédiments fluviaux. 

M. Edgar Denancy, de la Société académique indo-chinoise, 
communique un travail intitulé: La Civilisation en Extrême-Orient; le 
Cambodge. C'est un résumé rapide de l'histoire du peuple khmer, 
précédé de notions sommaires sur les monuments qu'il a laissés et 
en particulier sur ceux d'Àngkdr. L'auteur termine son mémoire 
par quelques considérations générales sur le commerce et l'indus- 
trie cambodgiens, qui lui paraissent appelés à se développer lar- 
gement à mesure que s'amélioreront les voies de communication. 

M. le docteur Hercoûet, de la Société académique indo-chinoise , 
a envoyé à la Section un mémoire manuscrit intitulé: Étude sur les 
armées coloniales modernes, dans lequel il étudie et compare l'état des 
troupes coloniales chez les différents peuples européens, et cherche 
à appliquer aux besoins de notre vaste empire exotique les meilleurs 
principes d'organisation militaire. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 
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SÉANCE DU MERCREDI MATIN 8 AVRIL. 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA. GRYE, MEMBRE DE l/INSTITUT, 

VICE -PRESIDENT DE LA SECTION. 

La séance est ouverte à 9 heures et demie. 

M. Boutry présente à la Section, au nom de M. Vossion, vice- 
consul de France à Philadelphie, une brochure intitulée : Exposition 
de Chicago; souvenirs personnels, récemment publiée à Paris. 

M. G. Lennier offre un mémoire dont il est fauteur et qui a 
pour titre : Notes d'ethnographie océanienne. C'est la description d'une 
remarquable collection d'ethnographie océanienne qui vient d'être 
offerte au muséum du Havre par M. Lemescam, de Nouméa. Cette 
collection comprend surtout un grand nombre d'objets : armes, 
ustensiles, elc, recueillis en Nouvelle-Calédonie, aux Nouvelles- 
Hébrides, dans les iles de Santa-Cruz et à Vanikoro; cetle dernière 
série est particulièrement intéressante : l'ethnographie de Vanikoro 
étant à peu près inconnue; quelques objets proviennent du naufrage 
de La Pérouse. 

M. Hamy insiste sur l'intérêt des objets de Vanikoro parvenus 
ainsi au musée du Havre, et dont plusieurs paraissent indiquer des 
relations des indigènes de ce petit groupe avec ceux du grand ar- 
chipel Salomon. 

M. Mabyre, professeur de géographie aux cours commerciaux de 
la ville de Paris, lit une note sur l'histoire de la cartographie pos- 
tale et télégraphique en France, et décrit les cartes consacrées 
spécialement au service des postes depuis celle qui fut publiée en 
1 63q , à Paris, par Melchior Tavernier, jusqu'à celle que la direction 
générale vient de faire paraître, il y a quelques mois seulement. 

M. A. Chauvigné, de la Société de géographie de Tours, pré- 
sente une étude de la vallée d'Anjou, en réponse à la quatrième 
question du programme. 

La vallée d'Anjou, ainsi que l'indique son nom, était située plus 



— 106 — 

en Anjou qu'en Touraine, sur la rive droite de la Loire et s'éten- 
dait depuis Langeais jusqu'aux Ponts -de -Ce près d'Angers. Elle 
forme, pour ainsi dire, le bassin de l'Authion, un ruisseau qui 
occupe actuellement l'ancien lit de la Loire. 

M. Chauvigné étudie, en passant, à laide de documents précis, 
les variations du lit de la Loire dans cette région. 

Cette étude comporte la description géographique du sol, les 
origines historiques, la description des forêts et des localités, ainsi 
que des renseignements sur le langage et les coutumes locales. Une 
carte détaillée de la contrée avant 1789 accompagne ce mémoire 
qui termine la série des sept notices géographiques que M. Chau- 
vigné a entreprises sur les pays locaux de la Touraine et qu'il 
a présentées successivement aux Congrès des Sociétés savantes 
depuis 1890. 

M. Lennier résume ses derniers travaux sur le littoral normand et, 
en particulier, sur la côte comprise entre le cap Lévy et Barfleur. D 
insiste, comme il l'a déjà fait dans une précédente réunion, sur la 
formation des anciens cordons littoraux à l'abri desquels se sont 
formés des terrains d'alluvion, constituant parfois des territoires 
d'une certaine étendue, et sur les forêts sous-marines dont il a eu 
occasion d'observer de nouveau des restes à la côte du Calvados. 

M. Drapeyron, secrétaire général de la Société de topographie 
de France, donne lecture d'un mémoire intitulé : Suite de V enquête 
sur la grande carte topographique de France de Cassini de Thury, et 
dans lequel il résume les documents fort nombreux et fort variés 
qu'il a reçus de divers côtés et qui concernent les collaborateurs de 
Cassini. 

M. Drapeyron rappelle, en commençant, qu'il a communiqué au 
dernier congrès international de géographie de Londres un travail 
sur la Vie et les travaux géographiques de Cassini de Thury, et qu'il a 
fait lui-même une première enquête dont il a donné connaissance 
au dernier Congrès des Sociétés savantes (1895). Il a accompagné 
ce travail d'un questionnaire qui a été reproduit dans tous les grands 
organes scientifiques et dans le Bulletin de la Société de géographie. 
Aussi a-t-il intéressé à son œuvre un grand nombre de personnes 
et des plus compétentes. ' 

« M™ de Courpon a rappelé les souvenirs scientifiques du château 
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de Thary, concernant la carte. Un descendant des Capitaine , M. Ara- 
chequesne, ancien magistrat, Ta mise à même de reconstituer la 
biographie des quatre membres de cette famille qui ont pris une 
part notable à la carte de Cassini , et dont deux ont porte avec une 
grande distinction le titre de » gardiens de dépôt de l'Observa- 
toire». La Revue de géographie du mois d'avril 1897 publie cet essai. 

rrM. Louis Fournier, de Beaune, lui a communiqué des détails 
sur François Pasumot, né à Beaune en 1733, mort dans cette 
même ville en 180&, autre collaborateur très intelligent et très 
actif de Cassini. Un éruditbien connu, M. H. Duhamel, deGières 
(Isère), lui a présenté un ensemble de n5 pièces réunies par lui 
et parfaitement classées, qui donne, au moyen de reçus, les noms 
d'un grand nombre d'ingénieurs et de graveurs de la carte. Il y a 
notamment une « quittance collective»),* signée par des ingénieurs 
géographes, avec tableau des appointements et suppléments (a oc- 
tobre 1773). Les noms de Mestelle, de Beauchamp, de Desfon» 
taines, de Bourgeois, de Nunet, de Seguin, de Foin, etc., se re- 
présentent souvent. 

<rM. Ch. Joret, professeur à la Faculté d'Aix, correspondant de 
l'Institut, nous adresse de Marseille des documents officiels sous ce 
titre: « Assemblée des procureurs du Pays de Provence *, relatifs à 
la part contributive des États de Provence (1776-1778). C'est l'ar- 
chevêque d'Aix qui traite en leur nom ; 98,6/16 livres, en y com- 
prenant les fournitures extraordinaires. En 1791, il restait encore 
à payer 5,tA6 livres. 

rrM. de Rey-Pailhade, ingénieur, président de la Société de géo- 
graphie de Toulouse, annonce un travail des plus complets sur le 
Tolosan; il a exhumé un texte intéressant sur les indicateurs 
(1769). M. Vignols, maître de conférences à la Faculté des lettres 
de Rennes, nous montre les noms de Chai madrier, de Depehrte, 
de Leroy, relatifs à la Bretagne avant la Bretagne de Cassini. 

rrM. Laurain, ancien élève de l'École des chartes, se propose de 
publier les <r Annales de Cassini IV », manuscrit de la Bibliothèque 
de Clermont-en-Beauvoisis, et où il est question de IV Enlèvement 
de la carte*. 

«M. G. Marcel, conservateur adjoint à la Bibliothèque nationale, 
a attiré notre attention sur deux cartes de Bourgogne, l'une de Jean 
Quinet, l'autre de Seguin (1768-1771), sous la direction de Cas- 
sini , Camus et de Montigny. 
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*M. Corcelle, professeur au lycée d'Annecy, nous signale une 
carte particulière des pays de Bresse, de Bugey et de Gex, par 
Seguin, sous le même patronage (176S). H nous parle aussi du 
signal de la Cuerne, qui naguère portait les traces des repères de 
Cassini. Aux Estables, commune la plus élevée du département de 
la Haute-Loire, au pied du mont Mézenc, des ingénieurs de Cassini 
ont été tués par de sauvages paysans. 

t M. Bréhier, professeur d'histoire et de géographie au lycée de 
Bourges, nous a adressé des documents de la plus haute impor- 
tance. On y voit l'archevêque de Bourges, le cardinal de Laroche- 
foucauld (1701-1757), représenté par son grand vicaire M. de 
Cicé, devancer Cassini dans le Berry, mettre en campagne tous les 
curés. C'est d'ailleurs pour Cassini qu'il travaille. Après la guerre 
de Sept ans, Cassini intervient, traite avec l'intendant M. Dodart, 
et mène l'œuvre à bonne fin avec l'aide du sieur Luc, ingénieur 
géographe. Nous trouvons ces intéressants détails dans une lettre 
de M. de Montigny (16 janvier 176&) : «Nous aurions été forcés de 
ralentir pendant la guerre les travaux de la carte de France, si plu- 
sieurs intendants, convaincus comme nous de l'importance de cet 
ouvrage et pressés d'en jouir, n'avaient offert de contribuer à la 
levée de leur carte des fonds de leur généralité : M. Boutin, M. Tur- 
got et M. de la Michodière, alors intendant de Lyon. En conséquence , 
nous avons porté tous nos ingénieurs sur la Guiesne, sur le Limousin et 
sur le Lyonnais. » 

rr M. le colonel de Rochas , administrateur de l'École polytechnique , 
nous signale la rivalité des ingénieurs militaires du capitaine du 
génie d'Arçon avec les ingénieurs civils de Cassini : «r Je n'insisterai 
pas sur le désagrément d'une sorte de conflit indiscret entre les 
officiers d'un corps respectable et de gens qui se disent ingénieurs 
et de plus académiciens.?) 

rr M. le capitaine Colette nous parle de la projection et de l'échelle 
(86,600') de Cassini. M. Heinrich Hartl, communiqué par M 111 * Har- 
rassowsky, de même, dans un savant mémoire (Vienne, 1886). 

<r M. le général Venukoff nous a signalé une carte de Russie en 
cent feuilles, travail collectif commencé par Catherine II, et ter- 
miné au xix e siècle. Napoléon I er s'en servait pour la campagne de 
181Q. 

«Enfin M. Gh. Nesller Trioche nous transporte en Amérique, où 
il réside. Il nous montre les États-Unis procédant, dès 1807, à 
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f œuvre de Hassler, à l'imitation du levé du Boyaume-Uni en 1791, 
d'après la méthode même de Cassini.» 

M. G. Marcel, membre du Comité, apporte sur le même sujet 
des renseignements nouveaux , qui feront l'objet d'un travail spécial 
préparé pour le Bulletin du Comité. Il résume, en particulier, un 
acte qui est en sa possession et qui a trait à l'acquisition par Cassini 
de Thury de la terre de Villetaneuse, près Saint-Denis. 

M. Saint- Yves donne lecture d'un mémoire sur un manuscrit de 
Vauban, relatif à la ville de Marseille en 1701. 

rrOn conserve aux archives de la chefferie du génie, à Marseille, 
un curieux manuscrit de Vauban. C'est une élude du célèbre ingé- 
nieur sur les conditions de la défense de Marseille et sur l'état des 
fortifications de la ville. A coté de détails purement techniques sur 
les forts et les ouvrages de défense, ce mémoire contient quelques 
pages de considérations géographiques sur le golfe de Marseille, la 
ville, sa situation, le caractère de ses habitants. Ce manuscrit n'a 
été mentionné que dans l'étude de M. le capitaine Espérandieu sur 
le château d'If, et certaines pages méritent d'être reproduites par le 
Comité de géographie. » 

La séance est levée à 1 1 heures et demie. 
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SÉANCE DU MERCREDI SOIR. 



PRÉSIDENCE DE M. HIMLT, MEMBRE M LlNSTITOt. 

La séance est ouverte à a heures. 

M. Musset, correspondant du Ministère à la Rochelle, en réponse 
à la question i3 du programme, a envoyé une notice intitulée : Les 
Porches de la Rochelle, dont il est donné un résumé. 

M. Veuclin, correspondant du Ministère à Bayeux, fait une com- 
munication sur un médecin nommé Leclerc, qui a résidé longtemps 
en Russie et qui a publié, de 1783 à Tan 11, une Histoire physique, 
morale , civile et politique de la Russie ancienne et moderne, accompagnée 
d'un bel atlas composé de cartes, de vues pittoresques et de planches 
archéologiques. M. Veuclin résume quelques lettres relatives à cette 
publication, qui proviennent du Ministère des affaires étrangères. 

M. Gabriel Marcel constate que l'approbation du censeur Robert 
de Vaugondy, que M. Veuclin croit inédite, a été publiée en tête de 
l'ouvrage et il complète la communication ci-dessus en attirant 
l'attention sur deux cartes marines de la mer Baltique et du golfe 
de Finlande, cartes qui, publiées en dehors du Ministre de la 
marine, amenèrent un conflit entre le maréchal de Castries et le 
secrétaire des finances qui avait le commerce dans ses attributions. 
Cet incident très curieux n'est pas connu et mérite de l'être. Deux 
publications contraires, toutes deux faites avec la sanction du gou- 
vernement, dans lesquelles sont examinés et discutés avec une 
certaine aigreur, puis défendus avec vigueur, les documents publiés 
par Leclerc, sont citées par M. Marcel, qui signale l'existence, à la 
Bibliothèque nationale, de la réponse manuscrite de Leclerc, ré- 
ponse qui semble concluante et, malgré la compétence des censeurs 
MM. de Chabert et de Fleuriau, donnerait raison à l'auteur de 
YHistoire de Russie. 

M. H. Froidevaux, de la Société de géographie de Paris, fait 
l'historique de la dernière partie du voyage de La Condamine 
à travers l'Amérique du Sud, et résume, d'après des documents 
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inédit», les observations qu'il a faites à la Guyane, du mois de 
mars au mois d'août fjUU, Le but du célèbre voyageur, en s'arrô- 
tant à la Guyane, était de répéter les expériences faites par Richer 
en 187 a à Cayenne sur la longueur du pendule à secondes. Par 
suite de l'absence du vaisseau royal qui devait le ramener en France, 
La Condamine non seulement fit les observations qu'il voulait exé- 
cuter, mais aussi mena à bonne fin d'autres expériences d'un très 
vif intérêt, en particulier sur la vitesse du son et de la lumière. Il 
prit encore un certain nombre de déterminations astronomiques 
qui devaient servir de base à une carte de la Guyane qu'il proje- 
tait de construire, et il exécuta une petite excursion autour de l'île 
de Cayenne dont les notes, prises par le voyageur, sont conservées 
aux archives du Dépôt des cartes et plans de la marine. De ces docu- 
ments et de divers autres, il résulte que La Condamine seul a 
accompli une œuvre intéressante à la Guyane; il ne faudrait pas 
que les belles expériences exécutées par La Condamine, Godin et 
Bonguer au Pérou le fissent oublier. 

M. Plancouard, delà Commission départementale des antiquités 
et arts de Seine-et-Oise, en réponse à la 3 e question du programme, 
présente une série de cartes de la région du Vexin et spéciale- 
ment des défenses de la frontière qui sépare le Vexin français du 
Vexin normand. Sept cartes et plans relatifs au château d'Asie 
jettent un certain jour sur des questions de topographie militaire 
ancienne encore mal étudiées* 

M. Saint-Yves, de la Société de géographie de Marseille, a exa- 
miné certains registres conservés dans les archives de la Chambre 
de commerce de cette ville et où toutes les pertes de navires, pro- 
venant de naufrages ou de prises faites par l'ennemi, sont men- 
tionnées dans des procès-verbaux plus ou moins détaillés. Le pre- 
mier registre conservé commence le 37 octobre 1688 et finit le 
29 décembre 1708; le second registre va de 1704 a 1708; le troi- 
sième, de 1709 à 171a; le quatrième, de 1715 à 17&5; le cin- 
quième, de 1745 à 1757; le sixième, de 1767 à 1770, et le 
septième, de 1780 à 1793. Sauf une lacune de dix années (1770 
à 1780), on a donc dans ces registres l'histoire de la flotte mar- 
seillaise de 1688 à 1793. Les années les plus mauvaises sont les 
années 1709, 17/17 et 1 7^7 °^ nous avons perdu 234, a4i et 
a4i navires. Non seulement on trouve dans ces registres des sta- 
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tisliques intéressantes pour l'histoire de la marine et du commerce 
de Marseille; mais aussi beaucoup de documents sur les inconvé- 
nients de la piraterie barbare sque pour le développement de la navi- 
gation et de précieux renseignements sur le nombre et la nature 
des bâtiments de commerce pris par l'ennemi pendant les guerres 
navales au xvii* et au xvm* siècle. 

M. Saint- Yves produit ensuite un autre mémoire relatif au voyage 
autour du monde du capitaine Etienne Marchand, à bord du Solide 
(décembre 1790-janvier 1799), dont le manuscrit original est à la 
Bibliothèque de Marseille. Le récit de ce voyage publié par Fleu- 
rieu est de Chanal, le second du navire. M. Saint-Yves a comparé 
le texte manuscrit de Marchand à celui de Chanal, et il présente au 
Comité la seule partie vraiment intéressante et nouvelle de la rela- 
tion inédite, celle où se trouve racontée la découverte de la partie 
septentrionale de l'archipel des Marquises. 

M. Trotabas, delà Société de géographie d'Oran, lit, au nom 
de cette compagnie, une notice sur l'extension de la numération 
décimale à la mesure du temps et des angles. 

M. de Rey-Pailhade, de la Société de géographie de Toulouse, 
fait connaître à ce propos les progrès qu'a faits cette année l'idée 
d'étendre le système métrique à la mesure du temps et à celle des 
angles, et donne lecture d'une lettre adressée à ce sujet à M. le 
Ministre de l'instruction publique par les Sociétés de géographie de 
Marseille, Nancy, Oran et Toulouse. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 
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SEANCE DU JEUDI MATIN 9 AVRIL. 



PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL G. DE LA NOË, MEMBRE DU COMITÉ. 

La séance est ouverte à 9 heures et demie. 

M. Girardot, professeur au lycée de Lons-le-Saunier, fait remar* 
quer que l'attention vient d'être appelée par un savant belge, M. Van 
den Broeck, sur les bruits sans cause déterminée qui s'entendent 
parfois dans la campagne, et il cite à ce sujet deux observations 
faites dans le Jura. 

C'est dans la région de Doucier, à une vingtaine de kilomètres 
à l'ouest de Lons-le-Saunier, que se sont produits les faits dont il 
s'agit. M. Girardot, en 1890, a déjà entretenu de cette région la 
Section de géographie historique et descriptive, au sujet de mouve- 
ments lents du sol qui s'y produiraient, d'après les dires des habi- 
tants, et qui, selon eux, arrivent progressivement à mettre en vue 
des localités autrefois masquées par de basses collines intermé- 
diaires, ou, plus rarement, produisent l'effet opposé. Il a cité aussi 
une cassure qui s'est produite, il y a une trentaine d'années, dans 
le massif calcaire du plateau de Châtelneuf, qui s'élève à l'est de 
Doucier et appartient au second plateau du Jura. Entre cette cas- 
sure et le bord du plateau, à quelques centaines de mètres à l'est 
du village de Songeson, des habitants ont entendu, en 1899, un 
bruit souterrain analogue à celui d'une avalanche de rochers, et le 
bétail au pâturage sur ce point s'est enfui affolé. L'année suivante, 
on a entendu pendant quelques instants, sur ce même point, une 
suite de bruits souterrains analogues à des coups de mine dans une 
carrière; puis une trépidation du sol s'est fait sentir sur une étendue 
assez faible. Ces faits s'expliquent facilement par des effondre- 
ments locaux qui se produiraient dans les cavités souterraines du 
plateau , sans déterminer une dénivellation à la surface. Il est à re- 
marquer toutefois que le point où ces bruits se sont fait entendre 
et celui où s'est produite la fracture précitée se trouvent à quelque 
distance, de part et d'autre, du passage probable du cours d'eau 
souterrain, long de 8 kilomètres de Test à l'ouest, formé par l'écou- 
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lement du trop-plein du lac de Narlay, et qui constitue, à sa réap- 
parition dans le cirque de Chalain, la source principale du lac de 
ce nom. En rapprochant les faits observés près de Songeson de la 
cassure signalée un peu plus à Test, on peut se demander s'il n'est 
pas permis d'y voir l'indice d'un état d'équilibre peu stable du pla- 
teau de Songeson à Châtelneuf et si cet état n'est point en relation 
avec les mouvements du sol qui se produiraient dans la Combe- 
d'Ain, d'après les traditions locales. Dans ce cas, on pourrait y voir 
des effets de la continuation des phénomènes de tassement qui ont 
dû se produire dans la chaîne du Jura depuis quelle a atteint son 
maximum de surrection. Il est à souhaiter que les observations 
entreprises dans la région de Doucier, depuis i883, pour vérifier 
l'existence de ces mouvements, soient continuées et complétées 
aussitôt que possible par un nivellement de précision de cette inté- 
ressante partie du Jura. 

M. le général G. de la Nos résume les principales explications 
qui ont été données de phénomènes analogues à ceux dont il vient 
d'être parlé. L'une des plus plausibles se tire de la corrosion chi- 
mique de certains matériaux dans l'épaisseur des terrains, amenant 
la formation de cavités dont les voûtes finissent par s'effondrer avec 
fracas. Ces effondrements sont surtout constatés dans les régions 
voûtées, où les cavités sont nombreuses. D'autres phénomènes, na- 
turellement analogues, peuvent se produire par le tassement des 
terrains de transport sous des influences fort diverses. 

La communication de M. Girardot rappelle à M. Armand Viré cer- 
taines observations qu'il a pu faire dans la même région. 

Dans la grotte de Baume-les-Messieurs, il a entendu pendant 
les mois d'août et de septembre une série de bruits de craquements, 
les uns sourds et comme se produisant dans une matière compacte, 
le calcaire, les autres plus métalliques comme se produisant dans 
une matière cristalline (stalactites). Ces bruits étaient espacés à 
peu près régulièrement (une dizaine de minutes) et ont été con- 
statés pendant tout le séjour de M. Viré (août-septembre 1895). 
Des fissures profondes ont été remarquées dans les parois de toute 
la grotte. Il en est de même à la grotte des Planches, près Arbois. 

Quant à l'érosion, elle est très nelte dans la communication sou- 
terraine entre le lac de Narlay et celui de Chalin. La grotte d'où 
sort la source du lac de Chalin, qui ne peut être suivie que sur 80 



— 115 — 

à îoo mètres et se termine en siphon, est complètement tapissée 
de gros cailloux calcaires roulés, dont l'un atteint 5o centimètres 
de diamètre au moins et les autres ont des tailles variables. Il en 
est de même à la source de l'Ain, près Nozeroy. 

A ce phénomène se rattache celui des marmites de géants que 
Ton trouve à Baume-les-Messieurs, Àrbois, Consolation, près des 
sources des Dessoubre, etc., et qui varient comme diamètre et pro- 
fondeur de quelques centimètres à a ou 3 mètres. 

M. E. Martel, de la Société de spéléologie, attire l'attention sur le 
retard éprouvé depuis une vingtaine d'années par la cartographie 
officielle française. L'œuvre admirable et considérable de là carte 
de France au 8o,ooo° a été la première de ce genre terminée (vers 
1893) par un grand État européen (celle de Suisse, au 100,000% 
6nie en 186 5, n'a que a6 feuilles). Mais cette avance sur les autres 
pays ne s'est pas conservée longtemps; depuis, en effet, l'Italie, la 
Suisse, l'Allemagne, la Belgique, le Danemark ont presque achevé, 
ou du moins fort avancé, la publication de leurs minutes originales 
aux grandes échelles des 5o,ooo e , 2 5, 000 e et 20,000 e ; l'Angleterre 
même possède une carte au io,56o e et a publié ses plans cadas- 
traux au a,5oo°. L'Autriche, sans mettre en vente les minutes au 
95,ooo e de sa carte au 75,000 e , a opéré la réfection complète, à 
partir de 1869, des levés sur le terrain qui avaient été primiti- 
vement dressés au 98,800 e pour l'ancienne carte au 1 44, 000 e . 

M. Emile Belioc, de l'Association pyrénéenne, présente quelques 
observations dans le but de fixer la signification et l'orthographe 
de certains noms de lieux, que des transcriptions fautives, suc- 
cessivement accumulées, ont rendus inintelligibles et parfois ridi- 
cules. 

Chez les peuples où l'instruction est poussée à un très haut degré 
de perfection et qui, par cela même, ont forgé des règles plus ou 
moins compliquées pour assurer la correction de leur langage parlé, 
il peut sembler absurde, sans doute, de préconiser l'orthographe 
phonétique. Mais en ce qui concerne au contraire les noms de lieux, 
n'est-il pas permis de se demander s'il ne vaudrait pas mieux 
adopter une manière d'écrire plus conforme à la prononciation in- 
digène, que de laisser au premier venu le soin d'orthographier 
ces noms selon sa fantaisie ou d'après l'inspiration du moment? 

8. 
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Dans tous les cas, il serait bon de s'entendre, soit pour traduire 
littéralement en français les expressions géographiques de notre 
pays, soit pour figurer, le plus près possible, leur prononciation 
native. Les noms de lieux étant particulièrement destinés à être 
surtout employés dans leur pays d origine, il parait préférable de 
conserver la prononciation locale; c'est, en somme, pour le voya- 
geur, le seul moyen pratique de se faire comprendre par l'indigène 
et d'obtenir les renseignements qui peuvent lui être utiles. 

M. Emile Belloc revendique, pour son regretté ami M. Julien 
Sacaze, l'honneur d'avoir réuni la matière des 33 gros volumes in-4* 
— déposés à la bibliothèque de la ville de Toulouse — concernant 
les idiomes pyrénéens, et il demande que l'œuvre soit reprise et 
continuée sur de nouvelles bases, en étendant son action sur la 
France lout entière. 

Avec l'instruction obligatoire, les idiomes locaux vont se cor- 
rompant rapidement; ils sont du reste fatalement destinés à dispa- 
raître à bref délai. 

Pendant qu'il en est temps encore, M. Emile Belloc demande 
que le Ministère de l'instruction publique veuille prendre l'initiative 
de former une commission d'hommes compétents chargée de ré- 
diger un questionnaire destiné à être rempli par les professeurs 
et les instituteurs de toutes les communes françaises. Le concours 
des spécialistes de bonne volonté ne fera pas défaut aux membres 
de ladite commission pour élaborer ce grand travail, et les maté- 
riaux recueillis formeront un monument précieux et incomparable 
pour la science géographique et l'histoire cartographique de notre 
pays. 

À la suite de cette communication, une courte discussion s'en- 
gage, à laquelle prennent part MM. 6. de la Noë, Hamy, G. Mabcel, 
Vallot, Roque-Ferrier, qui citent de nombreux exemples de tran- 
scriptions erronées de noms de lieux et cherchent à préciser l'ori- 
gine souvent récente de ces déformations. 

Au nom de M. Gailhard, membre du Félibrige latin, M. Roque- 
Ferrier communique une carte des Matelles (Hérault) et d'une 
partie du val de Montferrand. Cette carte est accompagnée d'un 
glossaire explicatif des noms de lieux, qui appartiennent en grande 
partie à un dialecte languedocien, celui de Montpellier. 
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M. Emile Belloc, de l'Association pyrénéenne, répondant à la 
19 e question du programme, décrit les lacs littoraux du Médoc, de 
la Gironde, des Landes et des Basses-Pyrénées, dont il poursuit 
l'étude chaque année, depuis 1889. 

Les vastes nappes d'eau douce qui, de Hourtin à Mimizan — le 
bassin d'Arcachon excepté — étalent leurs surfaces limpides sur 
une longueur d'environ 100 kilomètres, au pied des grandes dunes 
sableuses qui les séparent de l'océan Atlantique, renferment les 
plus grands lacs de France. En effet, Hourtin est le plus étendu de 
nos lacs français, car — le lac de Genève étant international — il 
mesure 5,993 hectares, c'est-à-dire i,46i hectares de plus que le 
lac du Bourget, dont la superficie totale ne dépasse pas le chiffre, 
néanmoins respectable, de 4,46a hectares. 

Vient ensuite celui qu'on appelle étang de Cazau, bien que ce 
soit un vrai lac, avec ses 5, 608 hectares de surface et ses 3 9 mètres 
de profondeur dans sa partie la plus creuse. Lacanau, riche en 
plantes curieuses et fort intéressantes, ne mesure que 1,767 hec- 
tares, d'après les Ponts et chaussées; sa profondeur actuelle, d'après 
les sondages de l'auteur, atteint à peine 7 mètres à un endroit peu 
éloigné de la dune. 

Le lac de Bi sca rosse- Paren lis est plus grand que le précédent, il 
a 3,5os hectares de surface et 90 m. q5 de creux. Aureilhan et les 
suivants sont plus petits. 

Plus au sud, l'auteur a égalemeut exploré les étangs de la Né- 
gresse, il y a quelques années. 

M. Emile Belloc présente au Congrès des photographies, des 
coupes et des cartes balhymétriques qu'il a dressées lui-même, 
d'après ses recherches personnelles et les nombreux sondages qu'il 
a pratiqués dans ces lacs, et aussi dans ceux de la région élevée 
du massif de Néou vieille (Hautes-Pyrénées). Parmi ces derniers, 
il faut citer notamment le lac d'Orédon, avec ses 48 m. 81 de pro- 
fondeur; le lac d'Aubert, qui mesure 43 m. 87; celui d'Aumar, 
91 m. 95; Cap-de-Long, 56 m. 38; Escoubous, Tracens, Los- 
talot, les Laqueltes, etc., ainsi qu'un certain nombre d'autres 
nappes lacustres du revers espagnol, qu'il serait trop long d'énu- 
mérer ici. 

La séance est levée à 1 1 heures et demie. 



— 118 — 



SÉANCE DU JEUDI SOIR. 



PRÉSIDENCE DE M. Cb. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à 3 heures. 

M. H. Chevalier, de la Société des ingénieurs civils, lit une note 
sur les sintiyang des Coréens, qui répondent aux douze mois de 
Tannée et constituent un véritable zodiaque. 

Le même membre présente à la Section un ancien instrument 
astronomique dit roue de Bide destiné à donner l'heure exacte soit 
le jour, au moyen de la hauteur du soleil, soit la nuit, en obser- 
vant la rotation de la Petite Ourse autour de la Polaire. A ces 
appareils sont joints divers tableaux se rapportant à l'astrologie. 
Ce petit instrument, offert par M. Chevalier au musée de l'Ob- 
servatoire, a été construit en Italie, très probablement au com- 
mencement du dix-huitième siècle et pour l'usage particulier de 
son auteur. 

M. Ch. Lemire, de la Société académique indo-chinoise, pré- 
sente une note d'un caractère général sur les progrès accomplis 
dans Tétude géographique de l'Indo-Chine dans ces derniers 
temps. 

M. Paulus, de la même Société, a envoyé un manuscrit, dont il 
est donné lecture et qui a pour titre : Foung Chouée et les intérêts 
européens en Orient. L'auteur de ce travail montre par de nombreux 
exemples combien il est indispensable h l'Européen de bien con- 
naître les croyances et les pratiques séculaires de l'Extrême-Orient, 
résumées dans cet ensemble d'idées superstitieuses appelé Foung 
Chouée. 

La séance est levée à 3 heures. 



119 — 



SÉANCE DU VENDREDI MATIN 10 AVRIL, 



PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DB Là GBYE, MEMBBE DE L'INSTITUT, 

?ICB-PRi8IJ)KNT DE LA SWTION. 

La séance est ouverte $t 9 heures. 

M. Lièvre, membre non résidant du Comité des travaux histo- 
riques et scientifiques à Poitiers, lit un mémoire intitulé : hes Tai- 
/aies du Poitou y interprétation du texte de la Notitia Dignitatùm, et de 
ceux de Grégoire de Tours; identification du Castrum Sellense et de la 
Theiphalia. 

Jusqu'ici on a placé les Taifales à Tiffauges, sans autre raison 
qu'une certaine analogie de noms. Cette opinion paraît inadmis- 
sible, la Notitia Dignitatùm, document officiel et le premier qui 
parle des Taifales, les place, en effet, à Poitiers. Et si Ion doit ad- 
mettre que cette colonie agricole ne se trouvait pas dans la ville 
même, c'est du moins dans son voisinage immédiat qu'il faut la 
chercher. D'autre part, Grégoire de Tours nous apprend que les 
Barbares avaient pour voisin Tex-duc Austrapius, qui, devenu 
évâque, mais évéque sans diocèse, habitait le SeUense castrum qui, 
d'après M. Lièvre , est Celle-L'Évêcault, à quelques lieues de Poitiers. 
C'est donc entre cette ville et Celle, dans une contrée naguère 
encore couverte de brandes, que se trouvait le pagus appelé par 
Grégoire Theiphalia et dont le nom s'est conservé dans celui de la 
Tiffaille, à 12 kilomètres de Celle et à i5 de Poitiers. 

M. Roque-Ferrier, du Félibrige latin de Montpellier, fait une 
communication «tir les limites des territoires des Volkes Arécomiques et 
Tecto8oges, dans le département de l'Hérault. 11 constate que la 
carte tracée par d'An ville, Astruc et Thomas, en dehors de toute 
préoccupation linguistique, coïncide assez exactement avec la dé- 
marcation du diocèse de Maguelonne (de Montpellier, à partir du 
xvi e siècle), vis-à-vis du diocèse d'Agde et de Lodève, dont la con- 
stitution géographique remonte à l'époque romaine. 

Ces deux coïncidences se doublent d'une troisième qui est d'ordre 
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dialectal. En effet, le parler montpelliérain , ou plus exactement 
magalonais, cesse là où commencent les parlers et les évêchés 
d'Adge et de Lodève. 

Une quatrième coïncidence ressortirait de la configuration des 
bois du département de l'Hérault. La ligne divisoire des Volkes, 
des diocèses et des parlers, passe au milieu d'un vaste ensemble de 
garigues et de bois qui, partant de la mer et remontant vers le 
Vigan , a la grande taillade de Gignac pour son point en quelque 
sorte central. 

La forêt aurait donc joué le rôle de limite à une époque très 
ancienne dans cette partie du Languedoc actuel. Les cours d'eau 
n'ont qu'une importance secondaire vis-à-vis de la forêt. De même 
que sur les deux bords du Rhône le provençal est parlé de la mer 
aux commencements du département do l'Ardèche, de même le 
cours de l'Hérault, loin d'être une division dialectale, appartient, 
sur la partie inférieure de ses deux bords, à l'Agathois, et, dans 
une partie de la région supérieure, au Lodévois. 

M. l'abbé Bonno, secrétaire de la Société d'histoire et d'archéo- 
logie de Provins, correspondant du Ministère, présente la carte des 
ateliers, des stations de l'âge de la pierre polie et de l'âge du 
bronze qui se rencontrent dans les cantons de Lizy-sur-Ourcq, de 
Provins, de Donnemarie, de Bray-sur-Seine, de Nangis et de Vil— 
lers-Saint-Georges. (Réponse à la i U* question du programme.) Il 
résulte de l'examen de cette carte : 

i° Que des vingt-neufs cantons qui constituent le département 
de Seine-et-Marne, le plus riche en ateliers et en stations de l'âge 
de la pierre polie est celui de Lizy-sur-Ourcq. Le plateau de Cocherel 
est un immense atelier. 

9° Que le canton de Provins possède, entre autres, les ateliers 
de l'âge de la pierre polie de Sennetru, du Breuil, de Champigny 
(lieux dits de Chenoise), et les stations de Mortery, de Cucharmoy 
et de Comble. 

• L'âge du bronze est représenté à Mortery, à Champigny et sur- 
tout à Sennetru. 

3° Que le canton de Bray ne recèle comme stations de la pierre 
polie que Jaulnes, Chalmaison et Avigny. Chai maison et Jaulnea 
sont d'anciennes stations de l'âge du bronze. 
< U° Que le canton de Nangis donne quatre stations de l'âge de la 
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pierre polie : celles de Vieux-Champagne, de Maisonrouge, de la 
Croix-en-Brie et de Château bleau(Riobe de la carte de Peutinger). 
Châteaubleau est une station très intéressante de l'âge du bronze. 

5° Que le canton de Donnemarie n'offre que des stations de 
Tâge de la pierre polie : à Donnemarie, Mons, Cessoy, Meigneux, 
Sognolles, Paroy, Lizines et Chalautre-la-Reposte. 

Montigny-Lencoup, Chalautre-la-Reposte, Preuiliy, Sognolles, 
Cessoy sont des stations de Tâge du bronze. 

6° Enfin que le canton de Villiers-Saint-Georges présente des 
stations de Tâge de la pierre polie à Monlceaux-les-Provins, aux 
Mardelles de Montferrat, à la Houssaye et à Villiers-Saint-Georges. 

Angers (Albiodurura) est une station remarquable de Tâge du 
bronze. 

M. l'abbé Bonno fait passer sous les yeux des membres de la 
Section les plus beaux spécimens des deux époques trouvés dans 
les différents ateliers et stations qu'il mentionne. 

M. L. Bousrez, inspecteur départemental de la Société archéolo- 
gique de Touraine, présente le résultat de ses recherches sur les 
monuments mégalithiques de la Touraine et de l'Anjou, dont il a 
dressé l'inventaire et dont il montre à la Section de Superbes pho- 
tographies. Les monuments du Saumurois sont surtout satisfaisants 
en raison de leur état de conservation et de la régularité relative 
de leur structure. On y relève des particularités qui jettent un cer- 
tain jour sur les moyens qui ont été employés pour leur érection. 
L'arrondissement de Cholet, dans lequel il n'y a que du granit, n'a 
pas de dolmens, mais un certain nombre de menhirs assez remar- 
quables. 

M. le baron Textor de Ravisy, de la Société académique indo- 
chinoise, expose la situation misérable des Kafirs, victimes des 
Afghans auxquels les Anglais les ont livrés par la convention du 
i5 novembre 1893, et résume les indications géographiques, 
ethnographiques et linguistiques recueillies sur le Kafiristan par 
M. le docteur Leittner. 

M. Paul Barré, de l'Association polytechnique, a essayé de dé- 
terminer aussi exactement que possible la superficie et la popula- 
tion des diverses zones d'influence des Etals européens en Afrique. 
La zone d'influence française renfermerait 35 millions de sujets et 
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9,600,000 kilomètres carrés avec le Sahara. Celle de l'Angleterre 
aurait 38 millions d'habitants et 5, 100,000 kilomètres carrés; celle 
de l'Allemagne aurait 8 millions d'habitants et 9,800,000 kilo* 
mètres carres. 

M. Barré résume les données numériques relatives aux autres 
puissances, et fixe l'état actuel de la pénétration européenne dans 
les divers bassins africains. 

La séance est levée à 1 1 heures. La session est close. 

Le Secrétaire, 

E.-T. Hamy. 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU SAMEDI 11 AVRIL 1896. 



Le samedi 1 1 avril a eu lieu, dans le grand amphithéâtre de la 
nouvelle Sorbonne, sous la présidence de M. Guieysse, Ministre 
des colonies, Ministre par intérim de l'instruction publique, des 
beaux-arts et des cultes, rassemblée générale qui clôt chaque année 
le Congrès des Sociétés savantes de Paris et des départements et des 
sociétés des beaux-arts des départements. 

Le Ministre est arrivé à deux heures, accompagné de M. Xavier 
Charmes, membre de l'Institut, directeur du secrétariat et de la 
comptabilité au Ministère de l'instruction publique, et de M. Bèze, 
chef du secrétariat du Ministre des colonies. 

Il a été reçu par M. Jules Gautier, chef adjoint du cabinet du 
Ministre de l'instruction publique, des beaux-arts et des cultes, 
assisté de M. R. de Saint-Arroman , chef du bureau des travaux: 
historiques et des sociétés savantes, par les hauts fonctionnaires de 
l'Université et par MM. les membres du Comité des travaux histo- 
riques et scientifiques. 

La musique de la garde républicaine prétait son concours à 
cette cérémonie. 

M. le Ministre a ouvert la séance et donné la parole à M. Gran- 
di dier, de l'Académie des sciences, membre du Comité des travaux 
historiques et scientifiques, qui a lu le discours suivant : 

Monsieur le Ministre, 
Messieurs, 

Lorsque mes collègues du Comité des travaux historiques et 
scientifiques m'ont demandé de vous parler, de Madagascar, je inQ 
suis tout d'abord récusé. A mon retour de cette tle, et même long- 
temps après, je n'eusse pas hésité à accepter une proposition aussi 
flatteuse, car j'aurais pu vous apprendre du nouveau. Les notions 
que m'avaient fournies les nombreux livres publiés depuis deux. 
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siècles sur Madagascar avaient été, en effet, entièrement boulever- 
sées par ce que j'avais vu pendant mes explorations. 

Au lieu d'une île coupée du nord au sud, en deux parties à peu 
près égales, par une chaîne médiane envoyant vers Test et vers 
l'ouest des ramiOcations entre lesquelles s'étalaient de larges 
vallées, telle que la représentaient toutes les cartes, j'avais trouvé, 
au delà de la chaîne côtière que baigne l'océan Indien, un immense 
massif ou plateau central bautde 1,200 à i,4oo mètres en moyenne 
et très montagneux, noyau primordial de l'ile formé de roches an- 
ciennes, autour duquel se sont déposés dans la succession des 
temps, au nord, à l'ouest et au sud, des terrains de sédiment qui 
constituent de grandes plaines plus ou moins accidentées. 

Au lieu des forêts impénétrables dont les géographes couvraient la 
presque totalité du pays, j'avais vu , au centre, des espaces immenses 
complètement nus, qu'entoure, concentriquement à la côte, une 
large bande de bois. J'avais constaté que ces mêmes cartes mar- 
quaient des rivières dans des déserts absolument dépourvus d'eau, 
que les villes et villages des côtes et les embouchures de certains 
fleuves étaient mal placés et souvent omis. J'en aurais long à dire 
s'il me fallait vous énumérer les erreurs qu'il m'a été donné de re- 
lever; permettez-moi cependant d'appeler votre attention sur l'une 
d'elles qui a été pendant longtemps la cause d'une mauvaise poli- 
tique coloniale. Qui de vous, en effet, n'a entendu affirmer que les 
Sakalavas sont les amis de la France et qu'ils sont dignes de tout 
notre intérêt ? J'ai vécu au milieu d'eux pendant quatre ans et je 
puis vous assurer qu'en réalité ce sont de purs sauvages, rebelles 
à toute idée de civilisation et sur lesquels il n'y a aucun fond i 
faire, tandis que les Hovas, si longtemps honnis et décriés, malgré 
tous leurs vices et leurs défauts, qui sont, en somme, inhérents h 
l'état social dans lequel ils vivent depuis tant de siècles, sont très 
intelligents et ont des qualités sérieuses. 

Mais, depuis quelques années, l'attention publique s'est portée 
sur Madagascar avec enthousiasme, et les centaines de livres et de 
brochures qui ont paru sur cette île, les conférences qui ont été 
faites dans toutes les principales villes de France, vous ont donné 
la description plus ou moins détaillée du pays et de ses habitants, 
vous ont renseignés sur ses productions naturelles. De nombreuses 
photographies, des séries de projections vous ont promenés suc- 
cessivement au milieu des forêts du versant oriental , dans les hauts 
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plateaux tristes et dus du centre, à travers les plaines desséchées 
de l'ouest et du sud, et vous ont montré les types principaux des 
diverses tribus de la côte et de l'intérieur. 

Je ne vous affirme pas que toutes ces conférences et tous ces 
livres soient sans reproche, et je ne me porte point garant de la 
parfaite exactitude de leur contenu. A parler franc, je vous avouerai 
même qu'il en est beaucoup qui donnent une idée peu exacte et, 
en tout cas, incomplète de Madagascar, ainsi que des notions 
fausses sur ses habitants et leurs mœurs. Comment pourrait-il en 
être autrement ? La plupart des auteurs n'ont pas vu le pays qu'ils 
s'évertuent à décrire, ou bien ils y sont venus avec des idées pré- 
conçues et n'y ont séjourné que peu de temps; il leur a donc fallu 
recourir aux ouvrages antérieurs, et ainsi se sont perpétuées les 
légendes erronées dont ceux-ci sont pleins. Certes, dans le nombre, 
il y a quelques bons livres, mais ce sont ceux-là qu'on lit le moins; 
il y a eu aussi d'excellentes conférences, mais elles ont eu un audi- 
toire moins nombreux et moins enthousiaste, un succès moins re- 
tentissant que celles où les auteurs ont, par des récits fantaisistes, 
captivé la faveur publique. Toutefois la vérité se fait jour petit à 
petit et, par conséquent, je ne crois pas utile de continuer devant 
vous le combat que je mène depuis trente ans contre ces légendes, 
dont la persistance a cependant lieu de nous étonner; car n'est-il 
pas étrange qu'entre deux récits contraires les écrivains les mieux 
intentionnés donnent trop souvent leur confiance à celui qui la 
mérite le moins? Permettez-moi de vous citer un exemple de cette 
tendance fâcheuse, ce qui me donnera l'occasion de vous parler 
d'un Français dont le nom vous est certainement inconnu, Mayeur, 
mais qui, à tous égards, mérite qu'on le tire de l'oubli où il est 
injustement enseveli. 

Pour décrire l'intérieur de file de Madagascar, les géographes, 
jusque tout récemment, avaient à choisir entre les relations de 
deux voyageurs : l'un, ce Mayeur que je vous présente aujourd'hui, 
homme de bon jugement, observateur perspicace et consciencieux, 
qui a bien vu ce dont il parle; l'autre, Leguevel de Lacombe, au- 
teur fantaisiste, à qui, s'il faut l'en croire, sont arrivées les aven- 
tures les plus extraordinaires et dont les récils, portant la marque 
évidente d'une imagination trop vive, n'auraient dû être acceptés 
qu'avec beaucoup de réserve. Qui ne sait, par exemple, que la ville 
de Tananarive est bâtie sur une longue colline à versants abrupts 
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et que ses habitants sont obligés daller chercher l'eau au loin, que 
les maisons y sont construites au ras du sol , en terre ou en planches? 
Or Leguevel la fait traverser par un grand nombre de petites ri- 
vières et il nous apprend que les maisons, faites de joncs et de 
branchages, y sont élevées de deux pieds au-dessus du sol, à cause 
des inondations qui y sont fréquentes I Presque à chaque page, les 
erreurs et les mensonges abondent, et cependant ce sont les itiné- 
raires que Leguevel de Lacombe dit avoir suivis du nord au sud, 
de l'est à f ouest, et qu'il a créés de toutes pièces dans le silence du 
cabinet, qu'on a scrupuleusement reproduits sur les cartes, où l'on 
n'a eu garde d'omettre le plus humble des villages et le plus petit 
cours d'eau cités par lui et qui sont souvent imaginaires. 

Au contraire, les récits de Mayeur, dont à la première lecture 
on peut apprécier la grande importance géographique et ethnogra- 
phique et la vérité scrupuleuse, non seulement n'ont pas été 
publiés, mais ils n'ont même jamais été consultés par ceux qui ont 
écrit sur Madagascar. Je vous demande la permission de vous en 
donner une courte analyse, qui vous fera connaître le nord et le 
centre de 111e, non seulement tels qu'ils étaient à l'époque déjà 
lointaine à laquelle ont été faites les explorations, mais tels qu'ils 
sont encore aujourd'hui. 

Mayeur n'a pas passé moins de trente années à Madagascar, de 
1758 à 1787, et, pendant ce long temps, il a rempli dans les éta- 
blissements français de la côte nord-est les fonctions d'interprète 
du Gouvernement. Il parlait parfaitement la langue malgache et 
connaissait à fond les mœurs et les usages des habitants. 

Après avoir longtemps vécu sur la côte orientale, il fut, en 1770, 
envoyé dans l'Ànkay par Laval, le régisseur des traites du roi, afin 
d'y faire un achat d'esclaves. Aucun Européen n'avait encore pénétré 
dans cette partie de l'île , qu'habite la tribu de Bezanozano. Dans 
le kabary, ou assemblée publique réunie à l'occasion de l'arrivée 
de Mayeur et de ses compagnons, ces Bezanozanos discutèrent lon- 
guement, en présence même de notre compatriote, la question sui- 
vante: Pourquoi, étant les plus forts, ne s'empareraient-ils pas tout 
simplement des marchandises qu'il apportait sans lui rien donner 
en échange, ce qui serait tout profit? Quelques-uns même propo- 
sèrent de le mettre à mort. Les débats furent longs; après plusieurs 
heures de discours interminables, la majorité fut d'avis qu'un acte 
semblable leur aliénerait à tout jamais l'amitié des Français et qu'en 
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somme il était préférable de nouer avec eux des relations commer- 
ciales, qui dès lors furent très cordiales. 

L'année suivante, un autre voyage mena Mayeurau centre même 
de File, dans FÀndrantsay (vallée de Betafo), qui forme aujourd'hui 
le district sud-ouest de l'Imerina. Il fit ce voyage comme simple 
marchand; n'ayant pris aucune note, il n'en a pas laissé de re- 
lation. 

Plus lard, lorsque le célèbre et audacieux aventurier polonais, 
le baron de Benyowski , dont on fait bien à tort une sorte de héros, 
après avoir fondé dans la baie d'Antongil un établissement au nom 
du roi de France, jugea utile d'entrer en relations d'amitié avec les 
peuplades du nord et du centre de l'île dans le but de développer 
le commerce, Mayeur, que sa connaissance parfaite de la langue 
et sa grande expérience des habitants désignaient pour l'aider dans 
ses projets, fut à diverses reprises, de 177/1 à 1777, chargé de 
missions chez les Sakalàvas du nord-ouest, chez les Antankarânas 
du nord et chez les Hovas du centre. 

Le 29 avril 177 ù, il partit de Louisbourg à la tête de treize 
volontaires avec l'ordre d'ouvrir une voie de communication entre 
la baie d'Antongil, qui est située sur la côte nord -est, et Tune des 
grandes baie de la côte nord-ouest. Après avoir péniblement gravi 
le versant oriental de la chaîne cotière, qui est très escarpé, coupé 
de ravins et de précipices, et que couvrent des forêts épaisses, il 
traversa une région montagneuse, à peu près inhabitée, qui a, 
dit-il, «un aspect peu riant et est semée de quelques petits bois 
dont le port ne dépose pas en faveur de la fertilité du sol ». Il arriva 
ensuite à de vastes plaines, caractérisées par une grande abon- 
dance de lataniers, où paissaient des troupeaux de bœufs et à travers 
lesquelles il marcha pendant onze jours dans la direction de l'ouest. 
A une petite distance de la baie de Bombétok, il fut arrêté par les 
chefs sakalàvas, qui s'opposèrent à ce qu'il approchât du village du 
roi. Il eut maintes fois l'occasion d'éprouver leur insolence; après 
deux semaines d'attente et de discussions oiseuses, comme il se 
plaignait de ne pouvoir remplir la mission que lui avait confiée le 
baron de Benyowski: «Tu as, dis-tu, l'ordre de faire diligence, je 
n'en doute pas, lui répondit un de ces chefs, mais celui qui te l'a 
donné n'est pas sans savoir que ce pays-ci appartient à un grand 
roi et que seul Tsimanompo y commande. Quand tu seras chez ton 
maître, tu feras ce qu'il t'ordonnera; ici, fais ce que veut notre roi, 
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ou retourne-t'en d'où tu viens, -n Les basses et fâcheuses superstitions 
qui régnaient alors chez les Sakalavas, et qui y régnent encore au- 
jourd'hui, ont été pour Mayeur, comme elles l'ont été depuis pour 
tant de voyageurs, la cause de tracas sans fin et ont amené l'in- 
succès final de sa mission. 

Dans les kabary, ou assemblées tenues à cette occasion, l'avis 
général fut qu'il n'était point naturel qu'un Européen vint faire visite 
au roi de Boina par terre, ce qui ne s'était encore jamais vu, qu'il 
y avait donc lieu de se méfier de lui et que, certainement, de grands 
malheurs frapperaient le roi et le pays si on le recevait. On lui fil 
donc dire qu'il eût h s'en retourner par où il était venu et que, s'il 
tenait à voir Tsimanompo et à commercer avec les Sakalavas, il 
revint par mer : «S'il résiste, conclut le roi, qu'on le tue!» 

Instruit de ces dispositions hostiles, Mayeur s'empressa de re- 
prendre la route de la baie d'Antongil, et il fit bien. CarTomporay, 
le père du roi, étant mort peu de jours après son départ, on l'accusa 
d'avoir jeté un sort sur ce prince; des émissaires furent envoyés à 
sa poursuite pour l'appréhender mort ou vif, mais il fît grande 
diligence et put sortir sain et sauf du Boina. H rentra à Louisbourg 
le 30 septembre 177&. Cent ans après, j'ai retrouvé chez les Saka- 
lavas la même anarchie, la même barbarie, les mêmes superstitions 
brutales dont Mayeur nous fait le tableau fidèle dans le récit de 
son voyage; ce sont en effet des peuplades qui opposent une résis- 
tance invincible à toute tentative de civilisation et qui, loin de 
mériter l'intérêt que leur ont témoigné tous les auteurs jusqu'en 
1870, sont d'un commerce dur et difficile. Je suis sûr que les vail- 
lants officiers qui ont porté si haut le drapeau français à Madagascar 
et qui ont été à même de les apprécier à leur juste valeur ne me 
démentiront pas. 

Après un repos de deux mois, Mayeur repartit pour le nord de 
l'île, afin de conclure un traité d'alliance avec le roi del'Ankarana, 
qui est la province la plus septentrionale de Madagascar, et d'étudier 
ce pays au point de vue agricole et commercial. Avant de pénétrer 
dans les régions inconnues, il jugea utile d'établir un comptoir à 
Ngontsy; il fit assembler les chefs et leur demanda de lui céder le 
terrain nécessaire pour y bâtir les paiilottes et la palissade indis- 
pensables: «J'ai ordre, ajouta-t-il, de vous en compter immédia- 
tement le prix. Il est mal de parler ainsi, lui répondit le chef prin- 
cipal; lors même que tu offrirais de ce terrain une somme dix fois 
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supérieure à sa valeur, nous ne te le vendrons pas. Construis des 
maisons où et tant que tu voudras , nous t'y autorisons de grand 
cœur, mais ne compte pas que nous aliénions jamais la terre de nos 
ancêtres. » 

Mayeur suivit la côte nord-est pendant 3oo kilomètres, jusqu'au 
port de Rodo, d'où il se dirigea vers l'ouest, traversant pendant 
trois jours des landes stériles et désertes, puis une région de col- 
lines, les unes arides, les autres couronnées d'arbrisseaux. Il arriva 
enfin à Amboay, la résidence de Lamboina, le roi de Lankarana. 
Les habitants accueillirent avec une grande méfiance la petite troupe 
de Français, qui, à leurs yeux, étaient des sorciers animés de 
méchantes' intentions et auxquels ils eussent fait un mauvais parti 
si leur roi, qui était désireux de nouer des relations commerciales 
avec les Européens, n'eût pris leur défense et ne les eût protégés 
contre l'animosité superstitieuse de ses sujets. Mayeur constata que 
cette partie du pays qu'arrosent de nombreux cours d'eau pourrait 
être avantageusement cultivée en riz et que les pâturages y sont 
bons. 11 eut la curiosité de pousser jusqu'à la côte nord-ouest, et il 
visita Nosibé, qui lui parut appelé à devenir un excelleut point de 
relâche pour les navires français. Ce voyage dura treize mois. 

Un an et demi après , Mayeur reçut la mission d'explorer le centre 
de l'Ile. Il suivit le bord de la mer de Foulpointe jusqu'à l'embou- 
chure du Mangoro, puis il s'enfonça dans l'intérieur, franchissant 
pendant une centaine de kilomètres les chaînes parallèles qui se 
succèdent sans interruption , formant une série de murs presque à 
pic, et dont les versants sont couverts de grandes plantes herbacées 
et de bois impénétrables. Après avoir traversé la crête de partage 
des eaux, il entra le 6 juillet 1777, dans un pays entièrement nu, 
et froid à cette époque de l'année, où il marcha pendant sept jours 
avant d'atteindre la vallée de l'Andranlsay. «Le sol de tout ce pla- 
teau, dit Mayeur, est ingrat; les arbres y manquent totalement, et 
les habitants peuvent y satisfaire à peine les premiers besoins de 
la vie, car il n'y a ni bois pour bâtir, ni bois pour se chauffer ou 
cuire les aliments. La plaine qu'arrose f Aodrantsay seule est cou- 
verte de grandes et de belles rizières, qui font une vive impression 
au sortir des déserts arides qu'on traverse pendant tant de jours 
avant d'y arriver; la vigne y croit sans culture, mais donne peu de 
raisin; il n'y a d'autres arbres que ceux qui ont été plantés çà et 
là par les indigènes , et les seuls arbrisseaux qu'on y voit sont les 
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ambre va tes cultivés dans les champs pour élever des vers à soie 
dont les cocons fortement gommes ne se dévident pas facilement et 
ue peuvent être utilisés que pour faire de la bourre. Lee pâtu ra g es 
y sont maigres et il y a peu de bœufs. Tous les villages sont bâtis 
sur des hauteurs et sont fortifies à l'aide de fossés et de nuis de 
terre. » Quoique la population de ces régions n eit enoove jamais 
été en contact avec les Européens, elle accueillit favorablement la 
venue de Mayeur : * Je sais, dit le roi des Andrantsay, que eest anx 
Français que beaucoup de chefs de ce paya doivent leur puissance 
et leurs richesses, parce que vous leur avez fourni les fusils et ta 
poudre qui leur ont permis de se défendre et même de prendre 
l'avantage sur leurs voisins. Soyez donc les bienvenus; j'accepte 
votre amitié avec plaisir. » 

Mayeur constata avec regret que, contrairement à ses prévisions, 
cette partie de file n'offrait aucune ressource pour le commerce. U 
se disposait à partir, lorsqu'il reçut la visite d'un inconnu qu'accom- 
pagnaient huit hommes; cet inconnu, après s'être assuré que per- 
sonne ne pouvait les entendre, lui confia qu'il venait, au nom de 
son maître Andrianamboatsimarofy, le puissant roi des Ho vas, l'in- 
viter à visiter l'imerina et sa capitale Tananarive; il ajouta que son 
roi regrettait vivement que les Français fissent de préférence la traite 
avec les chefs de la côte et ne wnssent jamais dans son royaume, 
et qu'il serait heureux d'entretenir de fréquentes et cordiales rela- 
tions avec eux. Dès qu'il fut parti, l'un des porteurs de Mayenr, 
qui, l'année précédente, avait fait un voyage à Tananarive, vint 
dire à son maître que cet inconnu n'était autre qu'Andrianam- 
boatsimarofy lui-même , le grand roi des Hovas. Aussi, lorsque celui-ci 
revint le lendemain, Mayeur lui dit-il qu'il était inutile de feindre 
plus longtemps et que, sachant qui il était, il acceptait avec plaisir 
son invitation; à ces mots, le roi lui avoua, en le priant de loi 
garder le secret, qu'ayant appris son arrivée, il n'avait pu résister 
au désir de le voir. 

Pour ne pas éveiller les soupçons des Andrantsay, Mayeur reprit, 
le i <r septembre, la route qu'il avait suivie en venant jusqu'en Von- 
tovorona, où, conformément à ce qui avait été convenu, il trouva, 
le U septembre, un oncle du roihova avec une escorte de cinquante 
hommes. Faisant alors route vers le nord , il arriva , deux jours après, 
à la vallée du Lempona qui s'étend au sud du massif d'Ankanatra, 
et où était établi le camp fort considérable d'Andrianamboalsi- 



- iâl - 

marofy. Le roi se porta à sa rencontre dès qu'il le vit paraître, 
l'embrassa et l'emmena dans son enceinte. Le lendemain il leva le 
camp et Ton marcha versTananarive, situé à une vingtaine de lieues 
dans leN. N. E. Sur la roule, il lui présenta avec une certaine fierté 
un de ses sujets qui savait faire de la poudre, faible et crassante, 
il est vrai, mais qui cependant lançait des projectiles à a 5 mètres. 
Plus loin, au sud de Tanjombato, Mayeur traversa un vaste emplace- 
ment où des centaines de Hovas étaient activement occupés à acheter 
ou à vendre les divers produits du pays: esclaves, bœufs, moutons, 
chèvres, porcs, volailles, coton, soie brute en cocons et bourre de 
soie teinte de différentes couleurs, étoiïes diverses, planches, toi- 
tures en jonc, fer brut, ustensiles et outils, armes, vivres de toutes 
sortes, fruits, etc. Ces grandes foires, pleines de mouvement et de 
vie, qui se tiennent chaque jour de la semaine en un point diffé- 
rent de flmerina, et où chacun peut s'approvisionner suivant ses 
besoins et ses goûts, ont fait, avec raison, l'étonnement de Mayeur, 
qui a constaté toutefois que les bœufs y étaient peu nombreux, parce 
que, dit-il, le centre de Madagascar manque de bons pâturages, 
le bétail n'y pouvant trouver d'herbage que de décembre à avril, 
pendant la saison pluvieuse, et, le reste du temps, devant être 
nourri avec de la paille de riz qui sert aussi de combustible. 

L'entrée dans Tananarive se fit avec une grande pompe; on tira 
beaucoup de coups de fusil. Mayeur fut logé dans l'enceinte royale, 
et ses porteurs eurent la permission de puiser à leur volonté dans 
le grenier à riz du roi, qui en contenait 10,000 livres; ils reçurent 
aussi des bœufs. 

A celte époque, l'Imerina était divisé entre plusieurs chefs: au 
nord, Audrianjafy; dans le nord-ouest, Andriambelo; dans l'est, 
Andriamohara, etc., mais le plus puissant était Andrianamboatsi- 
marofy, qui commandait à 1,587 villages et pouvait mettre sous les 
armes au moins 20,000 hommes. 

Les Hovas, dit Mayeur, n'ont pas l'humeur guerrière des autres 
tribus de l'ile; d'un caractère doux et pacifique, ils préfèrent se 
consacrer aux arts et aux métiers utiles; mais ils sont âpres au gain, 
rusés et très portés au vol, pillant et rançonnant les voyageurs, 
vendant à faux poids et à fausse mesure. Aussi , leur roi , compre- 
nant combien ces mœurs barbares et perverses nuisaient à l'établis- 
sement de relations commerciales avec les Européens, tint en pré- 
sence de Mayeur une grande assemblée où, après avoir adjuré ses 
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sujets d'y renoncer, il leur fit prêter le serment solennel de ne plus 
voler, de ne plus piller, de ne plus faire de fausse monnaie, d'être, 
au contraire, hospitaliers pour les voyageurs et de faire à Tavenirle 
commerce honnêtement; il termina en affirmant qu'il saurait com- 
battre le vice et imposer la justice, afin que son peuple devint digne 
de l'estime et de la confiance de tous, tr Je sais, dit-il à Mayeur à la 
fin de rassemblée, qui avait duré de neuf heures du malin à cinq 
heures du soir, que les réformes que je projette ne s'opéreront pas 
aussi promptement qu'il serait désirable, carmes prédécesseurs ont 
traité ce peuple avec une faiblesse et une indulgence qui l'ont enhardi 
à mal faire, mais je n'en arriverai pas moins à mes fins.» 

Voici les principales observations faites par Mayeur sur rimerina 
et ses habitants pendant ce premier voyage: «On n'y voit partout, 
dit-il, que des montagnes, sauf dans l'ouest de Tananarive, où 
s'étend une vaste plaine qui est fertile en riz; le sol de ces mon- 
tagnes, qui sont entièrement nues, est aride, et ce n'est qu'au prix 
d'un travail pénible et opiniâtre que les Hovas, qui n'épargnent pas 
leur peine, arrivent à en tirer parti; leur activité, leur persévérance, 
leur habileté à diriger les eaux nécessaires à l'irrigation des filières, 
sont tout à fait dignes d'éloges. Les seuls arbres qu'on y voit sont 
ceux qui ont été semés dans les fossés des villages, et leur nombre 
n'est pas grand; les bois les plus voisins sont à deux journées 
de marche. Les bananiers y sont petits et donnent peu de fruits 
on en cultive cependant beaucoup, parce que les fibres de leur 
écorce servent à faire des pagnes. Les Hovas tissent aussi avec art 
des étoffes de coton et de bourre de soie. Ils travaillent le fer avec 
habileté, fondant le minerai, qui est abondant au centre de File, 
dans des fourneaux bien conditionnés et forgeant des haches, des 
bêches, des lances, des couteaux, des aiguilles, etc.; ils font même 
toutes les pièces d'un fusil; le canon seul est défectueux, parce 
qu'étant soudé dans sa longueur, il est sujet à éclater. Les maisons 
sont bâties en terre, rarement en bois. Les échanges se font a l'aide 
de morceaux d'argent coupé qu'on pèse dans de petites balances 
fort justes, qui sont leur ouvrage. 

<r Tous les gens libres , hommes , femmes et enfants , payent chaque 
année au roi, par tête, une demi-piastre, plus le dixième en nature 
de leurs animaux domestiques et une soixantaine de livres de riz; 
les esclaves sont taxés à raison d'un quart de piastre. Les nobles 
qui ont des fiefs perçoivent à leur profit la moitié de ces redevances.* 
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Mayeur, que l'organisation sociale et l'industrie des Hovas ont 
beaucoup étonné, termine en disant: «Les Européens qui fréquen- 
tent les côles de Madagascar auront de la peine à croire qu'au centre 
de l'île, à trente lieues de la mer, dans un pays jusqu'à présent 
inconnu qu'entourent des peuplades brutes et sauvages, il y a plus 
de lumières, plus d'industrie, une police plus active, des arts plus 
avancés que sur les côtes, dont les habitants, depuis longtemps en 
relations continuelles avec les Européens, auraient dû, plus que 
ceux-ci , accroître leurs connaissances». Et il ajoute prophétiquement : 
(r Je ne doute pas que les Hovas n'accueillent avec amitié et recon- 
naissance les Européens qui voudront bien venir les instruire dans 
la pratique des arts utiles, car aucune autre peuplade de Madagascar 
n'a autant d'intelligence naturelle ni autant d'aptitude au travail.» 
Toutefois, après avoir rendu hommage à leurs qualités, il dit avec 
non moins de raison que, sous le masque d'une grande douceur et 
d'une extrême politesse, ils sont hypocrites, avares et voleurs. 

Pendant son séjour àTananarive, un certain nombre de ses por- 
teurs prit la variole. Le roi ne cessa de leur témoigner une réelle 
sympathie, s'enquérant de leur état et leur envoyant journellement 
des vivres et des fruits. Plusieurs étant morts, il les fit enterrer 
avec honneur, ordonnant de tuer trois bœufs pour chacun d'eux. 

Le i er novembre, Mayeur partit plein de reconnaissance pour 
l'accueil franc et généreux qu'il avait reçu et qui était si différent 
de celui qu'il avait eu chez les Sakalavas et les Àntankaranas. Après 
avoir fait dix lieues dans un pays nu et aride, il franchit la petite 
bande de bois, large d'une lieue, qui limite l'Imerina à l'est, et 
il traversa la large vallée découverte d'Ankay, où les Bezanozanos 
élèvent beaucoup de bétail. Il gagna la mer en descendant le versant 
abrupt de la chaîne côtière par des sentiers bourbeux et glissants, 
tantôt à travers des forêts immenses, tantôt à travers de grandes 
plantes herbacées remplies de milliers de petites sangsues qui s'at- 
tachaient à ses jambes et l'incommodaient beaucoup. 

Le projet que Mayeur avait formé de revenir bientôt pour nouer 
d'importantes relations commerciales avec ce peuple si industrieux 
et qui l'avait si fort intéressé ne put être réalisé tout de suite à 
cause des difficultés qu'éprouvèrent à cette époque les administra- 
teurs de nos établissements à Madagascar. Ce ne fut que huit ans 
plus tard, le 19 juillet 1785, qu'il retourna dans l'Imerina. Deux 
des principaux chefs hovas, son ami Andrianamboatsimarofy, le roi 
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de Tananarive, et Andriambelonjofy, ie roi d' Alasora, étaient alors 
en guerre, et il assista aux curieuses péripéties de la lutte engagée 
entre eux. Il était d'usage que les ennemis fixassent d'un commun 
accord le jour et le lieu où Ton devait combattre; à la date con- 
venue, les armées rivales, divisées en un certain nombre de pelo- 
tons, marchaient à la rencontre Tune de l'autre; lorsqu'elles étaient 
tout près, quelques soldats s'avançaient, tiraient leur coup de fusil 
et revenaient en courant se mettre à l'abri de leurs pelotons res- 
pectifs ; pendant qu'ils chargeaient leurs armes , d'autres faisaient la 
même manœuvre, qui se répétait indéfiniment jusqu'à ce que Tune 
des deux armées se retirât à cause de son infériorité numérique ou 
des pertes qu'elle avait éprouvées. Chacun alors retournait chez soi 
pendant une ou deux semaines, y vivant aussi tranquillement qu'en 
temps de paix et s'occupant uniquement du travail des champs et 
de son commerce. Puis on recommençait à se battre. 

Le premier combat auquel assista Mayeur eut lieu sur les bords 
de l'Ikopa, entre Alasora et Tananarive; il dura de dix heures du 
matin à quatre heures du soir, sans que la victoire se déclarât pour 
Tune des deux armées; il y avait en ligne 12,000 soldats et, tant 
tués que blessés, on ramassa sur le champ de bataille 99 hommes. 
Au bout de dix jours, Andrianamboatsiniarofy ayant reçu 3, 000 
hommes de reufort et se trouvant à la tête de 9,000 à 1 0,000 soldats, 
marcha contre Alasora; l'ennemi se défendit avec courage et l'on 
était en pleine lutte, lorsqu'une nuée immense de sauterelles obs- 
curcit tout à coup le ciel et s'abattit sur les rizières des environs. 
Le feu cessa aussitôt, et tous les combattants se mirent pêle-mêle 
à ramasser ces insectes dévastateurs dont les Malgaches aiment à se 
nourrir; les femmes, les enfants, les vieillards sortirent sans tarder 
des villages où ils se tenaient cachés et se mêlèrent aux soldats, si 
bien qu'en moins d'un quart d'heure la campagne fut couverte de 
plus de so,ooo individus accroupis ou à quatre pattes, qui s'occu- 
paient activement à prendre les sauterelles. C'est l'usage à Mada- 
gascar de surseoir aux hostilités devant un fléau qui, comme dit le 
roi à Mayeur, menace tout un peuple, tandis qu'une guerre n'in- 
téresse le plus souvent que celui qui l'a déclarée. 

Malgré les préoccupations politiques d'Andrianamboatsimarofy, 
Mayeur reçut un accueil très cordial; il lui auonça, à son grand 
plaisir, que le gouvernement français avait décidé d'entretenir des 
relations commerciales avec son pays, à la condition toutefois que les 
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étrangers fussent assurés d'y trouver aide et protection, qu'il mit 
fin aux querelles intestines entre les divers chefs, qui étaient pour 
ainsi dire continuelles et qui ruinaient leurs États, qu il encourageât 
l'industrie et l'agriculture, que la fabrication de la fausse monnaie 
fût défendue sous les peines les plus sévères, et enfin qu'il donnât 
aux Français l'autorisation de construire à la frontière de son royaume 
un village fortifié où ils pussent se mettre, eux et leurs marchan- 
dises, à l'abri de tout pillage et de toute attaque. Àndrianamboat- 
simarofy approuva toutes ces conditions, à l'exception de la dernière, 
qu'il jugea nuisible à sa puissance et à l'indépendance de son peuple. 
Il y eut à ce sujet de nombreuses conférences qui n'aboutirent pas; 
après six semaines d'attente vaine et de discussions oiseuses, Mayeur 
se décida à partir et regagna la côte orientale. 

Messieurs, telle est l'analyse sommaire des voyages de Mayeur, 
qui présentent non seulement un intérêt rétrospectif, mais encore 
un réel intérêt d'actualité, et qui méritent d'être tirés de l'oubli 
dans lequel ils sont à tort ensevelis depuis si longtemps. Si les géo- 
graphes et les cartographes avaient consulté les manuscrits de ce 
voyageur consciencieux et véridique, au lieu du roman de Leguevel 
de La combe, ils nous auraient depuis longtemps renseignés sur le* 
vraies qualités morales et intellectuelles des principales peuplades 
de nie, ainsi que sur l'aspect physique et- sur la valeur des terres 
des parties du pays qu'il nous intéressait le plus de connaître, et 
ils n'auraient pas perpétué les fausses et dangereuses légendes qui 
ont été, dans le passé, la cause de tant de fautes politiques. Espé- 
rons quelles ne se renouvelleront pas! Aujourd'hui que la vaillance 
indomptable de nos soldats a ajouté à notre empire colonial l'île 
de Madagascar au prix des plus grands dangers et de terribles 
souffrances, il nous faut la mettre en valeur. La science seule est 
capable d'ouvrir la voie aux colons, et je vous demanderai d'exprimer 
avec moi le vœu que le Gouvernement envoie sans tarder des mis- 
sionnaires chargés de lever la carte du pays', de faire l'inventaire de 
ses productions naturelles, d'en étudier le climat et le sol au double 
point de vue agricole et minier, de nous renseigner non seulement 
sur ses ressources diverses, mais encore sur les meilleurs moyens 
de les utiliser, de fournir en un mot a nos compatriotes qui iront 
y chercher fortune les éléments de succès sans lesquels l'acquisition 
de cette île, loin de leur offrir un champ de travail fécond, sera 
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une cause de ruine pour eux et une charge onéreuse pour la mé- 
tropole. 

M. le Ministre a pris ensuite la parole en ces termes : 

Messieurs, 

Vous venez d entendre avec un bien vif intérêt M. Grandidier 
vous parler de Madagascar et du Français Mayeur, son précurseur 
dans l'exploration sérieuse de la grande île. Le tableau qu'il vous 
en a fait est vivant et encore plein d'actualité; il a particulièrement 
frappé le ministre qui a l'honneur de parler devant vous, puisque 
c'est lui qui a la lourde tâche de tirer de notre nouvelle possession 
les avantages que la France attend pour la cause générale de la 
civilisation et pour elle-même, en compensation des grands sacri- 
fices qu'elle s'est imposés. J'ai le ferme espoir que cette attente ne 
sera pas déçue et qu'un vaste champ va s'ouvrir, je peux même dire 
déjà est ouvert à notre activité, à notre expansion coloniale. 

Cest à l'absence de mon collègue M. Combes, représentant en ce 
moment le Gouvernement en Algérie, qu'est dû le grand honneur 
qui m'échoit de présider la séance de clôture du Congrès des Sociétés 
savantes. Cette réunion annuelle de délégués, symbolisant notre 
esprit national et venant fusionner dans de trop courtes séances ses 
diversités régionales avec leur caractère particulier, est toujours une 
fête pour les esprits délicats. Chaque année voit développer davan- 
tage la sympathie qui s'attache avec tant de raison aux œuvres réel- 
lement utiles, et leur succès même est la meilleure preuve qu'elles 
répondent bien à un sentiment juste et vrai, celui de ne laisser 
perdre aucune de nos forces intellectuelles. 

Le savant, le chercheur éprouvent des joies vives, les plus pures 
en tout cas de l'existence, parce qu'elles ne produisent pas de dé* 
ceptions par elles-mêmes, à se lancer à la recherche de l'inconnu, 
à résoudre un problème, à creuser une question ardue. Mais à côté 
de la jouissance personnelle, égoïste, à quoi serviraient ces travaux, 
ces labeurs, s'ils devaient rester ignorés? Ce n'est pas tout que de 
tailler une pierre de notre édifice social, il faut la mettre en place, 
il faut que chacun de nous coopère de toutes ses forces, de toute 
son énergie à l'œuvre commune, et puisse profiter de l'expérience 
d'àutrui , en faisant profiter les autres de la sienne. Et combien , avant 
|a mise en commun de vos efforts, n'avons-nous pas à regretter la 
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perte de travaux intéressants, d'oeuvres de valeur réelle, faute oleâ 
moyens matériels de les mettre en lumière 1 Combien surtout de 
découragement et de lassitude chez des esprits d'élite, dignes d'une 
meilleure destinée , combien de forces vives mal dépensées et perdues ! 

C'est à vos congrès qu'est dû particulièrement ce renouvellement 
de vie intellectuelle, si sain, si utile pour rapprocher des travail- 
leurs qui s'ignorent; c'est à vos publications qu'est due cette ému- 
lation si heureusement féconde qui nous donne chaque année des 
mémoires si précieux. Et c'est ainsi que se produit cet échange 
d'idées si indispensable, faisant pénétrer jusque dans les centres les 
plus éloignés cette impulsion intellectuelle qui part de Paris et de 
quelques grandes villes pour y revenir sous une forme nouvelle, 
véritable mouvement circulatoire qui crée et entretient la vie dans 
notre noble pays de France, comme celui du sang la donne au corps 
humain. 

Vos travaux, Messieurs, embrassent un champ de plus en plus 
vaste dans le domaine des sciences et des arts; mais ce sont toujours 
les sections historique et archéologique, bases originelles de vos 
congrès, qui tiennent la place la plus large, et n'est-ce pas bien 
naturel? Ne sont-ce pas elles, en effet, qui ont le plus de facilité 
pour se développer dans nos départements, qui ont le plus d'élé- 
ments à mettre en lumière? Leurs efforts méthodiques et persévé- 
rants se manifestent du reste par des résultats tous les jours plus 
tangibles. A mesure que nous poursuivons notre marche en avant 
d'un pas rapide , nous éprouvons le besoin , pour assurer notre course , 
de jeter un regard derrière nous, de chercher dans le miroir du 
passé des indications pour l'avenir. C'est de l'histoire que nous devons 
tirer nos meilleures leçons, c'est dans l'étude des sociétés disparues 
que nous devons trouver notre propre enseignement. 

Dans ces peuples antiques, dont les noms mêmes sont inconnus, 
qui ont couvert notre vieille Europe, détruisant et fondant des 
civilisations primitives dont notre sol conserve encore pieusement 
de rares débris; dans ces peuples moins éloignés de nous, Chai- 
déens, Egyptiens et autres, mais dont nous reconstituons les mœurs 
par quelques documents, trop peu nombreux, comme un naturaliste 
reconstruit un squelette complet au moyen de fragments fossiles; 
dans ces peuples plus rapprochés auxquels nous nous rattachons 
directement, Grecs, Romains, Gaulois, nous retrouvons toujours 
les mêmes procédés d'action, d'organisation, d'existence sociale. Et 
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maintenant que les peuples européens se sont répandus sur le sol 
entier du monde, que nos colonies se sont accrues dans des pro- 
portions que personne ne pouvait naguère encore soupçonner, que 
la vieille Afrique n'est plus la terra incognito, et que les nations 
européennes s'en disputent la surface avant même de la connaître 
complètement, nous constatons que les mobiles humains sont tou- 
jours les mêmes, qu'il s'agisse de notre civilisation raffinée ou de 
celle de ces peuplades qui sont comme des témoins des états pri- 
mitifs de nos ancêtres. 

Étudions donc l'homme en lui-même, isolé ou groupé dans la 
famille, dans la tribu, dans la nation, dans la patrie. Suivons-le 
dans son développement moral , dans son besoin inné des arts, dans 
ses efforts créateurs des sciences, pour assurer la conservation de 
l'espèce. C'est un vaste cadre pour vos études, et c'est, Messieurs, 
la tâche à laquelle vous n'avez pas manqué. 

Le Gouvernement de la République a voulu , cette année comme 
les années précédentes, témoigner de sa profonde sympathie pour 
le Congrès, en décernant des récompenses à quelques-uns de ses 
membres qui se sont plus particulièrement distingués par une 
longue suite de travaux. Le nombre de ces distinctions dans l'ordre 
de la Légion d'honneur est toujours trop restreint pour répondre 
véritablement au sentiment de justice absolue, mais au moins je suis 
certain d'avance que vous approuverez pleinement les noms auxquels 
il a fallu malheureusement se limiter. Ce sont ceux de MM. Ernest 
Chantre, Joseph Vallot, Delattre et de Boussès de Fourcaud. 

Vous connaissez tous les beaux travaux de M. Chantre sur l'ar- 
chéologie préhistorique. Ses missions en Orient, particulièrement 
dans le Caucase, ont jeté un jour nouveau sur les civilisations pré- 
historiques et ont enrichi nos musées de documents précieux. La 
distinction accordée aujourd'hui à M. Chantre n'est qu'un juste 
témoignage rendu à ses mérites qu'ont su si universellement appré- 
cier les savants français et étrangers. 

En dehors de? travaux botaniques de M. Vallot, vous savez que 
ce laborieux infatigable est le fondateur d'un observatoire au mont 
Blauc, créé à ses frais en 1887 et entretenu par lui depuis cette 
époque. Vous savez aussi qu'il a entrepris ce travail si important, 
le lever complet de la chaîne du mont Blanc. L'énergie et la téna- 
cité dont M. Vallot a fait preuve, son dévouement désintéresse à la 
science, justifient la distinction qui lui est accordée. 
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Le PèreDelaltre, correspondant de l'Institut et conservateur du 
murée archéologique de Carthage, se consacre depuis plus de vingt 
ans à l'archéologie de l'Afrique du Nord; les résultats obtenus par 
lui sont considérables et appréciés de tout le monde savant. La dé- 
couverte récente des nécropoles puniques de Carthage, dont l'explo- 
ration lui a été confiée par l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres , a jeté sur ces travaux un éclat qui le désignait particulièrement 
à l'attention du Ministre de l'instruction publique. 

Enfin, M. de Boussès de Fourcaud, successeur de Taine à l'Ecole 
nationale des beaux-arts, comme professeur d'esthétique et d'his- 
toire de l'art, s'est acquis par ses nombreuses et importantes publi- 
cations des titres incontestés à la haute distinction que lui confère 
aujourd'hui le Gouvernement de la République. 

Le Ministre de l'instruction publique ne fait, du reste, que ré- 
pondre au vœu émis à l'unanimité par le Comité des sociétés des 
beaux-arts, heureux de pouvoir s'associer aux sentiments d'une as- 
semblée qui donnait ainsi à l'un de ses membres une preuve de 
l'estime que lui inspirent son caractère et son talent. 

Il me reste, maintenant, Messieurs, à accomplir un devoir dou- 
loureux, celui de rendre un dernier et public hommage à ceux qui 
ne sont plus et dont nous avons à déplorer la perte cette année. 

Parmi ceux qui nous touchent de plus près par leurs travaux, je 
dois citer en première ligne M. de Montaiglon, membre titulaire du 
Comité des travaux historiques , qui s'est éteint en septembre dernier, 
après une longue carrière laborieusement remplie. Professeur à 
l'Ecole des chartes et président de la Société de l'art français, M. de 
Montaiglon était un de ces chercheurs qui aiment mieux faire pro- 
fiter les autres de leurs remarques et de leurs études que d'en tirer 
eux-mêmes un parti direct en les faisant connaître par des travaux 
d'ensemble. 

Comme écrivain, son œuvre, par sa variété et sa diffusion dans 
cent publications diverses, est difficile à apprécier; en revanche, 
comme professeur, peu d'hommes ont eu une action aussi profonde, 
aussi heureuse sur les nombreux élèves qu'il a formés. 

M. de Montaiglon adonné un peu de lui-même à tous; c'est 
pourquoi son souvenir restera toujours vivant dans le cœur de ceux 
qui l'ont connu. 

M. Bœswillwald, membre honoraire du Comité, était inspecteur 
général des monuments historiques de l'Afrique du Nord. C'est à 
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son initiative que nous devons la conservation des beaux monuments 
de r Algérie, de ce pays si riche en souvenirs de l'époque romaine 
que des soins intelligents préservent maintenant de la destruction. 

Ai-je besoin de vous rappeler les noms de réminent directeur de 
l'École française de Rome, Geffroy; du savant commentateur de 
Marc-Aurèle, Martha; de La Villemarqué, qui a tiré d'un oubli si 
immérité notre vieille littérature bretonne, et de tant d antres qui 
sont tombés sur le champ d'honneur du travail, après une vie si 
laborieusement remplie : le vénérable Barthélémy Saint Hilaire; le 
savant orientaliste Derenbourg; le docteur Verneuii, Larrey, Sappey? 

H est peut-être peu d'années plus fertiles en tristes moissons, 
dans le monde des sciences, des lettres et des arts. Il me suffit pour 
le prouver de vous citer les noms des trois gloires françaises que 
Tannée a vues disparaître : Pasteur, Alexandre Dumas, Ambroise 
Thomas. Je n'ai pas à en faire l'éloge; chacun de nous le fait dans 
son cœur à des points de vue différents. La simple évocation de ces 
noms éveille en nous bien des pensées diverses; mais nous sommes 
tous pénétrés de ce sentiment bien vrai , c'est que chacun de ceux que 
j'ai à peine eu besoin de rappeler à vos souvenirs caractérisait des 
idées scientifiques, littéraires et artistiques véritablement françaises. 

Si la mort fauche à coups serrés dans nos rangs, une génération 
nouvelle s'avance, fortement préparée par ceux qui ne sont plus. 
M. Schefer, dans votre séance d'ouverture, constatait que le congrès 
de Tunis vous avait privés de plusieurs de vos membres les plus 
distingués. Mais la France est heureusement assez riche en hommes 
de talent pour qu'elle puisse essaimer et envoyer au dehors ses 
missionnaires des sciences et des lettres sans s'appauvrir. La bonne 
parole a été portée au dehors, et votre prochain congrès en recevra 
sans doute les échos. 

A Tan prochain, Messieurs! Portez h vos sociétés les remerciements 
du Ministre pour les travaux qu'elles ont produits et les vœux qu'il 
forme avec le monde savant tout entier pour leur prospérité, qui se lie 
par toutes les fibres intellectuelles à celle de la France elle-même. 

M. le Ministre donne ensuite lecture des décrets conférant des 
distinctions dans l'ordre de la Légion d'honneur, et M. R. de Saint- 
Arroman, d'arrêtés ministériels décernant des palmes d'officier de 
l'Instruction publique et d'officier d'Académie. 



MÉMOIRES. 



ETUDE SUR UN PORTULAN ANNAMITE 

DU XV SIÈCLE, 

PAR M. 6. DUMOUTIER, 

Correspondant du Ministère de l'Instruction publique à Hanoï. 



Le portulan annamite en vingt-cinq feuilles, que nous publions 
aujourd'hui, trace un itinéraire terrestre, fluvial et maritime, 
depuis la ville de Hanoï jusqu'à la dernière capitale du royaume 
disparu de Tchampa. Il donne la configuration des côtes de l'Annam, 
et tous les ports et embouchures compris entre la province de 
Thanh-Hoa et celle de Binh-Thuân. C'est un document militaire; 
il fut établi, selon toute probabilité, sur les renseignements re- 
cueillis vers la fin du xv° siècle par les émissaires envoyés à ce 
dessein par le roi annamite Lé-Thanh-Tôn, dans le pays tchame, 
dont ce document devait préparer et faciliter l'annexion défini- 
tive. 

On trouve, dans les Annales annamites (Dai-Viét-Su'-ky), la note 
suivante au sujet de ces cartes. 

trLe deuxième mois de 1 année Tan-Mao, deuxième année du 
chiffre Hông-fru'c, au printemps, le roi Thanh-Tôn envoya des 
troupes pour assiéger la ville de IW-Bd, et on saisit le roi tchame 
qui s'appelait Tra-Toan. 

k Quand on arriva à la rivière de Thuân-Hoa, le roi fit camper 
ses troupes et les exerça à plusieurs manœuvres militaires , tant sur la 
terre ferme qu'à bord des jonques. Puis, il chargea un habitant de la 
contrée, nommé Nguyên-Vu, de réunir tous les éléments néces- 
saires à rétablissement d'une carte du royaume de Xiém; et il en 
fut fait ainsi, et on indiqua sur cette carte, les montagnes, les 
fleuves, les villages et les ports, les endroits praticables, les en- 
droits difficiles, les passages dangereux, enfin, tous les rensei- 
gnements de nature à pouvoir diriger les troupes sur le territoire 
ennemie (1/171). 

Notre portulan ne date pas entièrement de la campagne de 1671 ; 

GénGlUPHIE. 10 
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il esl postérieur à la des! rue lion de Cha-Ban, puisque celte ville v 
apparaît ruinée et que la capitale est reportée dans le Binh-Thuàn. 
Les Annales nous disent encore que -ries cartes du Tchampa furent 
complétées quelques années plus tard, après l'organisation du pays 
en provinces annamites (1&77), sur les renseignements envoyés 
par les gouverneurs de ces provinces». 

Cest donc à cette date que nous croyons devoir reporter forigine 
de notre portulan. 

Notre travail comprend : 

i° Un fac-similé du portulan en ai cartes; 

9° Une transcription des noms figurés sur les cartes, les ans en 
caractères hiéroglyphiques chinois, les autres en caractères hiéro- 
glyphiques annamites , avec des numéros correspondant aux nu- 
méros dont nous avons accompagué, sur les cartes, chaque déno- 
mination géographique; 

3° Une traduction des deux itinéraires, terrestre et maritime, à 
l'usage des armées annamites; des instructions nautiques données 
aux mariniers, et des descriptions de certains points de la côte, 
tous documents originaux, qui accompagnaient et occupaient le 
portulan. 

Un remarquera que les Annamites n'ont pas fait figurer un seul 
nom te h a me aux détails géographiques du Tchampa. Leurs espions 
se sont contentés de rebaptiser, d'après les produits du sol ou 
d'après quelque particularité apparente, les diverses localités du 
pays ennemi, de manière qu'un officier, à la tête de ses troupes et 
ne parlant pas la langue annamite, pût cependant les reconnaître. 
C'est une carte par renseignements. 

Certains de ces noms ont persisté, on les retrouve encore dans 
les noms modernes. C'est pourquoi nous avons, non seulement 
transcrit, mais encore traduit les noms propres géographiques, car 
ils sont, dans la plupart des cas, de nature à constituer par eux- 
mêmes des renseignements précieux sur la physionomie du pays à 
cette époque. 

Nous avons enfin complété par une série de notes géographiques, 
historiques et archéologiques sur les pays parcourus par l'itiné- 
raire, et par une étude comparative du portulan avec les cartes 
modernes; elle révèle que d'assez importantes modifications se sont 
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opérées depuis trois siècles sur certains points de la côte d'Ânnam 
et du Tonkin, par l'apport sédimentaire des fleuves. 

L'itinéraire du portulan, établi par l'agresseur, se dirige natu- 
rellement de Hanoï vers Xiém-Thanh, et cependant c'est la capitale 
du Tchampa qui se présente en premier lieu; cela résulte de la 
coutume chinoise de procéder, en dessin comme en écriture, de 
droite à gauche. On devra donc, pour étudier ce document, con- 
sulter les caries en commençant par la dernière et en revenant vers 
la gauche. Elles se présenteront alors dans leur ordre de succession 
normale , et concorderont avec les explications du texte. Nous les 
avons du reste numérotées dans ce sens. 

Hanoï, 28 août 1895. 



10. 
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TRADUCTION 

DES DOCUMENTS ANNEXÉS AU PORTULAN 



ITINERAIRE MILITAIRE 
DE THANG-LONG (HANOÏ) À LA CAPITALE DU T CHAMP A. 

1° VOIR TERRESTRE. 

En quitlant Thâng-Long |J. jjf le matin, on arrive le soir do 
premier jour à l'auberge de Latig |g. 

Le 2* jour on passe la nuit à Fauberge de Tiéu fg. 

Le 3* jour, au pont de Châu Jjfc. 

Le 4 e jour, à Fauberge de Hoat $fc. 

Le 5 e jour, à Fauberge de Loi #ç. 

Le 6 e jour, à Fauberge de Thoat JJjfc. 

Le 7* jour, à Fauberge de Cfru-Bân fa JÇ. 

Le 8* jour, à l'auberge de Ngâ-Nâm JÇ jffï. 

Le 9 e jour, au village de Ao-Câ \j% JJJ. 

Le î o* jour, à la montagne de Thi J^ • 

Le t i e jour, au village de Hoàng-Mai J| $fc. 

Le 12 e jour, au pont de Hàng ff. 

Le i3 e jour, au pont de CAm **. 

Le i4 a jour, au marché de Vbih jfc. 

Le i5 6 jour, au pont de Ngan fè. 

Le 16 e jour, au pont de Cây jj|. 

Le 17* jour, au pont de Ho J5. 

Le 18 e jour, à Fauberge de Ha J[. 

Le 1 g e jour, au pont de Doanh g. 

Le 20° jour, si Fon prend par la route des montagnes, on arrive 
pour le soir à la fontaine du Cây-Gao jfc $£; si Fon suit la route 
on arrive le soir au village de Mui-Dao £f| J). 

Le 21° jour, si Fon suit la route dos montagnes et des forêts on 
arrive le soir au village de Sùng-Âi ^ §J; si Fon suit la roule, on 
arrive au village de Yên-Bài 4gf %fc. 
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Le 99* jour, par la route des montagnes on arrive au village de 
Kim-Linh j£ |£, par la route de la plaine on arrive au village de 

Le a 3' jour, on s'arrête à Trén-Nink fKîfî, près de Lvy-Thdy 

mm- 

Le ai' jour, à Long-Quan jfë jg. 

Le ao* jour, au village de Ckuông-LSi f$ ^. 

Le 96* jour, au village de Chuông-Nkà-Hô || Jf £3. 

l.p 97* jour, au village de Mui-Thuy 4$ §■ 

Le 98* jour, au village de Qui-7*Aiufn jfcg Jgj. 

Le 99* jour, à l'auberge de Lang-Lao 5p. 

Le 3o* jour, a l'auberge de Nâm jfcK. 

Le3i' jour, à l'auberge de rAu-flài jft ft. 

Le 39' jour, au village de Cao-Bôi j$ j$_. 

Le 33' jour, à l'auberge de Bal Ai ff| g. 

Le 3û* jour, a l'auberge de Chân-dmig g %. 

Le 35' jour, a l'auberge de H^i-Ym-PU ff f. 

Le 36' jour, a l'auberge de Muc-Du-ông # 3|- 

Le 37" jour, à l'auberge de Ông-Cu jj _^. 

Le 38" jour, à l'auberge de CAu-0 jfé i^- 

Le 39° jour, à l'auberge de Phù-Mông $f. -%, 

Le ao° jour, à l'auberge de Bé-Thi jg |J. 

Le ûi" jour, au Bén (débarcadère) de Bà \fy. 

Le ki' jour, à l'auberge de Phù-Cu % JL. 

Le 63" jour, à l'auberge de lÀÎ-Khoai £$, 9. 

Le ûu* jour, a l'auberge de Ady-À'j $ $. 

Le 45* jour, à l'auberge de Nwà'c-Miln fâ p{fj[. 

Le Û6* jour, à l'auberge de Bàm-LÏ jg f | . 

Le 07* jour, à l'auberge de Xuân-Bai 3gE g. 

Le .W jour, à l'auberge de Bm-Cao £ $.. 

Le 69° jour, a l'auberge de Minh-Lwo>ng lj)j g. 

Le 5o" jour, à l'auberge de Ki-Khih fc fê. 

Le 5i* jour, a l'auberge de Ho-Duo-ng P^ [)$. 1 

Le 59' jour, a l'auberge de Ki-figâm j^ [1$. 

Le 53' jour, à l'auberge de Cù-Bà 6$ IÇ. 

Le 56' jour, à l'auberge de Bén-Bôn }§ fâ. 

Le 55* jour, a l'auberge de Ba-Go g^ JE- 

Le 56* jour, à l'auberge de Finn-rm ^f, 

Le 57' jour, à l'auberge de Tkam-Kkach £ "%. 
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Le 58* jour, à l'auberge de Pk6-M6>i j£ J(. 

Le 59* jour, à l'auberge de Bon-Bàn $Ç ï|£. 

Le 6 o° jour, à l'auberge de Bà-Chi jftf ^p. 

Le 6 1* jour, à la capitale de AiVro |!j. v 

Q° VOIE FLUVIALE ET MARITIME. INSTRUCTIONS NAUTIQUES. 

Quittant la capitale annamite de bon matin, le soir du premier 
jour les bateaux s'arrêtent à Baï-Bong jj 3£. 
Le 2 e jour, à Tû>c-M4c J(J £. 

Le 3* jour, au débarcadère du confluent de Thiên-Pkài 5Ç £ft. 
Le 6* jour, au débarcadère du Thdn-Phù f $ fl 2 . 
Le 5* jour, au débarcadère de Vçn-Tkàm \£ !£ . 
Le 6 e jour, à^Kan-Boc \£ fQ. 
Le 7 e jour, à B6-Vf ft ftf. 
Le 8° jour, à Vûtig-Hinh |$ y. 
Le 9 jour, au marché de /fyn# |$. 
Le 1 o p jour, au port de Kièn |£. 
Le 1 1* jour, au marché de Thai ^. 
Le 1 a* jour, au débarcadère de Bao J] . 
Le 1 3° jour, au pont de Cdm **. 
Le 1 4 e jour, au marché de Vlnh fo. 
Le 1 5° jour, au pont de Ngçn j§f . 
\je 16 e jour, au pont de Nai j§*. 
Le 17 e jour, au port de Ky-La ffc J£. 
Le 1 8° jour, au pont de Tram $g. 
Le 19 e jour, à Dinh-Quâi flf jfi; là, ils prennent la mer. 

L'itinéraire fluvial et maritime de Tkân-Long à Xiêm-Thành est 
praticable seulement en automne et en hiver; il faut se garder de 
le suivre au printemps et en été. 

Quand les bateaux prennent la mer, ils doivent se diriger le 
jour en mettant le cap sur le mont Khào te , et la nuit en obser- 
vant la lune et les étoiles; il faut avoir constamment l'œil fixé sur 
la boussole. 

Arrivé au pont de Lçc, c'est le vent de nord-ouest qui est favo- 
rable; mais il faut, sur la boussole, toujours tenir le port de Lot £ do 
coté du signe Cdn J| (nord-est), et le bateau se dirigera vers le 
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sud-ouest. Vers le milieu du jour, le bateau arrivera à la montagne 
Bi$n ff*; on y séjournera quelques heures, puis on tiendra la mon- 
tagne Bifn du côte du signe Nhâm £ (nord) et on mettra le cap 
sur le signe Bïnh (sud). Après une demi-journée de navigation, il 
arrivera au porl de HQi-Théng ^ U; on se reportera alors h la 
boussole et on gardera le port de Théng du côté du signe Kièn |£ 
(nord-ouest) pour se diriger vers le signe Ton H (sud-est); il faut 
de là un jour pour arriver au porl de Bà-Chinh jffi Çfc. On laissera 
le port de Bà-Chinh par le côté du signe Tân ^ (ouest) et on met- 
tra le cap sur le signe Ai (est); un jour et demi après on arrivera 
au port de Tw-Khâch JgjL ^J. 

En quittant ce port qui se trouve dans la direction du point 
Cành fg de la boussole (1 ouest) on se dirigera vers le point Giap Ç 
qui est à Test. Après un jour de navigation, on arrivera au porl de 
Bai-Xiêm -fc (5 • Ensuite on conservera le port de Bai-Xiêm sur le 
côté Boài j£ (ouest) et on mettra le cap sur le point Chân ( (est), 
dans cette direction, après un jour et une nuit, on arrivera au 
port de Thdi-Cdn ^ jÇ:. A partir de cet endroit le bateau devra se 
diriger directement sur le point Chdn f| (est) et ii atteindra le 
port de Bà-Cht Jff ^, lequel appartient au Xiém fi. 

3° RENSEIGNEMENTS POUR LA ROUTE DE TERRE. 

Quand on prend les sentiers des montagnes à partir du village 
de Lu-Bâng §)|) 0D arrive au débarcadère de Kim-Linh £ [$^ h 
h heures. De Kim-Linh à la montagne de Kim-Tân £ $£, il faut 
sept heures; de ce point à la montagne Trwo>ng-Som jç [Ij , il 
faut une journée. De Trwo>ng-Som -g \\\ au rempart Hoi-Ong m jfc, 
trois heures. De ce rempart, en contournant la montagne jusqu'à 
Tam-Dinh Ç ^f , on compte un jour de voyage , et un autre jour 
pour aller de Tam-Dinh à Chuông Nhà-Ho. 

Quand on suit la grande route*, depuis le phu de Trdn-Ninh 
|K T£?, jusqu'à Muwi-Binh jjjlt flf , on marche pendant six heures, 
et de Muwi-Binh à Tam-Binh Ç flf pendant un jour. On peut 
faire ce trajet en bateau et alors, si Ton part de très bon matin, 
on arrive à midi. 

A cet endroit s'amorce une route neuve, près de cette route on 
remarque un arsenal nommé Duwng-Hao ffc jfc où Ton tient en 
réserve des armes, de la poudre et des balles. 
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Le fleuve Cue ig traverse le territoire du village de Nguift- 
Ang /J ^, sur le bord de ce fleuve, on trouve uu grenier à riz. 

Près du débarcadère de Tçm-Binh Ç ^J se trouve aussi un 
grenier à riz. 

En face delà route est le débarcadère de Tam-BQ Ç \£; arrivé 
là, on prend généralement une jonque; mais quand les eaux sont 
basses, on Tait transporter, par des voitures, les bagages au Chuâng- 
Nha-H6, ou bien on les charge sur des jonques qui remontent jus- 
qu'à Khu-Voi g jg qui est la limite extrême de la navigation. 

Sur le territoire du village de Vû-Xà j£ ^ se trouvent des han- 
gars pour les bateaux de l'État; il y en a d'autres encore au dé- 
barcadère de Tam-B6. 

Au pays de Sài-Thi £jj£ ]ff, on trouve un relai d'éléphants; on 
prend par le sentier de la montagne, qui passe à Bùi-Trçch j^ \% 
et on arrive à Qudn-Tiên f^ fflj; on traverse le fleuve Siing l& sur 
un pont couvert en tuiles, et on entre dans le port de Qudn-Tiên. 
Sur ces montagnes on compte 36 villages qu'on appelle Bài-Gion 
ff S> (qui saluent le ciel). 

Au Tort de Cdt-Binh ^ flf on entretient une garnison de 600 sol- 
dats; de chaque côté du fort se trouve un confluent et sur chacune 
des rives s'élèvent des hangars pour les bateaux de l'Etat; chacun 
des deux hangars abrite dix bateaux. 

Au port de Z^ H on rencontre un bas-fond assez étendu et de 
3i li de largeur sur lequel on ne peut naviguer. 

Le port de Tw-Khdch Jg, ^J se trouve au huyén de Quàng-Bièn 
X H, phu de Trifu Phong ^| g, province de Thuân-Hàa JH4&; 
à gauche de ce port existe un bas-fond d'une étendue de 100 li 
sur une largeur de 60 li; au milieu de ce bas-fond on a élevé une 
montagne artificielle sur laquelle on a placé un phare et un dra- 
peau. Les bateaux qui naviguent dans la région se guident pendant 
le jour sur le drapeau et pendant la nuit sur le phare. 

Lai-Binh Iffi ^£ appartient au huyén de Huwng-Trà ^p 3& du 
phu de Triçu-Phong $fc J; d'un côté (du fort) coule le grand 
fleuve, les trois autres côtés sont entourés par un fossé peu pro- 
fond; chacun de ces côtés possède un débarcadère et un hangar 
pour abriter les bateaux de l'État. Sur le côté gauche du grand 
fleuve se trouve un relai d'éléphants, sur le côté droit, un grenier 
h riz. 

Au huyén de Hwo<ng-Trà il .y a le marché de Trmh jj|, il s'étend 
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au bord du fleuve; de chaque côte de ce marché se trouvent encore 
des hangars pour abriter les bateaux de l'État, et sur la rive droite 
du fleuve est le camp de Phù-Xudn iffi j£. 

Au huyén de Phù-Vinh ^§f 5H est une roule dont le parcours est 
interdit; elle commence à l'auberge de Cao-Bâi ^ $|, traverse le 
canal de Cdy-Mit ifâfâ (le jaquier) et aboutit, après un jour de 
marche, à l'auberge de TrAn-B$,ng j|( gfj. Là se trouve une mon- 
tagne sur laquelle sont établies une fonderie de zinc et une douane. 

Près du marché qui est au sud du quartier Hçi-ïên "§f g sont 
installés deux postes militaires comptant 200 hommes. 

Au huyén de Hà-Bông ftif jfc , on remarque une rivière au mi- 
lieu de laquelle se dresse une montagne qui porte à son sommet 
une pagode appelée Non-Nw6>c jjfc ffi. 

A gauche du village de Thon-Lçi ffâ j|[g du huyén de Ha-Bong 
fpf jK, il y a un relai d'éléphants, et à droite du même village, un 
grenier à riz. Un autre grenier à riz se trouve non loin de là sur le 
même territoire, au lieu dit la berge de Môm-Hàn fa 2gt. 

Au village de H$i-Yên du huyén de Binh-Som ^ il] , se trouve 
un lac appelé Vûng-Trà }$ 2fe dans lequel les bateaux marchands 
de tous les pays étrangers se réunissent et stationnent pour faire le 
commerce. 

Sur le territoire du village de Kim-HQ & fi y coule une rivière 
bordée de chaque côté de montagnes; au pied d'une de ces mon- 
tagnes sont établies une fonderie d'or et une douane. 

Non loin du rivage du huyén de Binh-Som de la province de 
Quàng-Nghia % j| , s'étend un banc de sable qui va du port de 
Bai-Xiém au port de Sa-Hoàng fp Jj£; il a environ 5oo ou 600 li 
de longueur sur 3o ou ko li de largeur. Ce banc est stérile et tous 
les bateaux qui, par les gros temps, y vont échouer sont perdus. 
Aussi chaque année, vers le 1 a* mois, les pirates de mer y viennent 
en foule pour piller les épaves. Ils y trouvent toujours de grandes 
quantités de marchandises, ainsi que des armes et des munitions 
de guerre. 

Ce banc de sable est très riche en tortues de mer. 

Au dehors du port de Hoàng-Sa J| fp on remarque sous une 
montagne un arbre Bu-Trwo'ng Jjjj J^. Au port de Mi-TAy ^| |5, 
il y a une fonderie de fer. 

Sur le territoire du village de Lai-Buwng jj£ p§, on trouve les 
ruines d'un fort. 
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Au milieu de la mer, près du rivage de L6i-Kk6ai JjgJ !£, on 
voit deux lies montagneuses séparées par un canal accessible aux 
jonques. 

Sur la rive du fleuve Phû-Ba *gf % se trouvent les ruines de 
Bè-Bàn Jg| *£; la ville est de forme carrée; chaque côté mesure 
3 li environ, elle est percée de quatre portes; dans l'intérieur se 
voient encore des vestiges du palais et de la tour, mais tout h fait 
ruinés; il ne reste à la tour que douze étages, on l'appelle la tour 
de la Fille. 

Dans le port d'eau salée, il y a deux montagnes séparées par un 
canal; on appelle cet endroit la r nasse de KhAng-LQ JL j$. 

Au pays de Deo-Cau g fj£, on trouve des forêts pleines de 
singes de l'espèce Tinh-Tinh Jg Jg; ce sont des animaux redou- 
tables qui se nourrissent des yeux des hommes qu'ils peuvent sai- 
sir. Quand un Tinh-Tinh s'est emparé d'un homme, il le tient 
dans ses deux mains avec tous les signes de la plus grande joie, il 
lève sa face vers le ciel et fait entendre un éclat de rire. Il attend 
ainsi le coucher du soleil, puis il dévore les yeux de sa victime. 

Pour échapper à ce danger, les voyageurs entrent leurs bras 
dans des tubes de bambous et, quand l'animal les saisit, il leur 
est facile de dégager leurs bras et de s'enfuir. 

Dans le même pays habite également un fantôme nommé i%t- 
&du-6n *£ gjf JjJ ; il n'a ni corps, ni bras, ni jambes, mais seule- 
ment une tête; il peut voler dans les airs et aime à dévorer les en- 
trailles des hommes. Sur le territoire du village de Minh Lu>omg 
Hfl Jj[ est une montagne au pied de laquelle se trouvent une fon- 
derie d'argent et une douane. 

Au port de Bmh-Duwng ^pPft est la montagne de Chy-Som 
fë il] ; au sommet, on remarque un puits. 

Au port de Tâc-Câu g£ £j est la montagne Nhû-Nwowg $(, £, 
qui contient beaucoup de pierres semblables au jade, dont on fait 
des bracelets pour les femmes. 11 y a une douane au pied de la 
montagne. 

Au port de Bcn-Sw }4g $• il y a une montagne boisée qui con- 
tient beaucoup de rotins très résistants. Au pied de la montagne 
se trouve une douane. 

A droite du fleuve Bén-Sû>, on voit un poste militaire et un 
grenier h riz. 
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Sur une montagne près du port de Tru>owg-Yên s'élève un ro^ 
cher dans lequel il y a une pagode. 

Sur le territoire de Vinh-Yên ?jc $ se trouve un poste de 
60 soldats. 

Dans le port de Nha-Trabg $£ jgr se jettent deux rivières : celle 
du nord est peu profonde, celle du sud est profonde. 

Au port de Xuân-Bat j£ J| , au port de Bâ-Chi }f[ £$p et dans 
les autres ports du royaume de Xiêm-Thành, ainsi que dans les 
fleuves et les^rivières du pays, il y a beaucoup de crocodiles; ils se 
tiennent dans l'eau et quand ils voient un homme s'approcher de 
la rive ils se précipitent sur lui et l'entraînent pour le dévorer. 

Sur le territoire du village de Liêm-H6a Jg 1£ » près de Xiêm- 
Thành , s'élève une chaîne de montagnes couverte d'arbres et d'herbes 
qui s'étend jusqu'à la mer. 

On remarque aussi deux pierres en forme de stèles dont l'une 
est inclinée à l'est et l'autre est inclinée à l'ouest. 

Le roi de Xiêm-Thanh s'appelait Bï-Bièn "jf Jfl ; il fut tué par 
son fils nommé Trà-Nhû-Mâû ^Ç^-Jg: qui usurpa le trône; à la 
mort de ce fils, il fut remplacé par son frère cadet qui était d'un 
naturel féroce et faisait le plus grand mal aux populations. 

Notre roi Thdnh-Ton jg 5^, de la dynastie Le $, conduisit ses 
troupes contre lui, le vainquit et captura toute sa famille, qu'il 
emmena à l'exception du roi Trà-Toàn 3£&, à qui il remit la 
liberté. 

Comme il passait, à son retour de cette expédition, près du vil- 
lage de Liém-H6a avec son armée, il monta au sommet de la mon- 
tagne qui est près de ce village et fit graver sur un rocher en forme 
de poisson huit caractères. 

Cette pierre fut prise comme borne frontière entre les deux 
états. 

Le territoire de Nha-Trang est couvert de montagnes qui des- 
cendent jusqu'à la mer, comme un rempart. Quand Hièn-Quân 
Jf Jft conduisit ses troupes contre le Tchampa , il érigea une stèle 
de pierre sur le mont Nhà-Na ffi fa. 

Dans la mer, à gauche du port de Câng ££, s'élève un rocher 
qui a la forme d'un pinceau; on l'appelle montagne de Mûï-Kk6i 
4$ (X , ou bien encore Hôa-HiÇu fc §j£. 

Lorsque Le Thdnh-Ton s'empara du royaume tchame, il le di- 
visa en deux parties; la première s'appela B6-Bàn y la seconde Tri- 
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Tri JS JS , et il composa les vers suivants pour exprimer les cha- 
grins de ses soldats loin de leurs familles : 

« Quand la nuit s'étend sur le ciel, je me trouve seul avec mon 
ombre au clair de lune. 

«Quand arrive la 5* veille, je vois tomber la fleur du prunier; 
pourquoi faut-il que je sois venu si loin! 

«Quand je suis ainsi triste, un jour me paraît long comme trois 
années. 

t Quand je m'endors, mon âme s'envole et retourne vers ma 
maison. 

«(Test seulement dans les fumées de l'ivresse que je perds le 
souvenir du pays. 

«Je voudrais avoir des nouvelles de ceux que j'ai laissés si loin. 

«Mais hélas, quel oiseau ira m'en chercher!» 
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TRANSCRIPTION ET TRADUCTION 

DES NOMS GÉOGRAPHIQUES FIGURÉS AU PORTULAN. 



PLANCHE 1. 

1. 3E tt> Vwomg-Ky, palais ou ville impériale, au centre de 

Hanoï, 

2. *g p«J, Hât-Mon, embouchure de Song-Hât (Bay). 

3. ^t fL JL flfc» Bçi-Giang-Thuowg-Lwu, partie supérieure du 

fleuve Rouge. 
^- fl"iB.J!R> &an-Phu>owjf-Huytn, sous -préfecture de itaft- 

S- IS/lt DK' Tw-Liêm-Huytn , sous-préfecture de Tà>-Liêm. 

6. «jjjjcïBtti Tô-Lich-Giang , rivière de To-Lich. 

7 - Jzmi&,BQi-L<i-Thành, ville de Bçi-La ou «ville de la 

grande enceinte * (vestiges de la ville antique). 
8. * 55 /fif, Phvng-Thien-Ph&, préfecture de Phmg-Tiên. 
9 - H fôfl* 7Vfy-#o, lac de l'Occident (grand lac de Hanoï). 

10. jKISJiK) Qudng-Bwc-Huytn, sous-préfecture de Quàng- 

Du'c (aujourd'hui de Vïtih-ThyAn). 

11. f( H fj£, Tho-Xuwng-Huyfn, sous-préfecture de Thâ-Xuwng. 

12. ïÇ fpf , NhX-Hà, nom littéraire du fleuve Rouge dans la région 

de Hanoï. 

13. ^t tC T flfc^ Bçi-Giang-Hç-Lwu, partie inférieure du fleuve 

Rouge. 

PLANCHE 2. 

14. ^f jjjj U, Thanh-Oai-Huyfn , sous-préfecture de Thanh-Oai. 

15. fj| 4jf DR, Hoài-An-Huyfn, sous-préfecture de Hoài-An. 

16. Jl^SJIR, Thywng-Phuc-Huytn , sous-préfecture de rÀ|i'o*wy- 

Pàiîc (préfecture de Thwomg-Tïn ,$ f8). 

17- ;R lit» Càu-Chièn (Dèn), porte de CAu-Chièn (aujourd'hui s'ap- 
pelle Cdu-Dèn (une des portes de sortie de la ville). 

18. H fô, Hoàng-Maiy nom de village. 
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19. tÈ 21* (**«»-&* t auberge du village de Set. 

20. }{f^. ttàmg-Truc. monticule de bambous. 

21. $ Zfi. Ckù-Bèng. marché de Bing: gros village. 

22. tè% Quim-Tia. auberge de 7m. 

23. f$ Uf , Câu-C/mg. pont de Gfey (s'appelle aujourd'hui Ctfay- 

2*. fc£, Quâ*-ygh4, auberge de V^ (ulkge de AV -A^lf 

25. £ ftt Quâ*-Uim. auberge de LA» (village). 

26. |f JR. CâuQuyH. pont de Oiorf (A*y* de fiU-Jayà»). 

27. g ££, 7V-.YA**», nom d'une ile {BoA-T^Skiém), 

28. HC £ U, 1>6ng-An-Huyèn. sous- préfecture de #%-,4»-P*« 

(deÀfc^ÛMiitefl). 

PLANCHE 3. 

29. & #f J&, Kxm-Bàng-Huyèn (du pM de Ly-Md»). 

30. £ ft, Quàn-Gir* auberge de GiK 

31' î& W, Quàn-C#t 9 auberge de Cet (la colonne). 

32. £Ë 5b X£' Duy-Titn-Huyên, sous-préfecture de Duy-Tié*. 

33. $£ JER, Càu-Sàng, pont de «Sang». 

34. £g J£, Quan-Mai, auberge de Jfoi. 
3* r >. jf ?£* Cdu-ChâM, pont de GMii. 

36. $fc|* jg, ChAu-Càu-TuÀn, douane de pont de CWn. 

37. ^f tfe, Dinh-Phâo, demeure du mandarin militaire de Pkao- 

Thù. 

38. t$ H) , Qmn-Cwomg, auberge de Ctrong. 
3^- 21 M ^ Bo-Cuwng, bac de Cu*o*ng. 

40. § llj , Tuytt-Som, montagne des neiges (entrée des passes du 

Day). 

41. 38 Ci 9k >> Sgà-Ba-Lwo % ng, confluent de Lwowg. 

42. 4 tl] , Bitp-Son. 

43. ggt il] , Bôi-Som, collines du canal de Phù-Ly, sur Tune des- 

quelles se trouve une bonzerie. 

44. j{S jf?, Tuân-Mong, douane de Mông. 

45. 1$f ]fa DR, Thanh-Liem-Huyèn, sous-préfecture de Tkank-Uêm 
40. 3* Pi? f$, BinhrLuc-Huyfn , sous-préfecture de fimÀ-Lav. 

47. ffc Ei {K Ngà-Ba-Byc, confluent de B<ir. 
48- k* 3t> Mi-B6ng, lie de âoï-Bàp. 
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49. 38 C£ # » Ngâ-Ba-Lçnh, confluent de LanA. 

^0. f|ll fS DR» Tiên-Lû>-Huytn f sous-préfecture de Tien-Lù>. 

51- 3£ ^ DR» Phà-Dung-Huytn, sous-préfecture de Phù-Dung. 

52. ïU H f$, N<un-Xwo>ng-Huyfn, sous-préfecture de Nam-Xwo>ng. 

53. fg EElî, Ngâ-Ba-Vàng, confluent de Vàng. 

54. _fc % U» Thuwng Nguyên-Huyfn , sous-préfecture de Thuwng- 

Nguyén. 

55. 3S 2fc JK> Thien-Bàn-Huytn, sous-préfecture de Thiên-Bàn. 

PLANCHE k. 

56. jEH£l$' An-Héa-Huyfn, sous- préfecture de An-Hôa (la 

transformation paisible). 

57. g Jg , &eo-Ngang> col de Ngang (Ngang, vis-à-vis). 

58. JËjji ^| &, Ngàn-Nam-Công , falaises ou rochers calcaires de 

tfam-C&iy. 
59- IftlËÂ ifj t Këm-Tràng-Som, montagne du défilé du Tambour 

ou gorge du Roulement de tambour, défilé du Day. 
60. $$ 2 » Quàn-Lfo, auberge de L5i. 
61- tè À* Quàn-Nghf, auberge de %A#. 

62. j$ ^, Càu-Nghf, pont de AfcA#. 

63. f( £}•, Hoang-&an, nom de cours d'eau. 

6 4. jSg ;gg, Quân-Gia, auberge de Gia. 

65. $£ îÇ, Quân-L4n, auberge de L#n. 

66. $£ Jjj}, Bo-Khudt, bac de Khudt. 

67* fê JS> Qudn-Khudt, auberge de Khudt. 

68. £ ft, #i-Gûfo, bac de Giiit. 

69. §| J5£ , Vân-Sàng, village de Vân-Sang (le lit de nuages). 

70. 4jf jg il], j4n-Lâo-So>n, montagne de An-Lâo. 

71. $ )£ J9U Gia-Vtin-Huyfn, sous-préfecture de Gia-Vifn. 

72. 5Ç }fi ï£, Thiên-Phài-Tuàn, douane de Thiên-Phài (canaux cé- 

lestes). 

73. ^ EL^H, Ngâ-ba-Giân, confluent de (naît. 

74. 38 HL^ & ï£, Ngâ-ba-Non-Nw6>c , confluent de Non-Ntré* ou 

du rocher de l'eau (à Ninh-Binh £ 2Ji). 

75. J^l 36? M^ Y~An-Huy(n, sous-préfecture de K-^ln. 



_ !i6 _ 



rL\3CWE 9. 

76. Jj jf. Pbi-Càt Pth. par*ied« efcenûi bordée lie boatiqves 

de marchand? i. 

77. U J|. Ké»-G«*r. nom d'âne montagae. 

~8. S MM- Ç"**-J»-ftr»-iy. auberge da i*-Amy. 

79. fl£ jgf • Qmân-\g**. auberge de Sgmm. 

80. ^c Ifi R- yîMk-PkMc-Uw^m. *.o^réfeeture de Undfc-/*^. 
^ I - \Ok • Y**-Lm£* . nom de montagne. 

82. $£|$. Q*ôm-H<u. auberge du Cheval de Irait. 

83. fg £. Qhôm-O. auberge du Corbeau. 

8*- 9^ lU S- T4mg-.'jo-n-Hwi*n . sou «-préfecture de Têmg-So**. 

85. f£ $. Cd»-.4*. pont de la Tranquillité. 

8^- tS pf • \gâ-T*\ confluent de quatre cours d'eau. 

87. £J:5jr- ktnk-Pkvo'ng , canal de Pkm-»rmg. 

88. $ j£ |$. An-kkang-H*y*r*. sous-préfeetare de Jn-Àlcng*. 
89- 5& l£ f£* An-M6-H*ytn. s > us-préfecture de .-ia-lfo. 

90. ;j^ Jt n* Bçi-Hwtmg-itnn . embouchure de &o*-Roimg. 
91- î* # H- Tkdn-Pku-Mon, embouchure de Tkàn-PUu 

PL1>CHE 6. 

fJ -- $ £ JK- An-bîmk-Huyin, sou^-préfecture de JfrltoiA. 

93. ^SJSJK- Tkuy-yguyên-Huyf*. sous -préfecture de Tl*jj- 

Vgnyrii. 
9^- H* P£ Si Loi-Du-o-ng-Huytn. sous-préfecture de Loi-Dvo~ng . 
93. J| Jf U, S'mg-Cùng-Huytn . sous-préfecture de Xong-Công. 

96. f£ ^ , Quân-Lanh , auberge de L/inA. 

97. fg ifl inTE* (toan-.Vgrâ-.Ydm, auberge du carre four de cinq che- 

mins. 

98. f $ ;*£ , Càu-Ijanh , pont de LawA. 

99. fU [■ -£ Pg, Xgâ-Ba-Ngung , carrefour de ^gung. 

100. Ht llj U, I><mg'So-n-Huyfin y sous -préfecture de Bàng-Som. 
101 • ** £, £*" &*"*, pont de CJnA. 

102. £ ftj, />M-tt>, marché de »>. 

103. flgf mf , Quin-Xki, auberge de A'Ai. 
10 ''« ♦* Kl, Cdu-Mn, pont de fM». 
1^''- îfc fi» Luwng-Giang, fleu\e Lwcrng. 
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106. ^C^B, Tkày-Hat, bas-fond, innavigable. 

107. îiftj, Kênh-Vt, canal de Vf. 

108. H |Jj /^t Nga-So>n-Huyên 9 sous-préfecture de Nga-Som. 

109. fëMj&fJo Thudn-L$c-Huytn 9 sous -préfecture de Thudn-Lôi. 

1 10. ÇA \}£ J|^, Hoâng-Hoa-Huytn> sous-préfecture de Hoâng-H6a. 

111. j{| §§, Hài-Khê, canal maritime. 

112. f# :£, CAu-Anh, pont du Frère aîné. 

113. f# Jf , Cdu-Em, pont du Frère cadet. 

1^* Jï H I&» Quàng-Xwowg-Huytn , sous -préfecture de Quàng- 
Xuwng. 

115. 3fe p*J, Sung-Môn, embouchure de Sung. 

116. }?£ Jo Kênh-Trwbmg, canal de Trtro'ii^. 

117. f| PJ, Bich-Môn, embouchure ou port de Bien. (Voir la lé- 

gende de Yên-Duwng-Vuwng 58? P§ ]£•) 

118. j^ p^, Càn-M6n, embouchure de Càn. 

119. i/Ç 3g |J, Hoà-Nham-Xâ , village de Hoà-Nham, la colline de 

Feu. 

PLANCHE 7. 

118. U| jfjf il] , Thanh-Thanh-Som ou Montagne très pure. 
119- \k £l> Cdu-Nghïa, pont de AfcAfe. 

120. ± fi, 7%<I-W, nom de village. 

121. fà Jg |£, Du-B4-Xa, village de Du-#0. 

122. J# -fôj Éfti Càu-Bo-C6c, pont du Crapaud qui marche. 

123. ^ M ^ffl, CAp'-JIftM-jfo-Toii, nouveau marché de An- 

Ton. 

124. Ç £[, Thach-Nhû, rocher de Aftw ou des Mamelles. 

125. 32 ^C, Bân-Thyy, nom du fleuve. 

126. fà g, @ £ - ES ftfë. Cdtt-KiVf {C6-Hai-Ba-H6n-dâ) le 

pont de Ft# (il y a deux ou trois roches). 

127. Qf f% , Kênh-Trdm, canal de 7Vvlm (submergé). 

128. rE itl JIER 9 Ngçc-So'n-Huyên, sous-préfecture Ngoc-So>n. 

129. ^gg, Chô>-M6>i-Vi$t, nouveau marché de Vift. 

130. JJ3 ^ ff, Chu-Bàn-Xâ, village de Chu-Bhn (les Tables en- 

tassées). 

131. *1 &li> Nhw-Âng-Xâ, village de Nhw-Âng (Plénitude). 

132. Jjfc JI|Ui, Du-Xuyên-Xâ, village de Du-Xuyên (rivière du 

Jaspe). 

Géographie. 1 1 
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133. Jft ïft P^i Dup-Hài-Mon, embouchure de la frontière mari- 

time. 

134. ft (1] , Bifa-Som, cirque rocheux dans la mer. 

PLANCHE 8. 

135. Jft ifi f$, Quynh-Lwu-Huyfn, sous-préfeclure de QuynK-Lwu. 

136. g| 3g *&, Khe-Yèu-Ung, ruisseau de Yèu-Ung, ou du faible 

courant. 

137. $fe Jg|, Quàn-Bàu, auberge de la Calebasse. 

138. $£ 5t, Quan-Bong, auberge du Coton. 

139. fâ ft *g , Cdu-Lan-Man, pont de Lan-Man. 

140. $jf $| JE #fc, Quàn-Do-Hoàng-Mai, auberge du bac de Hoang- 

Mai (des abricots jaunes). 

141. ^f f£? Cho'-Huy$n, le marché de sous-préfecture. 

142. f$ &, Cdu-Non, pont de la colline. 

143. §| §| îjt, Khe-Bà-MwoH, le ruisseau de Bà-Mwo>i (c'est-à- 

dire de Madame Dix). W 5 CC $!» Hwû-Thçch-Trdm- 
Khê. Il y a des roches. 11 se réunit à celui de Thçch-Tràm 
(pierres immergées) pour faire la rivière de Cât-Tôa 
(berges de sables), g *£ £2g, Cât-Tôa-Kênh, le ruisseau 
deC^Wa. £ #& $ @f£ Ç iJC *1 BE X. rnro'c- 
Bên-Khe-Luân-Cà-BA-Thçch-Tràm-Hai-Ba-Hon. En face du 
ruisseau LtiAi se trouvent des roches immergées (deux ou 
trois). 

144. ^£fc§, Kênh-Bèn, rivière des Forgerons. 

145. £S H^$ TfÇ , Kênh-Dâu-Bân-Thùy , rivière des Mûriers demi- 

inondés. 

146. ^ •£, Cho>-Thai, marché du monticule. 

147. }§£fjl, Kêtih-Me, rivière du Veau. 

148. Jï jfc }g, Miêu-Thùy-Hat, temple de l'Eau peu profonde. 

149. 0g J1M:L, Hoàn-H4u-Xâ, village de l'Épaisseur entière. 

150. ^ P |i, rAanA-Hcn-Aiâ, village de la Balle bleue. 

151. |£ P^, Càn-Mon, embouchure du quai de Càn (voir 1 18). 

152. f£ p^, Quyèn-Mon, embouchure de l'Autorité. 

planche 9. 

153. fêfcf, Qudtir-Loy auberge du Fourneau. 
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154. |£ j|f , Qudn-Trdu> auberge de la Balle de paddy. 

155. ££ p|j, QuAnrTrung, auberge centrale. 

156. # %, Dank-Lung, nom de montagne (la Lanterne). 
157 « M &* Thành-Toà, ville officielle. 

168. Ht j£I£v Bong-Thànk-Huyfn, sous -préfecture de Bông- 

Thành. 

159. ftfkg, Cdu-Lua, pont du Feu. 

160. Jï, Afëa, temple. 

161. >|5, Hwû-Thçch, ici il y a des roches. 

162. |g /£, Quàn-Lœi, auberge du sol inégal. 

163. j$ j£, Cdu-BAng, pont de l'Herbe. 

164. jjjjl j|| 9 Cho>-&oi, marché de la Paire ou marché dpuble. 

165. jttff fjl, Kênh-Me, rivière du Veau. 

166. g fil % \% jjç ffi, Co-Hai-Ba-Hon-Da-Thày-Tràm, ici il y 

a deux ou trois roches sous l'eau. 

167. |j| JÏ* Cho*-M6n 9 nouveau marché. 
168 - ffi #, Kênh-Sât, rivière du Fer. 

169. «£? PJ, Thai-Mon, embouchure de la Terrasse (porte du 

Monticule). 

170. jll^, Vçtn-Môn, embouchure des pêcheries. 

PLANCHE 10. 

171. % jjc> Lung-Bâng, village des abris frais (ou du marché). 

172. ^StJJ, ThanhrChu>o>ng-Huy$n, sous-préfecture de Thanh- 

Chwomg. (Débarcadère bleu.) 

173. 4£ Jg| |I] , An-Mâ-So>n, montagne du Cheval paisible. 
17 h. |jj? 0ji g, Cho>-Mo-Ac 9 marché du Complot. 

175. % Jfc, Lung-Ba, marché des Vagues. 

176. fô|,£M, lac. 

!"• Mf JlFIS) Nam-Bwomg-Huytn, sous -préfecture de jVam- 
Buwng (la Voie du Sud). 

178. j$ Ô, Cdu-;»ti>c, pont de la Vertu. 

179. j| X f$, Humg-Nguyèt-Huytn, sous- préfecture de Hwng- 

Nguyén. (Origine de l'élévation.) 

180. gg $£ ^p, &i-Phà-Xç 9 bac du Rapide passage. 

181. & /g » «WWW, rivière JW. 

182. $jf, Qiubi, auberge. 

183. ££ J£, Kênh-Gai, rivière des Épines. 
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184. g Jifc, Cmg-Mitu, pagode royale. 

185. J$ jjc, Kh4-Vmh, trésor de FfiiA. 

186. ^ ^r, Chœ-Vlnh, marché de KfitA. 

187. f$ *g, Câu-Cdm, pont interdit. 

188. ££ m, Quân-Me, auberge du Tamarinier. 

189. fê J* f£, Quân-Tràm-Trâ , auberge des Cent faussetés. 

190. ^?S1£, Chân-Phùc-Huytn, sous -préfecture de CÀ4»-PJU<;. 

(Le Bonheur parfait.) 

191. ^ |f| , Ngâ-Tw, carrefour (quatre chemins). 

192. £ JJÎIJ:, An-Trang-Xâ, village de An-Tràng. (Le camp 

paisible.) 

193. "£ |"J, Phi-Mon, embouchure du vol (planer). 

194. XX 151 il] » Song-Ngu>-Sow, montagne des deux Poissons. 

PLANCHE 1 1 . 

195. igj |ë, 7Wn-Btit, douane de /foi (nom de famille). 

196. H [I] |jj{, La-So*n-Huy$n, sous -préfecture de La-Som, en- 

tourée de montagnes. 

197. § il] 1$, Hwœng-So>n-Huytn, sous-préfecture de Huwng- 

Som (montagne parfumée). 

198. ffc E:i Jfif > Ngà-Ba-Phù, confluent de la Préfecture. 

199. JËF % ÎK 5* f? T , &u>œng-Liên-Nguyên, Lên-Cho>-Ha, che- 

min de Uên-Nguyên ou de la source des Lotus, conduisant 
au marché Inférieur. 

200. £ $é flg, Nto- Bat- Trac, bras de la Promotion (croître en 

dignité). 

201. 5 ?Rf J6K, Tkach-Hà-Huytn, sous-préfecture de Thach-Hà ou 

de la rivière rocheuse. 

202. ft[ fc|, /M-TAir, île de la femme du Fleuve. 

203. ft £ ft, NSo-Trà-Lâm, bras de la Forêt de tfhéiers. 

204. j£f£, fg Wt %ti-À7"i, Phûc-Chu, village des Cinq en- 

ceintes, plage de /%mc (bonheur). 

205. f$ 3ff, Càu-Trai, pont du Coquillage. 

206. $£ fg $|, Kênh-Quân-Trac, rivière de l'auberge de la Pro- 

motion. 

207. ^f$]|&, Thiên-Lôc-Huytti, sous-préfecture de Tkiên-L$c 

(bénéfices célestes). 

208. ^ ^ , Càu-Ngan, pont de la Beauté. 
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209. fl| jjff , Quân-Ngçn, auberge de la Beauté. 

210. fa Jfï , Gte-Mè, pont de la Maison. 

211. fa S:, Cdu-Triin, pont de l'Ouverture. 

212. $| $$, Quàn-Cày y auberge de la Charrue. 

213. fa\%, Cdu-Cdy, pont de la Charrue. 

21 à. ff[ 3£t, Quàn-Trai, auberge du Coquillage. 

215. $f {ft, Cho^Ché, marché des Règlements. 

216. jjg Jt 85, Bo-Co-Btc, bac de Co-#0c (des Orphelins). 

217. Jt 99 lÙ » Cô-B6c-So>n, montagne des Orphelins. 

218. f|| |Jj » Gfcp»-5b>n, marché de la Montagne. 

219. fi ^ |Jj , Dûng-Quyét-So>n > montagne de la Paisible force. 

220. 3£ ^j& |g, Nghi-Xuân-Huyfn , sous -préfecture de Nghi-Xuân 

(le Printemps). 

221. g f£ jjc iJE, C6-Ba-Tkày-Trdm 9 il y a des roches au fond 

de l'eau. 

222. jjf Jjl [Ij , Bong-Gion-Som, montagne des Limites de l'Est. 

223. # £t ("J, Hft-Thông-Mon, embouchure du Rendez-vous. '• 

224. {£ |"j , Luât-Mon, embouchure de la Loi. 

é 

PLANCHE 12. 

225. $■ jjjt, Ngan-MS, falaises de Mi. 

226. jjg ft &, Bu>c-Lân-Xâ, village de la Forêt de la vertu. 

227. 32 ;Jc , Bdn-Thày, eaux basses. 

228. 2£ 3?Ï! iJE» Kênh-Hoa-Tkçch-Trdtn, rivière des Roches de 

marbre (récifs). 

229. ^ 3? |&, Ky-Hoa-Huy$n, sous-préfccture de Ky-Hoa (admi- 

rablement fleurie). 

230. Mfê.iïfà, KêtJi-Khâ-Thçch-Trdtn, rivière des Récifs du 

trésor. 

231. fa 5£, Cdu-Trai, pont du Coquillage. 

232. ££ Jj , Quân-Kho, auberge du Grenier public. 

233. fë j|£ 9 Quân-Na f auberge de la Pomme cannelle. 

2 3 4. $fe ^, Quan-HQi, auberge du Rendez-vous. 

235. $jf ^ , Qudn-H$, auberge de la Porte. 

236. fa f* , Cdu-Ht, pont de la Porte. 

237. !$} ^Cjj, Chw-Lçi, marché de la Faveur. 

238. j£j{|, Qudn-Quyèn, auberge de 1* Autorité. 
339. 2| fê, Bb-LQc y bac des Feuilles mortes. 
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240. fê 7, Quâ»-Hç 9 auberge d'En-bas. 

24 1. fê(Jf, Quân-Dfn, auberge de l'Araignée. 

242. fJ& $f, Kênh-Lac, rivière des Feuilles mortes. 

243. g \% jjç ffi, Cô-Bâ-Thùy-Tràm, ici il y a des récifs. 
2^4. fà g, Cdu-Trçm, pont de la Poste. 

245. |g Ç, Qudn-Tram, auberge de la Poste. 

2*6. *f £&, Ky-La-Xâ, village de ££-£« (la Voie admi- 
rable). 

247. ^ ïp [lj , Thiên-Câm-Som, montagne de la Guitare céleste. 

248. ^ # llj , Thiên-HfaSow, montagne de l'Assemblée céleste. 

249. |j| Bf Pf, Nhpomg-Ban-Màn, embouchure du Rivage de la 

Déférence. 

PLANCHE l3. 

250. >X H, Hfa-Hifu, dépAt de grenades incendiaires. 

251. EE jfr S» Ba-G)t-Lùy, rempart ou barrière dite Ba-tyt ou 

des Trois colonnes. 

252. fè %\%i Khe-Sau, ruisseau de T Arrière. 

253. |J ^ S, Beo-BQt-Lûy, rempart du Col de la farine. 

254. TË ^g\ BAn-Doank, forteresse ou camp retranché. 

255. f^ j|, Cho>'M6n, marché neuf. 

256. §J ;£, Cho>-Cdu, marché de la Recherche. 

257. f$ fj., C<to-lW, pont du Savoir. 

258. gg |Jp, Khe-Gia, ruisseau de la Gangue. 

259. Çiît, Thach-Trdm, récifs. 

260. 3î ^5i Nûi-BQt, montagne élevée. 

261. j£ $§, Quân-Tùng, auberge de la Suite. 

262. ^ Jg, Dinh-Quày, poste militaire fortifié. 

263. @ f£ # ffi, C6-Bâ-Thùy-Trâm, il y a des récifs. 

264. £gf ;jjç, Kênh-Thùy, ruisseau de l'Eau. 

265. ftf p(», Hà-Trung, village du Fleuve. 

266. JK jgg, Van-Kdnh, limite des Pêcheries. 

267. ^ gg, Hôa-HiÇu, dépôt de grenades incendiaires. 

268. JJJi 5u4t, source. 

269. g f£ # ffi, Ccf-ôi-rAiiy-Tram, ici il y a des récifs. 

270. 2| j$(j, Bo-Trièu, bac de face. 

271. }$[L^, Vùng-Ngâm, étang du rouissage. 

272. @ f£ jjç ffi, Cà-Bâ-ThAy-Trâm, ici il y a des récifs. 



»• 
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273. ffcff ^t, Blnh-Ll-Xâ, village de Blnh-Lë (observance des 

Rites). 
27 à. îBî 3E |Xj •» Goo-Ftt'O'wg'-iSo'w, montagne du grand Roi. 

275. }$:££, Vûng-Àng, étang plein. 

276. j$ PJ, Hài-Môn, porte de la mer. 



PLANCHE 1 



4. 



277. <$ J^, LS-Thwo>ng , village de Là supérieur. 

278. ^ jjg, Thon-Long, hameau de Lang. 

279. ?1 iiE, Lâi-Chênh, village de Lai-Chênh (inégal et raboteux). 

280. 32, <Suiigr, canon. 

-81. $r S |Xj i Chdp-Ky-Som , montagne du Porte-étendard. 

282. £g$$, Khe-Gao, ruisseau du Riz. 

283. ÉJ jttjf, Phù-Kênh, rivière des canards mandarins. 

284. H il] _fc, l4-So>n-TkiPQ>ng y montagne des Litchis, partie 

supérieure. 

285. |§ [Ij ~p , L$So>n-Ha, partie inférieure. 

286. j$ £, CAu-Giao, pont du Présent. 

287. $feft J:, Tiên-U-Thwo>ng 9 village des Rites (partie anté- 

rieure). 

288. 3fcf| f , Tiên-LS-Ha, village des Rites (partie inférieure). 

289. JL H , Ki-Sai, village du Délégué. 

290. JL a>, ^5«, village du Sable. 

291. qg |f , Ky-Le, village du Rituel des notables. 

292. & |$, Kim-Linh, village de lige d'or. 

293. £ ^ , Luy-L5i, rempart de Pierre. 
29â. jtjj, IVc, précipice. 

295. 4j£ ^ §§ Ç, An-Toàn-Khê-&âi, ruisseau circulaire de toutes 

les Tranquillités. 

296. 3g fj fff , Pkù-Lwu-Thi, marché du Bétel et de l'Arec. 

297. Jg, £h'£n, temple. 

298. -jjf ||, Tièn-Hifu, portique de façade. 

299. |& $K* HQu-Hifu, sanctuaire postérieur. 

300. £ ||, Tà-Hiju, temple de gauche. 
3^1. ^3 |t) Hwû'Hifu, temple de droite. 

302. g S fff , Lû-&âng-Thi, marché (très fréquenté). 
303 - tt ^ fë H5> Phà-Trach-Thi-Lang, île du village du Vice- 
président. 
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304. H fpj, Là-Ha, île entourée par le fleuve. 

305. $£ -)] £, Bo-Ltji>c-Lùy , rempart des Robustes bœufs. 

306. f$$i Câu-Tiïu, pont herbeux. 

307. ^ K, H<'a-IIii}u, dépôt de grenades; munitions militaires. 

308. ^ JJ-, Dai-Dan, > illaye du Grand rouge. 

309. 4jf Dfc* iw-Bii/, village de l'exposition Tranquille. 

310. 4 1 fP* Trung-Hoà, village de l'Harmonie centrale. 

311. PU U, Cwo'ng-Giàn, village do la Puissante prohibition. 

312. ^ P'J, Tu m- J/ow, embouchure verdoyante. 

313. ^j jjj; pij, Bô'Chtnh-Mon, embouchure du Chef des finances. 

PLANCHE l5. 

314. ffc ^ JjJ , Tiên-Binh-Phà, préfecture de la Pacification anté- 

rieure. 

315. Dg É^ |Jj , Dàu-Màu-So'n , montagne du Bonnet militaire. 
31 fi. j£, Trang, hameau. 

317. jH ifè [I] , Cdu-Lac-So>n, montagne du Divertissement. 

318. fâ 2Q, Trqch-Giang, fleuve des Roches. 

319. ^f f|t [lj , Tdm-Rih-Som , montagne des Vers à soie. 

320. JLJif* Ac-ào/, village de l'Illumination. 

321. g£7k!Bkify-Thày t -Huy{ti 9 sous-préfecture de l'Eau favo- 

rable. 

322. g jg, Luy-Vuông, rempart carré. 

323. H (Hl S > Ong-IIèi-Lûy, rempart du Tournebride. 

324. j|flî |p) g, Don-Vông-Lùy, rempart du fort du Palanquin. 

325. JEjtn Hî* Chinh-Thuy-Lûy, rempart neuf droit. 

326. jgr- tg-, ^-Ay, village admirable. 

327. $£ jj£, Quân-Hao, village des nombreux héros. 

328. 2£?SÏ£> Do-Phûc-Tuy, bac du Bonheur continuel. 

329. jf fc $g, An-Thâi-Tông, canton de la Grandeur pacifique. 

330. tJê fc $}-, An-Thài-Xâ, village de la Grandeur pacifique. 

331. jjç j», Vhih-Giàn, village de Vinh-Giân (le stylet éternel). 

332. JL i®* Kê-l)àm, village du Lac. 

333. i)j ^, Phwœng-Màng , village de l'Herbage. 

334. $j Jjt^, Phuirng-Xhan, village des Oies sauvages. 

335. j£ Jg, Dâ-Tûc 9 village du Paddy de pierre. 

336. {£ i$, lïâ-Bia, stèle avec inscription. 

337. 3: flç, Phu-Lâm, village de /Vii-/Jm (lonU de la crédulité). 
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338. [1] 3g, Thê-Som, village de la montagne de la Femme. 

339. Jj$, Swomg, magasins. 

3^0. ^ ^ , Tru>omg-Dvc> hameau dans une île du fleuve. 

341. Pli -&1 Trdn-Xâ, hameau dans une ile du fleuve. * 

342. %$$}, Tùng-M> hameau dans une île du fleuve. 

343. $fc jf, Mm- An, village de la Calme forêt. 

344. :£ ftf i iW*-fl*. fleuve fleuri. 

345. JL ij, Kè-Ngang, village de Ngang, ou d'En-face. 

346. ££ jg, Ba-Bong, village des Trois orients. 

347. 5f 31 _t, Phwowg-Liên~ThwQ>ng, village des Lotus parfu- 

més. 

348. X Mi &ong-Thành y village de Bong-Thành (le village de 

l'Est). 

349. ^| PU, Mi-Cwotig, village de la Force gracieuse. 

350. f)| $£, Bong-HAi, village de la Grotte maritime. 

351. JL ;§:, Ki-Nièm, village de la pensée. 

352. $j ^ » Phwomg-Mon, hameau neuf. 

353. j£f$, Gia-LQc, village de Gia-Lfo (profits fortunés). 

354. $£ $?, Sao-Sa> village de l'Étoile filante. 

355. faT II! , Hà-Cw, village de la petite rivière. 

356. S£ ^, Ft*-Aii, village de la Maison militaire. 

357. jlt^, Mwo'i-Dinh, dix postes militaires. 

358. Pffê, Lùng-Hùm, vallée du Tigre. 

359. J£ ^, Ngû-XA, village des cinq hameaux. 

360. tf| Ijg- , Mài-Luân, village des M6i-Luân (c'est-à-dire des sau- 

vages L.). 

361. S5 ^, Cao-Lûy, rempart élevé. 

362. fff £J", Ky-Ban, village rouge de l'Espoir. 

363. Hî$ jf rf*, Cao-Ban-Trung, partie centrale de la commune 

de la Solitude élevée. 

364. S fl" T » Cao-Ban-Hç, partie inférieure de la commune de 

la Solitude élevée. 

365. Hfj fg, Minh-Pkuc, village du Bonheur lumineux. 

366. jRl |g, Bièn-Phûc, village des Gardiens du bonheur. 

367. jftj jq, Nhà~Hoàn, villages des Maisons entières. 

368. fjj[ jjj|, Trdm-Khê, ruisseau de Trdm. 

369. JL (^, Kê-BQi, village du Sergent. 

370. jff 4£, Thuqin-An, village de la Paisible conformité. 

371. ^ gf , Tiêu-Ba, village des Jardins de bananiers. 
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372. Jg jfo &, Tni^n-Cô-Ao, village de Mademoiselle Tkm4*. 

373. JH # R, rAu^n- Co-,Wo», porte de Mademoiselle Tk*4*. 

374. 3f 3 f iff , t%ro'ng-Liên-H 9 -Tki, marché des Lotus od 

rants. 

37 5 - SE ■&• ï* An-Ail, village de la Profondeur. 

376. AU' Bào-Lùy, rempart des Blanchisseurs. 

377. |S f, Trd n -!\i,ih, village de la Paix. 

378. 4fc # , MH-Trùy-lAy, rempart des Mot» pointus. 

379. jifô* Pkâc-fyc, village des Profits fortunés. 

380. ^jé ^j» , Sdt-Ao, village des Légumes. 

381. |$ pj , Ngû-Tw, quatre chemins. 

382. îj ^, DdmSâch, lac de la Corde. 

383. jj gi? §£, Tràng-Sa-biy, rempart de la Grève de sable. 
386. J( p^, Dào-Môn, embouchure des Blanchisseurs. 
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PLANCHE l6. 

, Tiic-AjW, grenier à riz. 

, Cai-Xâ, village du Monticule. 

, Tûc-Ka6, grenier à riz. 

jfî, Nguytt-Âng-Thi , marché de la Pleine lune. 

, Hoành-LUn, village de l'Ampleur continue. 

, Bùi-Xd, village de liai. 

, Vû-Xâ, village de Vu. 

, Ci Hiht, village des Anciens sages. 

, Hwà-LQc, village des gains heureux. 

, Vinh-LQc, village des Profits glorieux. 

, An-Xd, village de An-Xâ (la Tranquillité). 

, Hièn-Pham, village de la Déclaration des reglemen 

, Bàng-Phûe, village du Bonheur de la famille. 

, Cao-Xâ, village de la Maison de Cao. 

, Lê-Xà , village de la famille Le. 

Nguyên-Xâ, village de la famille Ngw/fn. 

Chu- Xd, village de la famille Chu. 

Mai-Xd, village de la famille Mai. 

Nguy~Xà, village de la famille Ngvy. 

LS-Xi, village de la famille LS. 

Hoàng-Xd, village de la famille Hoimg. 

Con-Bi, chemin du Veau. 
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407. % ^, &çi-Lao 9 route du Bœuf. 

408. jjf ^J, dn-TrpcA, village de la Maison pacifique. 

409. flf Ç, Doanhr-Trçm, porte de la Maison de la poste. 
Al 0. jfrfâ* T4m-Duyft, village de la Joie du cœur. 

Al 1* S ^i Phan-Xà, village de la famille fllian. 

il 2. tfc ^, Cai-Xd, village des Épines. 

413. ^ j£, Thach-Phàng, village des Pierres. 

414. |jt 3£, I^c-iln, village de la Paisible fortune. 

415. 3J£ yj, An-LQc, village du Profit paisible. 

416. $ 3JJ, An-Laiy village de l'Arrivée tranquille (se trouve 

dans une tle). 

417. fê ^g , Cw-Trièn, village de la Maison d'habitation. 

417. fi J|, Uân-*Ao, route de Uân-Ào. 

418. fg J||, Pkuc-Xuyén, rivière du Bonheur. 

419. fLfJÇ, Qui-H4u, village du Retour. 

à 20. fc ffc, Nhân-Ài, village de l'Amour de l'humanité. 

421. ij\ ]ff , Tièu-Thi, petit marché. 

422. &4f, IWi^-rdu, dépit d'éléphants. 

423. j^ $|, Béi-Trçch, village du Choix des richesses. 

424. jtff 3$ lll > M#i-ThyySow, village de la Montagne des bons 

présages. 

425. i&> 7Wn, douane. 

426. & Tfr , 5ii- Thi, marché du Bois à brûler. 

427. |£, ()t«in, auberge; l'auberge et la douane sont de chaque 

côté du marché. 

428. $ £>, i4n-Aii, village de la Tranquillité. 

429. $$f$, Thâi-Lfic, village de la Bonne fortune. 

430. ;£ |$, Bçi-LQc, village de la Grande fortune. 

431. iMgfô, TUu-Phuc-Lfic , village de la Fortune et du Petit 

bonheur. (Autant d'îles.) 

432. j5 fjj(, Thçch-lÂêu, village du Saule du rocher. 

433. {g <£, Dwomg-Xâ, village de Sophora. 

434. P£ ;g, Lûng-L5i, village de la Digue de pierres. 

435. P£ £gi Lûng-lÀin, village du Lotus de la digue. 

436. Pf ^, Lûng-BQl, village de la Farine de la digue. 

437. Pî j^ , Lûng-Bài, village de la Richesse de la digue. 

438. P£49F' Lûng-Bâp, village de la Réponse de la digue. (En 

bordure sur la même digue, n M 435-439). 

439. «î iH > Nhà-Hà, village de la famille H6. 
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440. TfC 3|, Thùy-Lien, village du Lotus de l'eau. 

441. PC ^ ) Lùng-Sài, village du Bois à brûler de la digue. 

442. K £, Hoàng-Xi, village de la famille Hoimg. 

443. & t* Công-Lièm, village de l'Intégrité. 

444. ïîfc iff, Chàu-Thi, marché de la Perle. 

445. nfj M H' Minh-Unk-Huyên, sous-préfecture de l'Ame bril- 

lante. 

446. Bfj M H* MmhrLinh-Mon, port de l'Ame lumineuse. 

447. g p^, Viêt-Mân, port de KiVi. 

448. ïg, £^in, fort. 

449. jj| 3£ jt , Long-VuwHg-Miêuj temple du Roi des dragons. 

450. j£ iff, Tuy-Thi, marché Perpétuel. 

451. U II ïg> Tha-Khang-Bin, fort de la Paisible longévité. 

452. £fe jfjg , Pku-Viét, village d'embrasser au delà. 
433. Jfc fj , Ba-Mguytt, village de la Lune des flots. 

454. fntfc' An-Duyêt, village des Plaisirs tranquilles. 

455. fa fft, Hoà-Luât, village de la Loi de concorde. 

456. cf {$* Trung'Luât, village de la Loi de concorde. 

457. f| gÇ, Hoac-Bàng, village de la famille Hôac-Bqng. (Ces 

villages sont en arrière d'une digue de protection sur la 
mer, n°* 45i-458.) 

458. _fc fft, Thwœng-Luât, village de la Loi suprême. 

459. }Ç ^, Phii-Tongy village de la Génération flottante. 

460. j| f|£ , Liêm-Lu4t, village de la Loi sévère. 

461. jg {£, Phir-Luât, village de la Loi brillante. 

462. 7|C 31 +> Thày-Liên-Trung , village du Centre du Lotus de 

l'eau. 

463. ^fc )r _t' Th&y-Cdn-Thwomg , village supérieur du Cresson. 

464. ^C ({$> Thùy-M6i, village du Lézard aquatique. 

465. $ tÊ> Tàn-Sài, village du Bois à brûler. 

planche 17. 

466. ff: filj flf, Qudn-Tiên-Doanhi poste militaire des Génies as- 

semblés. 

467. ^ 2E, Sùng-Giang, fleuve de Silng' (élevé). 

468. 2J| g JjJ , Trifu-Phong-Phà, prélecture de la Prospérité créée. 

469. $g, Suwng, magasin pour les matériaux de construction. 

470. jjèfflf, Twpng-Tàu, dépôt d'éléphants. 
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471. ^g J$, Tûc-Khi, grenier à riz. 

472. 38 Si ftoan-Mt, tombeau. 

473. 5£ JB> I£i Trà-An-Huytn, sous-préfecture du Thé de la re- 

connaissance. 

474. fô ]ff , Swimg-Thi, marché des magasins. 

475. JJ flf , Loi-Doanh, camp d'approvisionnements (Lo't; camp, 

parcelle de terre entourée d'un canal). 

476. j£ f§ , &oan-Cw, village de la Maison droite. 

477. f£ jgÊ flf , Phù-Xuàn~Doanh, poste du Printemps iiottant. 

478. jjc fê, Vinh-Quan, auberge de l'Éternité. 

479. ^ ^, Cdt-Doanhy poste du Jambosier. 

480. $|fê, Quân-Thâp, auberge de la Tour. 

481. j$j, Miêu, temple. 

482. $f[ ^, Qtuin-Afdu, auberge de la Comparaison. 

483. $$ f$, QuAn-Com, auberge du Riz cuit. 

484. jg ^, Qudn-Nâm, auberge du Coucher. 

485. Hp % Tff , Sa-Bôi-Thi, marché de la Dune. 

486. (g, Swômg, magasin, réservés de bois. 

487. ££ ]ff , Anh-Thi, marché de l'Ombre. 

488. ffê, Qudn, auberge. 

489. $£ $£ ]ff , Lâm-Bài-Thj, marché de l'ouverture de la forêt. 

490. jjÇ || |£, Vù-Xwomg-Huytn, sous-préfecture de la Vaste 

prospérité. 

491. fë P^ |J, Hdi-Lâng-Huyfn, sous-préfecture de la Dune. 

492. (g, Swômg, magasin. 

493. jjg Jg , Boan-Cw, village de l'Habitation droite. 

494. ^f |fc, Doanh-Hoa, poste de la Transformation. 

495. $$ jjf, CàurNgoi, pont de tuiles. 

496. )jg, Swômg, grenier. 

497. I§ |fc, Qui-H6a, ville de la Transformation. 

498. fl| iff , Quân-Thi, marché de l'auberge, 

499. Jjjfl* H» Lang-Bân-Bièn, village des Rizières rouges du 

chef dit: Quan-Lang. 

500. j| g 1$, Quân-Xwomg-Huytn, sous-préfecture de la Pros- 

périté étendue. 

501. $fc jjJJ fff , Lâm-Lang-Thi , marché de la Forêt du Quan-Lang. 

502. )g, Swômg 9 magasin. 

503. ££ft$ Jl» Qudn-Bang-Nong, l'auberge des Cultures de co- 

quillages. 
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50 *- ïï 8r H > Yè*-Ticn-M6m y port de la Flèche dorsale. 
505. S * H> Tv-kkâch-M6n, port de l'Hostilité. 



PLANCHE l8. 

506. £$f£, Pk*-Vi*k-Hutfn y sous-préfecture de la 

richesse. 

507. gtffc, Go-Foi, colline de l'Éléphant 

508. S $ j£, Khe-Cây-Mû, ruisseau du Jaquier. 

509. |2 |I] , Nkuf-Sow, montagne pointue. 

510. të$fg, Hà-Bong-Huytn, sous-préfecture de l'est di 

fleuve. 

511. ï5 |ç, BAn-Binh, poste militaire. 

512. ïg |ç, Bin-Binh, poste militaire. 

513. H #J, LarNha, clôture des Bourgeons. 

51 4. fttth Twœng-Tdu, dépôt d'éléphants. 

515. JH J$, Tûc-Khi, grenier à riz. 

516. £ J|, Nkj-Bdi, deux monticules. 

517. £ ïfi , Hàn-Thi, marché du Froid. 

518. £f }£ il] , Non-Nuwc-Som, montagne de l'Eau. 

519. Jftr ]|i ifc, Thoi-Lçi-Xâ, village de l'Espoir dans le temps. 

520. JQ |jfc fl|, Tw-Chành^Quàn, auberge des Quatre traités* 

521. fë j|£ g, Quân-Bâ^-Atj auberge des sept montagnes. 

522. ji( gg, Tien-Thdm, partie du rivage submergée, dunes; la 

carte porte deux indications, sans doute pour les barques 
qui s'y aventurent à marée haute; profond, peu profond. 

523. fc£ Jl $, BAij-HonrHàn, village de Sept boules froides. 

524. 3| j$, Tûc-Kh6c, grenier à riz. 

525. 5£$£ PI* Trà-Nhieu-M6n, port de l'Abondance de thé. 

526. fë S fj. Bà-Nâng-Mong , port du Grand courant 

PLANCHE 1 9. 

527. & il] , Kim-Sow, montagne aurifère. 

528. êfi [I] |jj{, Binh-Som-Huyfn, sous-préfecture de la Montagne 

plane. 

529. 3$ ^£f£, Qui-Hoa-Huyfn , sous -préfecture de la Fleur de 

tournesol (hélianthus). 

530. 4fc <Bh Myc-Dwôwg, village des Pâturages. 



— 171 — 

531. îH )\\ Jjjjfc , Duy-Xnycn-Huytn , sous-prélecture de la rivière Duy. 

532. fâ gf , HhrKy, débarcadère du fleuve. 

533. J|, Oc, banc de coquilles. 

534. $ Zp, Tri-Dinh y village de l'Équitable saisie. 

535. & 4, Oti-O, village de la famille Chu. 

536. % H Jjjjjt, Chuwng-Nghia-Huytn, sous- préfecture de l'Expli- 

cation. 

537. £ m , 7Và-/Mt, village des Théiers. 

538. fàfr, Vf-Giang, fleuve de F#. 

539. £| JJf $£, Lo-Sât-Qudn, auberge du Fourneau de fer. 

540. ï$jjffj£j, Vûng-Trai-Pkuwng , village de la Mare aux co- 

quilles. 

541. ^ r5 P*J, Bçi-Xiêm-Môn, grand port du Tchampa. 

542. |p ^ f^, Hoa-H$p-Mon, port de la Concorde. 

543. fi J|[ p«J, Tyng-Bdn-Mon, port de l'Autel des prières. 

544. £| gj£ [l] , Là-Rwo>u-Som, montagne de la Distillerie d alcool. 

545. fp $: p^, Sa-Ky-Mon, port du Débarcadère sablonneux. 

546. >J\ p*J, Tièu-Môn, petit port. 

547. ^ P^, Bai-MSn, grand port. 

548. Jft H P 1 }? Ma-Àc-Môn 9 port du Mauvais fantôme. 

549. £$ [I] , l4-Som> montagne de la Route. 

550- il M l* 

550. ftb 9K ll| , DurAi-Sow, montagne de l'Huile excellente. 

PLANCHE 3 0. 

551. Jg fjf , Bè-Thi, auberge de l'Inscription littéraire. 

552. |f [Ij , Le-iSot», montagne des Rites. 

553. Jâ SR» Beo-Bdu, col de la Citrouille. 

554. jlfc # W $ A > Thu'-Xw-HfrurKiêp-Nhàn, cet endroit est in- 

festé de brigands. 

555. ff£f£, Bén-Bâ, débarcadère des roches. 

556. j£ iJJ f$, BêngSom-Huytn, sous-préfecture de la Montagne 

des herbes. 

557. ^£ i|§, Trà-0, hameau des Théiers. 

558. {Jj ^| iJj y IM-Mao-Sow, montagne des Nombreux sentiers. 

559. # (ft, PhùrLy, village de l'Amulette de la Séparation. 

560. ^ iftfjh Sa-Hoàng-Bàm, la lagune du Sable jaune. 

561. JE Pft îf, Rçng-Bu>o>ng-Bàm , la lagune du Soleil éclatant. 
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562. 5£ t£ }(, Trà-O-iïàm, la lagune du Hameau des Théière. 

563. 1*f fé il] , Thank-HaoSom, montagne des Herbes vertes. 

564. ^ jj( [Ij i Sa-Hoàng-Som, montagne du Sable jaune. 

565. J£ $£, Kênh-Gà, rocher des Poules. 

566. pi| & ^Ç [Ij , Cdu-Ldo-Trà-Som , rocher des Théiers. 

567. j£& ï£ llj , Bdu-Bçm-Sow, montagne des Petites citrouilles. 

568. fy H f^, Sa-Iloàng-Môn, port du Sable jaune. 

569. j[g| gj f^, Bên-Quan-Mm, port de la Douane du débarca- 

dère. 

570. 5£ Je P^i Trà-O-Mân, port du Hameau des Théiers. 

571. $1 $fc jpj, Bdu-&çm-Bàm 9 lagune des Petites citrouilles. 

PLANCHE '2 1. 

572. f£ Jfc, C<fy-Co', étendard. 

573. i§ JI #, Thqp-Cm-Gài, tour de la Fille. 

574. j*j ^ -f- ZL Ë&i Ntf-Tàn-Thçp-Nhj-Toà (qui compte. encore 

douze étages). 

575. ff| £? «> &à-Bàn-Thành, ville de #4-Bàn. 

576. iîi Pif , Nuwc-Muôi, rivière salée. 

577. tm , ftdm-Lê, le lac des Rites. 

578. fà #, Phât-Tlnh, le puits de Bouddha. 

579. HHH, Phà-Ly-Huytn, sous-préfecture de l'Amulette de 

la Séparation. 

580. |tj5f ^. Cà-Ong, plaines couvertes d'herbes rampantes. 

581. %jfi jj£, Xudn-Bài, l'étage du Printemps. 

582. Jft ^ ^, Bâi-Ong-T6, le rivage de M. To. 

583. Kf) tlj , Na-Sà'n, montagne du Pommior-cannellier. 

584. jf$Sf| iJj , Vûng-Giêc-S6m, montagne de la Mare du poisson 

Giêc. 

585. Jgjj % jjfc ^ , Làng-Ba-Ph6ng-Ngu>u, village des Troupeaux 

de bu llles. 

586. Jj| $£, Bâi-Trang, rivages des Plantes vigoureuses. 

587. jjJÉ §i| ilj , Yêu-Givc-Som, montagne du Dos du poisson CicV. 

588. S #C ,§f , Làng-Giâo-Cw, village de l'Enseignement. 

589. J$ P/t P^, Nwàr-DIgot-Môn , port de l'Eau douce. 

590. m tl] , Driy-iSo'/i, montagne du Paquet. 

591. ?l £fr £j, Khing-ty-Cdu , chemin circulaire de M. KhÀng-L$. 

592. Pij$3HS&> CÙ-Lao-!\wàr-Kich, île du Rapide. 
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593. 3| £j JJ, Rau-Câurftàm y lac des Plantes comestibles. 

594. j[$6$, Vyng-Giec, mare du Poisson Giêc. 

PLANCHE *2. 

595. $| il] , Quân-$o>n, montagne de l'Auberge. 

596. flfj j$ ll| , Minh-Lang-Sow, montagne du Village brillant. 

597. JL %-> K&-Lào, village Lào (sans doute laotien). 

598. BJj g, Minh-Luwiig, village de l'Honnêteté brillante. 

599. f£ 35, pâ-&dng, village des Roches de la famille £tyng\ 

600. j&(£, Làng-Gtinh, village des Boches. 

601. ^| |£, Mï-Gfam, village des Jolis examens. 

602. ZJi p§ [Ij , Bmk-Dwo>ng-Sam, montagne de la Juste clarté. 

603. £p p$ |Jj , BxnhrAmSow, montagne de la Juste obscurité. 

604. "Éf S3t iLl ^ CA-Ngpa-Sow, montagne du Cou de cheval. 

605. $ $ {£, XuAn-Bai-Giang;, fleuve de Xuân-Bài. 

606. fê H l&, &à-N6ng-Huy(n, sous-préfecture des Cultivateurs 

de la mare. 

607. ^j ï( llj , Cè-Bia-So'n 9 montagne de la Vieille stèle. 

608. flj 5i$ jfëf, Bâi-MAy-Nw6*c , rivage des Eaux et des nuages. 

609. ^f jK|f [I] , Ci-Gion-Sorn, montagne des Vieilles chauves- 

souris. 

610. fè llj, L5-Som, montagne de Li (nom d'un royaume chi- 

nois). 

611. 4$ & \h > M6i-Ly-Som, montagne des Pruniers. 

612. >§£ llj , Try-Som, montagne de la Colonne. 

613. #, Tlnh, puits. 

614. ii féîfj, Vûtig-H6 y estuaire du Papillon. 

615. (S tS llj , Ghènk-Loa-Som, rocher des sources jaillissantes. 

616. H i£ PI , NHirùa-Mon, port du Jour et de la Nuit. 

617. 3$ iil f^ , Bàn-Gio>i-Mon, port des Chauves-Souris. 

618. % P3£ *§ ÎS» Cù'Lao-Nwœc , tle des Nuages et de l'eau. 

619. tUP^r^f S, Moi-Lao-Phà-Unh, préfecture occulte de Afot- 

Lao; demeure d'une divinité des eaux. 

620. j[|É jjtj? jjt}?, Vvng-Lân-Làn, lagune du ^Roulement des vagues 

ou des galets. 

621. 2f£ \f P^ , Lai-Hành-Môn, port du Voyageur. 

622. fë Jg p«J, M-N6ng-Mon, port des Cultivateurs de la mare. 

623. }$ t ^ jft, Vùng-O-Lo, lagune du Fourneau noir. 

Gkooiaphii. 1 9 
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PLANCHE 2 3. 

62 4. jj£ ^p |$, An-Hoa-Huyfn, sous-préfecture de la Concorde. 

625. £ % ft* Tà-Ong-Giang , fleuve de M. Ta (gauche). 

626. HJL &, (Mn-JÏ^ÀÏm, auberge du Village de TOr. 

627. ijg, Twowg, village Tuwng. 

628. ftjj £, Ctt-BÀ, village deCi-flà. 

629. à £§ fë # Ûl, Vû-Mâ-Tûc-Dç-Giang, fleuve du Sommeil 

du cheval de guerre. 

630. f$ [pJ |£, Quàn-Bong-Thè , auberge delà Plaine des tablettes 

de bambous. 

631. \fjc$$, Ben-Buon, débarcadère des marchands. 

632. ï{J & i£ *^P, Bin-Binh^Tuàti-Thû , poste de surveillance mi- 

litaire. 

633. JÇ [I] , KhASow, montagne des greniers. 

634. fl| fiEfH, Quân-Ba-Go, auberge des Trois collines. 

635. ï{J J£ £A *^p, &àn-Binh-Tudn-Thu , poste de surveillance mi- 

litaire. 

636. $£ $1 $£ï Bên-St'r-Quân, auberge du Débarcadère de l'am- 

bassadeur. 

637. ^ jjf ££, FmA-i4n-Çwaw, auberge de la Tranquillité éter- 

nelle. 

638. J| ^ , Trwo'ng-Sa , longue grève. 

639. ^ il] , fri-Som, montagne de la Boue. 

640. $ ^ j|£ [1] , Dung-Qài-Chïrc-Som, montagne des Diables 

dignitaires. 

641. &J 3£ J2, Cù-Lao-Bu>6m , île des Papillons. 

642. f^ïpltlj, Bai~Mai'Som, île montagneuse de la Tortue 

caret. 

643. S* £j P^, Tâc-Câu-M6n, port envasé. 

644. $L 46 llj ' Nhù'Nuwng-Som, montagne des Mamelles. 

645. 4$ 1% ]l\ i Moi-Khoi-Som, montagne des Sauvages enfumés. 

646. $fc ilj , Hiêu-Som, montagne de l'Imitation. 

647. ife il] , Bàc-Som, montagne de l'Obtention. 

648. [pJ ilj , Bong-Som, montagne de l'Ensemble. 

649. J| 5f , Tràng-An, île de la Vaste tranquillité. 

650. M$Rfê, ïçn-An-Dân-Cw , village du Peuple des dix 

mille Tranquillités. 
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PLANCHE 3 



k. 



650. \ jg JL , Liêm-Ki, village des Sources. 

651. {!{£, Mài-Bâ, roche de la Pierre à aigyiser. 

652. JÇ H, Ph6-M6>i, rue neuve. 

653. [pj jg, Bdng-Pkam, plaine des Règlements. 

654. #£ i£f j{|, Quân-Bon-Chen, auberge de l'Avarice. 

655. ^l [I] , Cwu-Som, neuf montagnes.. 

656. j|| -^ ^r, Baï-Cam-&wo>ng , village de l'Orange. 
657 - & 15 JS> Nhà-Na-Chièn, temple de JVa. 

658. S6 jft î(, Mân-Tri-Bàm, lagune ou estuaire profond. 

659. i& ^ tlj , CÔ-&$c-Som, montagne de l'Ancienne découverte. 

660. -Jf* ifa î(, Cam-Lânh-Bàm, lagune de f Eau douce ou fraîche. 
66 t. "|f ?fr f^, Cam-Lânh-M6n, port de l'Eau douce ou fraîche. 

662. >X, K [Ij , Hôa-Hi$u-Som, montagne des projectiles- incen- 

diaires. 

663. |Ç }f , Câng-ftàm, port de la Corde. 

664. # n 

665. }$ g§, Vûng-Dién, mare de l'Ecume. 

666. "jf 3j£ f^, Cam-frwo>ng-M6n, port de l'Orange. 

667. gJlP^, Vân-Mai-Mon, port des Nuages. 

668. m iiL P1> Mân-Tri-M6n, port de l'Étang rempli. 

PLANCHE 2 5. 

669. (5 M> Xiêm-Thành, ville du JBem (capitale de Tchampa). 



î*. 
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ÉTUDE COMPARATIVE DU PORTULAN 

ET DES CARTES ACTUELLES. 



NOTES HISTORIQUES, ARCHEOLOGIQUES ET GEOGRAPHIQUES. 



Le quadrilatère crénelé représenté sur la planche I figure l'en- 
ceinte de la ville de Hanoï au temps des rois Lé; elle s'appelait 
alors Thàng-Long, et avait été ainsi baptisée par son fondateur, le 
premier monarque de la dynastie de Ly, lorsqu'il ramena sur le 
fleuve Rouge les pouvoirs publics, que les dynasties précédentes 
avaient transférés à Hoa-Lw M, dans la province actuelle deNinh- 
Binh. Il était encore possible, il y a quelques années, de recon- 
naître sur tout leur parcours le tracé des vieux retranchements de 
Thâng-Long, et nous les avons alors relevés pour les travaux d'ar- 
chéologie que nous préparons sur les origines de Hanoï. Aujour- 
d'hui, les travaux d'agrandissement de la ville française les ont fait 
disparaître en partie, et dans dix ans, quand les projets à l'étude 
auront été exécutés, il sera impossible d'en retrouver le moindre 
vestige. L'angle sud du rempart s'appuie au fleuve Rouge au-des- 
sous du village actuel des Lépreux dont on a décidé la destruction; 
il remonte, en suivant le bord du fleuve, jusqu'à la hauteur du 
rempart nord de la citadelle moderne, qui vient de disparaître lui- 
même sous la pioche des démolisseurs. Ce côté est du quadrilatère 
de Thâng-Long a été nivelé et les fossés remblayés par la construc- 
tion du quartier français avoisinant la Concession, lequel se pour- 
suit par le square Paul-Bert jusqu'à l'ancienne Douane, où s'amorce 
au fleuve le petit canal de dérivation To-Ljck. Ce canal fut creusé 
à une époque extrêmement reculée, afin d'alimenter les fossés de 
l'antique Bai-La-Thàtui, et plus tard les bassins des palais de 
Cao-Biên. 

f' Voir ff Elude historique et arcliéolofpque sur Hoa-Lu', première capitale de 
PAnnam indépendant, dynasties Dinh et Le (antérieure), 968 à 1010 de notre ère» 
par G. Dumoutier. Bulletin de géographie historique et descriptive, n° 1, 1893. 
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L'examen de celte carie, toute rudimentaire qu'elle soit, est du 
plus haut intérêt pour l'archéologue, en ce quelle fixe la position 
exacte de Thâng-Long, et la direction de ses retranchements par 
rapport au fleuve Rouge, au canal T6-Lick $£ fgf , et au lac de l'Est 
ou Grand Lac. L'emplacement de Bai-La % $| est encore aujour- 
d'hui reconnaissabie dans toute son étendue; Dai~La-Tkanh était 
laissé en dehors, ainsi que l'indique l'inscription (n° 7 de la carte) 
placée, comme on peut le voir, à l'ouest de la ville, entre les 
murs de celle-ci et le To-Lich. Ce détail établit d'une manière in- 
contestable, ainsi que nous l'avons dit à la fin de noire étude sur 
Hoa-Lw 4t UQ, que les rois de race annamite qui, au xi* siècle, 
ont ramené la capitale dans cet endroit, n'ont pas voulu la re- 
placer dans l'enceinte de Bai-La, qui était l'antique oppidum des 
gouverneurs chinois, et qu'ils ont construit de toutes pièces et en 
dehors des murs, entre la vieille cité délaissée et le fleuve, une 
ville neuve, Thâng-Long, qui fut l'embryon du Hanoï moderne. 

Au centre de la ville se trouve le Vwo>ng-Ky ]£ {& (n° i): c'est 
le palais impérial, ou plutôt le quartier retranché où se trouvent 
les différents édifices et pavillons dont l'ensemble, comme à Péking 
et dans toutes les capitales de style chinois, constitue la ville in- 
terdite, la demeure royale. 

De l'ancien rempart de Thâng-Long, il reste encore, du côté est, 
la digue du village des Lépreux qui formait jadis la forteresse de 
Bông-Quan ]£ H; du côté sud, de notables parties de terrasse- 
ments et de fossés, coupés par les portes encore existantes dites du 
Roi et de Hué; du côté ouest, le mur de Thâng-Long était con- 
stitué en partie par le mur est de Bai-La; on peut le reconnaître 
encore aulour de la porte de Son-Tay, |Jj "g , mais plus haut, vers 
le nord, il a disparu dans les travaux d'établissement du jardin 
botanique. Le côté nord, qui était parallèle à la route du Grand 
Bouddha , remanié par la citadelle moderne, n'existe plus. La route 
itinéraire de noire portulan s'amorce à l'angle sud-ouest de là ca- 
pitale, et sa direction, d'abord parallèle au fleuve Rouge, puis 
tangente à la jonction du Song-Bdy fâ Jg et au canal dePhu-Ly, 
Jlï M ' nc P erme t pas de douter un seul instant que nous ayons 
affaire ici à la roule dite Mandarine. Cette route, qui existe encore, 
mit jadis en communication d'abord Hué et Hanoï, plus tard Hanoï 
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et Péking, puis Hué et Saigon M. Certaines parties de cette route, 
qui n'ont pas été remaniées, notamment dans les environs de Ami- 
Binh $ 32, pavées de plaques grossières et inégales de calcaire, 
absolument impraticables aux chars et aux piétons, font songer 
aux voies romaines des Gaules dont les sociétés archéologiques de 
province exhument de temps à autre des tronçons, ou bien encore 
aux routes impériales des environs de Péking. 

La plupart des villages indiqués sur le portulan, dans la partie 
traversée par l'itinéraire aux environs de Hanoï, existent encore 
avec leur ancien nom; tels, le village catholique de Sk £$, où 
subsiste un remarquable pont couvert; l'important marché deBéng 
2|£; les villages de Nghf et Ltero^, jg, etc. La route atteint la 
préfecture de Phà-Ly-Nhân j| £ t» centre administratif de la 
nouvelle province de Hanam. Le phi de Ly-Nhom n'est pas figuré 
sur le portulan, mais on indique cependant cet endroit comme la 
demeure d'un mandarin. 

Il existait alors, sur le canal de Phù-Ly, un pont qu'on appelait 
le pont de Châu j£; il n'en reste plus aucun vestige. 

Les montagnes delà rive droite du Bây sont abruptes, rocheuses, 
couvertes de broussailles et fréquentées par les tigres; d'étroites et 
sinueuses vail&s, arrosées par des ruisseaux, permettent sur cer- 
tains points, dans cette région, la culture du riz. Les habitants y 
sont rares; les villages au contraire se groupent, resserrés, sur 
l'alluvion qui forme, entre ces montagnes et les falaises calcaires 
qui se dressent de toutes parts, comme une mer herbeuse. 

Dans un de ces vallons étroits, près du village de Khn-Bang £ 
$, du huyên de Gia-Viên^ jS, on peut voir encore les vestiges 
de la ville du roi Vinh-Lac ^ gg de la dynastie Trân p$. D'autres 
ruines existent dans une gorge sauvage, en face du village de Ke-S' 9 
JL ^ > toujours sur la rive droite du Bay; c'est la forteresse dans 
laquelle succomba, à bout de ressources, le dernier des rois Ho jfffl. 

Enfin, ce même territoire vit se fonder la première capitale 
vraiment annamite, Hoa-Lw, dont les palais, convertis en temples 
funéraires, existent encore aujourd'hui, abritant les statues des 
rois des dynasties Binh et Le (antérieure), au milieu de portiques, 

(1) Nous possédons un exemplaire manuscrit de l'itinéraire officiel suivi parles 
ambassades annamites de Hanoï à Péking. Tous les accidents de cette route im- 
mense sont figurés, ainsi que le plan des villes traversées, et la physionomie des 
forteresses, palais et temples rencontrés. 
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de rampes monolithes, de bassins remplis de lotus, près desquels 
se dressent des stèles dédicatoires et commémoratives qui sont des 
pages d'histoire. Au milieu du cirque de Hoa-Lu> s'élève une mon- 
tagne rocheuse, escarpée de tous côtés., au sommet de laquelle re- 
pose depuis mille ans l'aventurier de génie qui délivra TAnnam 
du joug chinois, l'empereur Binh-Tiên-Hoàng. T 5fc JtL- Au pied 
du même rocher, un enclos modeste et un petit tumulus surmonté 
d'une stèle indique ia sépulture des rois de la première dynastie 
des Le |£. 

Ce fut de Hoa-Lw que partit, en 983 , l'armée annamite qui en- 
vahit le Tchampa, détruisit ia capitale, mit le roi en fuite, et ra- 
mena un butin immense : des prisonniers de guerre, cent femmes 
du harem royal et un bonze indien. 

Le village principal qui s'est perpétué sur l'emplacement de celte 
vieille et célèbre capitale s'appelle Truwng-Yin j| $?. 

Nous reprenons notre itinéraire au confluent du canal de Phà- 
Ljj; il suit la rive gauche du &dy> passe à la sous-préfecture de 
Duy-Tiên g| $q, près de laquelle les Missions étrangères ont fondé 
le siège importa ut de Ke-So>, et atteint \e Pic des nuages (VdnSow, 
n° 46), qui est le premier rocher des gorges si pittoresques entre 
lesquelles s'engage le fleuve avant d'atteindre Ninh-Bmh $ ^p. 
Sur la rive droite te dressent, comme des falaises, les montagnes 
de Nam-Cong $j Q y schisteuses, aux sommets escarpés et ar- 
rondis, coupées ça et la par les murailles noires et déchiquetées 
du soulèvement calcaire. Le bruit de l'eau, qui brise aux courbes 
des gorges, a fait donner à cet endroit le nom de Passe du tambour 
(n° 59 de la pi. IV). Ces rives ont inspiré plus d'un poète anna- 
mite. Les lettrés se plaisent à réciter des stances composées par des 
rois à la glorification des gorges du Bay, qui sont en réalité un 
des endroits les plus pittoresques du Delta. 

Au sortir des gorges, la route passe sur la rive droite et elle 
bifurque; la partie droite se dirigeant sur la sous-préfecture de 
Yèn-Ho>a g \fc (n° 56, pi. IV) et l'autre se rapprochant de la mer. 
Celle-ci atteint la rivière de Ninh-Binh et la franchit en amont de 
la citadelle qui n'existait pas alors, mais dont le rocher est dé- 
nommé sur le portulan Rocher de Peau (n° 7/1, pi. IV). Le dessin 
de l'embouchure des fleuves et de la configuration des côtes, tout 
rudimenlaire qu'il soit, nous indique qu'alors les territoires qui 
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forment actuellement la sous-préfednre de Caa-iSrs aYtaient pat 
encore exondés. 

Le Délia, en effet, gagne sur la mer dans cette région environ 
3o mètres par an . ainsi qu'on peut le calculer par approximative, 
an moyen de la stèle eommémoratire de l'érection, an il* siècle 
(1010), du temple dn village de Bi-Hàif^ j£, qui se trouvait 
alors, dit l'inscription, sur le bord de la mer et qui en est éloigné 
aujourd'hui de près de 3o kilomètres. Un changement parait éga- 
lement s'être produit dans la direction des grands cours (Tenu; le 
fleuve Bai-Hoàng ^ X * <l oe nous appelons aujourd'hui la rivière 
de PkA-Sko Jjf jj| , et qui se jette dans le Bàg au-dessus de .Ym&- 
Binh, est indiquée sur le portulan (n° 90. pi. YJ comme se jetant 
directement dans la mer au-dessous de \ink-Bink* isolant une ile 
en formation qui n est autre que la sous-préfecture de lên-Khânk; 
or, aujourd'hui, le territoire de Ïén-Kkank 4£ £ s'étend jusqu'à 
Sga-So'n |g| [Ij , et n'est plus qu'un prolongement du continent 

Le Bai Hoàng devait, à cette époque, déverser ses eaux dans la 
rivière de Sinh-Binh, et de là dans la mer, par le passage souter- 
rain de Hoa-Lu\ dans le huyên de Gia-Vien: un autre bras, le seul 
important qui existe aujourd'hui, s'éloignait dans la direction dn 
Bây. .Nous avons donné , dans le travail sur Hoa-Lu* ' - 1 ', la topographie 
de cette contrée, et nous avons parlé du canal souterrain qui* tra- 
verse une montagne par une galerie naturelle creusée dans le roc, 
que nous avons reconnue et explorée en 1890. 

La route de droite, au sortir des gorges du Bay, suit le pied des 
falaises de calcaire qui surgissent de la plaiue et forment, de ce 
côté, la frontière du Thank-Hôa; elle se dirige vers Pku-Nko-<pum 
Jff jj| g| , et de là vers Yén-Bink 4£ jg? , qui est situé sur le Sôay- 
Mà\f[ g£. C'est ce que le portulan appelle les Sentiers des mon- 
tagnes; l'itinéraire régulier, ou route Mandarine, est plus rapproché 
de la mer. 

Le pays est ici très accidenté, les collines se terminent en falaise 
sur la mer, et la progression du Delta y est presque insensible. 
Les petites collines de Nga-Soti ^ il] qui, sur le portulan, 
baignent leur pied dans la mer, sont à peine aujourd'hui en- 
tourées de quelques bancs de sable couverts d eau à marJe haute. 

Des deux principaux cours d'eau de celte région, avec leurs 

<»; Hoa-bu' (op. cil.). 
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affluents et leurs canaux défluents, il n'y a que le Sông-Lwomg |j£ 
Kl qui soit nommé (n° io5), son voisin le Sông-Mâ ne Test pas. 
C'est dans la région de Vmh-Phuc jfr jg (n° 80) à Yén-Ton £ 
Jjî, sur les villages actuels de Hoa-Nhai fâ jg, Phwo>ng-Nhai ^ 
jjt et Tdy-Nhai "g Jjfc , que le roi Hâ-Qu(-Ly £)) a£ J*$ construisit* 
la capitale de l'Ouest, Tây-Bo "g $(. C'était, entre les fleuves 
Lwo>ng et Ma, en face d'une chaîne de montagnes calcaires, un 
vaste quadrilatère entouré de hauts remparts de marbre bleuâtre, 
recouvrant une superficie de 3oo arpents. Ses ruines témoignent 
encore aujourd'hui de sa splendeur éphémère. 

La montagne Lam J?, sur les rives du Song-Luwng , est la 
patrie du fondateur de la dynastie de Lé antérieure (Li-Lon) |£ 
ify. C est là que se trouvent les tombeaux des rois de cette famille; 
il existe, sur Lam-Som, un temple funéraire à leur mémoire. Ce 
temple est fort remarquable, il contient les tablettes de tous les rois 
Le, il est entouré d'eau sur deux côtés et on y accède par quatre 
avenues que l'on appelle Thuwng-Tuwng _fc £, Van-Thç ff 
%,Bâng-Binh g fè » et Bach-Kiiu £ £. 

C est après la prise de Tây-Bo par Mac-Bàng-Bung H g JH » 
que le territoire de la capitale de l'Ouest fut divisé en deux huy(n$, 
Ihity-Nguyén ]j£ Jjg et Yen-B\nh £ JE (n°* 93 et 93). Près de 
Yen-Binh se trouve la montagne Bông-C6 $J JJ, sur laquelle est 
élevé un temple taoïque. Les calcaires de cette région fournissent 
des marbres très denses; c'est le hameau de Rue ff qui fournit la 
matière la plus sonore pour les khanh de pierre qu'on suspend 
dans les pagodes. On l'appelle Carrière de la montagne : An-Hoach 
£ §|. 11 existe un certain nombre de grottes dans ces montagnes; 
les plus remarquables sont : celle de Hô-Công g fe, près le village 
de Luc- Vu*c ^ jj£ , huyfn de Vinh-Phuc jfc ? g , et celle de Difu-So>n 
j£ il], dans le village de Bien-Hd jj; f, du huytn de Câm-Thùy 

Les montagnes sont assez bien figurées à leur place dans cette 
partie du portulan; on reconnaît Bàn-Sa jg fp, qui d'un côté s'é- 
tend jusqu'au fleuve Lwo>ng, sous le nom de Na JR, et qui de 
l'autre vient aboutir au fleuve Ma J| sous le nom de Thâi-Binh 
-fc Zfi. Une des collines de cette chaîne porte un temple très re- 
nommé; un autre temple, sous le vocable de Thâi-Binh (Grande 
Pacification), existe sur la montagne de Bâng-Sow H| [Jj, près de 
Thùy-Nguyên. 
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Le col par lequel on franchit la frontière montagneuse de Tkank- 
Hôa ffi \fc se trouve à la montagne de Tham-Biep ££ *&; cette 
montagne renferme une grotte remarquable qu'on appelle Thin- 
Phù f$ %f. On cite encore, dans cette région, une grotte dans 
Wga-Son 4^ ll| (n° 108), au bord de la mer, elle a appelle 7ip- 
Thûc |£ ^; puis celle de Luc-Vàn $£ g, non loin de la précé- 
dente, près du village de Chvnh-Bai j£ jç. Une des montagnes 
de Nga-Som, nommée la Falaise des nuages ( Vdn-Nham §£ jj=|), est 
très pittoresque; un rocher, à l'embouchure de ThAn-Phu,»e dresse 
isolé comme un menhir, on l'appelle Chich-Tro> j£ j£. 

Le n° 1 1 7 du portulan indique une des embouchures du Song- 
Mâ sous le nom de Bich-Mon || ptj , embouchure ou porte de Bick. 
Cet endroit est célèbre dans les fastes annamites. Le roi An-Duong 
% PÎS ( iy * siècle avant notre ère), fuyant devant les armées de 
Tricu-Bà jjg j*g, qui s'était emparé de son royaume et avait ruiné 
Cà-Loa -fc j£, sa capitale, parvint à cet endroit, portant en 
croupe sa 611e, Mi-Châu j| j£, cause innocente de tous ses mal- 
heurs. Arrivé sur la plage, il descendit de cheval, égorgea sa fllle, 
et tenant à la main une corne de rhinocéros devant laquelle les 
eaux se retiraient, il descendit au fond de la mer et disparut. Le 
cadavre de la princesse fut rapporté à Ci-Loa, et inhumé dans la 
capitale détruite du malheureux monarque, où son tombeau existe 
encore. (Voir notre Etude archéologique et historique sur C6-Loa, etc.) 

D'autre part, il existe une légende, à peu près semblable, qui 
se rapporte à la dynastie de Tién-Ly "fjf ^S (vi e siècle de notre 
ère). 

La Chine gouvernait alors l'Annam au moyen de fonctionnaires, 
dont le principal résidait à Bai-La. Celui qui gouvernait, à l'époque 
dont il s'agit, se nommait Tchao-Tse (Triêu-Tu j|g -ff ); il était 
extrêmement impopulaire, à ce point qu'un Annamite réussit, ex- 
ploitant cette situation, à le chasser de Bai-La, et à se faire pro- 
clamer roi. Cet Annamite patriote régna six ans, sous le nom de 
Ly-Nam-Bê ^ ^jf *ffr ; mais la Chine n'était pas d'humeur à se 
laisser ainsi arracher sa proie; elle envoya une armée pour recon- 
quérir l'Annam. Ly, hors d'état de résister, se retira dans la partie 
montagneuse du pays de Vinh, vers le Laos, où il mourut de la 
fièvre maligne. 

Le général chinois s'appelait Tchao-Kouang-fou (Trifu-Quang*- 
Phuc jtfl % |U); il fut nommé gouverneur de l'Annam. Un jour 
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que, réfugié dans une plaine marécageuse, il doutait du succès 
de sa campagne, un esprit lui apparut et lui remit une griffe de 
dragon qu'il adapta à son casque, ce qui le rendit invincible. 

Plus tard , un descendant de la famille Ly, qui avait repris le 
titre de roi, laissé par Ly-Nain-&é, et qui avait fini par fonder un 
petit État, qu'on appelait Dç-Lang {£ ££, dont les frontières 
avaient été déterminées de concert avec les Chinois du Tonkin, 
demanda et obtint pour son fils, Nhâ-Lang |f| J$, la main de la 
fille du gouverneur chinois Tchao-Kouang-fou; elle s'appelait Kiou- 

Le gendre , un jour, demanda à sa femme d'où venait la force 
invincible de son père, et elle lui confia qu'elle venait de la pos- 
session de la griffe du dragon. 

Profitant de l'occasion, Nhâ-Lang déroba la griffe et la porta 
à son père, qui, certain désormais de vaincre, attaqua Tchao- 
Kouang-fou. Celui-ci s'aperçut de suite qu'il n'avait plus son ta- 
lisman; il n'essaya même pas de résister, s'enfuit jusqu'au port 
de Bçi-Nha ^^pj, où il se noya. Les Annamites lui élevèrent 
un temple. 

Cette histbire légendaire est tellement semblable à celle de la 
tortue d'or, dont le héros, vaincu pour le même motif (An-Dwo>ng 
$ P£), vint se noyer au port de Bieh jg, qu'il est assez difficile 
d'en dégager le fait historique. Le port où vint mourir le gouver- 
neur chinois doit être celui qui est mentionné dans le portulan , 
avec le n° 118, sous le nom de Triéu-Môn $] PJ, ou port' de 
Triéu; Trièu est la prononciation annamite du chinois Tchao. 

De Yên-Binh £ £ à Mng-C6ng J| ^ (n°- 92-95), c'est la 
frontière de l'ancien État de Ai-Lao ^ ^2; les populations ne sont 
plus annamites, ce sont des montagnards Ai-Laotiens organisés ad- 
ministrativement en muwngs; la route itinéraire ne suit pas cette 
direction; elle se rapproche très sensiblement du bord de la mer, 
passe derrière des collines que le portulan appelle les Collines de 
feu (n° 1 19) et atteint le rivage à l'embouchure du fleuve de Nong- 
Công J| H, Giâp-Hài-Monfâ fâ p*J , du portulan (n° i33), c'esl- 
à-dire la Porte de ta frontière -maritime. 

La carte de l'État-Major indique Cwa-M6m J^f] f*J , mauvaise or- 
thographe, je crois, pour Cwa-Mon j£P) $g, car mom n'aurait aucun 
sens. Cela veut dire là Porte de la porte, Cwa étant un mot anna- 
mite, et Mon, son synonyme chinois. C'est une appellation erronée. 
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lu -dessons du village de ia Ummgm pnuwm ( Jfgve-Sm 
JL lll.n*t*5..n«u» trônions §nr la rite I"AV mu Gnanr (Bit* 
iÉ iLl - ■* f3& ,: *tt* ** trouve entre le cap Bond et le cap 
4e ia carte de 1 "Eut-Major. In* rivière se jette dans h mer an- 
dessus da cap Bouton, figuré far le portulan par aVn rangées de 
montagne*. Cette partie de ia carte est à prise modhnfr de nos 
jour*. Le portolao. donnant des renseignements ponr h nnaji 
tion de* jonques, signale dem on trois roches dans la rivière 
fn* ii3i; il eilste encore aujourd'hui, à cet endroit, m liHnjp 
qui s'appelle Im Deux pierre*. Hmi-b* {} f£. Il indiqne ans», non 
loin de là. l'auberge du Bac de» mkrinujmmmt, Qmmm &i Bmmmg-Mm 
< n* tioj £ j£ H Ufc: or. on rencontre aujourd'hui, dans cet 
endroit, le village de la Fleur £ abricotier \ Hmo~M m) et {auberge des 
Abricots • (taut-.t/ai >. L'emboachure de la rivière voisine se nomme 
le port de B*p: c*e*t l'ancien port de Cm f£: il est, dn reste. 
ainsi désigné par le portulan : sur ses rives s'élève un temple très 
ancien que l'on appelle le temple de la Samtejttle* Bèm-Tkànk-Xmmg 
JR £ £. La tille du gouverneur chinois Tckoo-Kouong^fau. dont 
nous avons plus haut raconté les malheurs, désespérée d'avoir à 
son insu caus; la ruine et la mort de son père, se précipita dans 
la mer atee les princesses de sa famille. Le flot porta les cadavres 
jusqu'au port de Cin et les laissa sur le sable. Quand on les décou- 
vrit, on vit avec étonnement que relui de la pauvre Kkm Simug 
était intact et qu'elle paraissait dormir. On les inhnma sur le ri- 

Sept cents ans plus tard, en i*l*. le roi Trèn-Tkai-Tàm 
tU'k ?&• portant la guerre au Tckampa, aborda au port de Cm. 
oij il «e reposa. Pendant la nuit, il y vit. en songe, une femme 
d'une merveilleuse beauté qui lui dit : -Je suis la fille de TcaW, 
le Génie des mers a fait de moi une des fées de ce rivage, je vous 
protégerai dans votre entreprise contre le Tchampa.^ A son réveil, 
le roi fit venir les anciens du pays et les questionna sur la fille de 
Tcha/t; ils lui racontèrent le drame doot le pays avait été témoin. 
Très frappé de ce songe, le roi ordonna d'élever un temple sur la 
fcépullure de la princesse; c'est le temple de Thành-yîuwng J? j£, 
souvent célébré par les poètes. Cet acte de dévotion lui porta bon- 
heur et la fée protégea en effet son expédition. Il vainquit les 
Tchamn, s'empara de leur capitale et ramena prisonnière leur reine 
Bà-M-I* & Bg g. 
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11 esl un autre temple célèbre, non loin de là; c'est celui de la 
montagne MQ-Dç $ {£, élevé à la mémoire du roi An-Dwo>ng, 
qui, nous lavons dit déjà, se noya au port de Bich fg. 

Le mont M$-Dç esl situé sur les communes de Ljch-Phuc ]g |g, 
de Hwo>ng-Ài #88, et de Huwng-Lan $ ||, de la sous-préfec- 
ture de Bâng- Thành jfc j£. Ce temple esl très vénéré et très fré- 
quenté; il est placé dans un site ravissant et boisé, peuplé de paons 
sauvages. Une tablette de consécration fait étinceler au-dessus de 
l'autel ses caractères d'or : Nam-Hài-Bai-Vuwng fâ j$ % J. (Au 
grand roi de la mer du Sud.) 

Dans ce même district de Bong-Thành, les Annamites ont en 
grande vénération un étang sacré dans lequel un oiseau, Bô-cât, 
se transforma en champ de lotus; c'est l'étang de Thày-Dièu 
jfc jjfcy du village de An- Lac £ |g$, 11 existe, non loin de là, au 
village de Lieh-Phuc, un gisement de coquilles fossiles de 3 ou 
4 mètres d'épaisseur, qui s'étend depuis le mont M$-Da jusqu'à 
Tiên-Ly f[l| ^£, et à âng-Ma j$> Jg|. Ce gisement parait être un 
amoncellement préhistorique de débris d'alimentation, autrement 
dit un kieelcketunidding , dans lequel il y aurait grand intérêt à 
faire des fouilles. Le terreau noirâtre qui amalgame les coquilles 
est exploité par les habitants pour faire des poteries grossières, et 
de petites figurines de chevaux et d'éléphants, qu'on offre dans le 
temple. 

Le cap Falaise est indiqué, sur le portulan, auprès d'un havre 
que l'on appelle Quyên-Môn (n° t 5a), dont la passe est étroite et 
profonde; un peu plus loin, c'est le port de Thaï ■£* , ou de la 
Terrasse (n° 169), qui forme, près du village de Thpo>ng-Viên 
fô B , une des bouches de la rivière [de YÉléphanl (Sang- Voi 
i£ Âft , de la carte del'Etat-Major), et dont une autre bouche, in- 
diquée sur le portulan sous le nom de rivière du Veau(n° 1 65), 
atteint la mer au port des Pêcheries (n° 170). 

Le port de Thaï est étroit et peu profond, avec des rochers à 
droite et des bancs de sable à gauche. 

La géographie annamite Hoàng- Vift-Bia-Bw-Ché Jl & J& J$ 3$ 
indique le port de Bich comme appartenant au huyfn de Bong- 
Thàiih, et le place après le port de Thaï, c'est-à-dire au sud du cap 
Falaise, tandis que le portulan le place à l'embouchure du Song- 
Ma, à t degré environ plus au nord. Cette erreur géographique 
repose sur l'existence, aux environs du port de Phi (n° 193), d'un 
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\i liage qui porte le nom du roi Yên-Dwomg (n° 192)- L'analogie 
des noms a fait reporter plus au sud le port historique où le roi de 
Au-Lçc s'est suicidé. 

La planche IX du portulan figure, à quelque distance delà mer, 
dans un cirque fermé à l'ouest par des montagnes et à Test par 
deux rivières qui se rejoignent, une citadelle quadrangulaire, qui 
parait bastionnéc, et pourvue d'une porte monumentale sur le côté 
sud; c'est le siège administratif (Thành-Toa j£ j£*, n° 157) de 
l'arrondissement de &ong-Thành. Il n'est pas indiqué sur la carte 
de l'Etat-Major. 

L'itinéraire, dans cette partie du portulan, représenté par les 
planches IX et X, envoie de nombreuses ramifications dans les 
montagnes, et parcourt des contrées intéressantes. L'embouchure 
de la rivière du Fer (n° 168) n'est pas nommée; par contre, la ri- 
vière du Poisson (Sông-\gw) , qui se jette dans la mer à cet endroit, 
ne Figure pas au portulan; il est probable qu'il y a là une confu- 
sion , à moins que la rivière du Poisson ne se soit appelée autrefois 
rivière du Fer. 

Dans le huyfa de Chân-Phuc jg. f g, ou du Vrai bonheur (n° 190), 
s'élève une montagne qu'on appelle la montagne de la Bravoure 
(n° 219), dans laquelle se trouve une pagode, construite dans une 
caverne, et dédiée à la mémoire deLe-Thwnh-T6n j|£ 3? â?? e " e 
figure sur le portulan au n° i84. Cette pagode fut célébrée autre- 
fois par un poète annamite, nommé La-So>n |§ [Jj. En face de la 
côte de Chân-Phûc (Chàn-lJ)c de l'Etat-Major) se dressent, au large, 
deux rochers que le portulan appelle les Deux poissons (n° 194). 

Un large estuaire, donnant accès à un lac intérieur dans lequel 
viennent se déverser cinq cours d'eau, se rencontre sur l'itinéraire, 
aux planches X et XI. C'est l'emplacement du port actuel de Vink. 
L'examen comparatif du portulan et des cartes modernes révèle 
d'importantes modifications dans la topographie de cette région. Le 
lac dessiné par le premier cartographe, et qui contenait au centre 
l'île de la Femme du fleuve (n° 202) comblé par le limon des fleuves, 
n'existe plus. 

Une large plaine d'alluvion s'étend aujourd'hui entre les mon- 
tagnes du Hwng-Nguyên H %, du Buc-Tko fjg H, et du Hwng- 
So>n ïfe |Xl , dont le pied autrefois baignait dans l'eau. La ville de 
Yinh occupe l'endroit où l'itinéraire du portulan atteint le lac, au 
pied d'un groupe de montagnes, au lieu dit le Bac du rapide passage 
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(n° 180). Le fleuve Lam (Lam-Giang Ê Û2)> 4^i en baignait alors 
les murs, s'en est éloigné considérablement. 

Dans la chaîne de montagnes des H6ng-Lïnh }jj Jj| , qui compte, 
d'après les Annamites, 99 pics, et qui s'étend sur les huyfa de 
Thiên-L$c 3£fj| et de Nghi-Xudn ^É JE, se trouve un temple, 
considéré par les bouddhistes comme ayant été primitivement le 
lieu de retraite du bodhisattwa Quan-Thé-âm || -g; ^f; c'est le 
temple de Hu>o>ng-Tieh § j£, célébré dans le poème de Nguyen- 
Hi-Tw p% $ £. 

Dans le huyfn de Thién-Lfc 3Ç f$ (n° 307), une montagne porte 
le nom de Nam-Gvon ffi Jf , c'est-à-dire 2a Frontière du sud; ce 
lieu dit est intéressant à retenir pour les délimitations successives 
du royaume de Tchampa. Cette montagne donne naissance à une 
source abondante, que les Annamites appellent BQc-Bô $fc ^flj, et 
qu'ils comparent à une longue pièce de soie. Cette source rappelle 
le souvenir du général annamite Vô-Lé-Cong JÇ f£&, qui fit 
camper là son armée, en t&&6, lorsqu'il s'empara de la capitale 
tchame. Un temple fut élevé alors sur cet emplacement, et quelques 
années plus tard, en 1671, le roi Lê-Thânh-T6n ayant de nou- 
veau écrasé le Tchampa, il confia à un nommé Nguyen-Nhw-Chw 
PÎC £0 fë » le soin de perpétuer, par une inscription lapidaire , le 
succès des armées annamites. La stèle gtorificatoire fut placée dans 
le temple; elle y est encore. 

La tradition place dans la montagne Mè-So>n ?£ [i| , à droite 
du port de Nam-Giéi $} ft , le temple où ChA>-Bong-Tw fé -§£ -p» 
héros légendaire annamite qui épousa une princesse de l'antique 
maison Hùng £g, fut initié à la sorcellerie (1) . Une pagode existe 
encore à cet endroit et le roi Lê-Thânh-Ton y a fait consacrer une 
tablette honorifique, en souvenir de Chw-&oAg-Tw. D'après les 
taoïtes annamites, les âmes des morts se rendent d'abord, lors- 
qu'elles quittent le corps, à la montagne de Kim-Nhan 4& 0; cette 
montagne est auprès du village de Kè-Truwng, du huyÇn de Thanh- 
Chwo'ng if ï$: (n° 173). H existe sur ce sujet un poème annamite 
dû au pinceau de Nguyen-Lap-Pkuong p% ^£ |£. 

Les territoires que nous étudions ont été le théâtre des guerres 
homériques que soutint Lé-Lo*i contre les Chinois, pour l'indépen- 

(1) Voir Légende* historiques de l'Annam et du Tonkin, par G. Dumontier; Ori- 
gine du lac de Da-Trach fâ fa. 
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dan ce de l'Annam, au commencement du iv e siècle; aussi le sou- 
venir s en retrouve- 1- il à chaque pas. Sur le mont Lmk-Sow 
JH [I] , on montre les vestiges du camp retranché où, en i4a3, 
dépourvu de tout, bloqué par les Chinois et les Ai-Laotiens, il dut 
faire tuer son propre cheval et ses éléphants de guerre pour ali- 
menter ses soldats. Auprès du mont Kim-Nhan se trouve un endroit, 
rempli de terrassements envahis par les broussailles, au milieu 
desquels on remarque une colonne brisée ; c'est l'emplacement de 
la forteresse où Lé-Lon vécut six ans, au début de la guerre de Tin- 
dépendance, et qu'on a nommée pour cela la Ville de six ans (Luc- 
niên-Thành 7^ É^ ^|). Le village qui s'est perpétué auprès de cet 
endroit historique s'appelle, du nom du fleuve, Lam-Giang jg £[; 
il est au huyfnde Thanh-Chwo*ng (n° 17a). Le portulan mentionne, 
aux environs de l'embouchure du fleuve Lam, des plantations de 
thé (n° ao3). Une rivière, qui vient joindre le fleuve Lam et qui 
descend du huyfn de Hwo>ng'&o>n (n° 197), porte le nom de ri- 
vière de la Protnotion (n° 3 00). Les mandarins qui veulent monter 
en grade doivent faire un pèlerinage à Huwng-So>n et boire l'eau 
de la rivière. Cette coutume résulte d'uue vieille croyance popu- 
laire locale, à savoir que les poissons de mer qui peuvent re- 
monter jusqu'à la source de cette rivière deviennent des dragons. 

L'embouchure de la rivière de Vinh s'appelle H$i-Thâng ^f ${; 
on l'appelait autrefois le port de Bnn-Nhai £J* tt ; il est redouté 
des jonques à cause de la force des vagues. Le port de Xuàt {ft 
est nommé, sur le portulan, LuQt-Môn fât |"J; c'est le Cù>a-Sét 
Jfcffi W de 1a carte de l'Elat-Major. 

On remarque, daus les environs, le temple de Y Empereur noir 
(Hâc-Dê-Mieu J3J »j^ J& ; très ancien, il appartient au village de 
Hà-Nam, du huyÇnde Nam-Dwonig jj| J$|. Le temple de Vu-Myc 
JftSh au village de Triêu-Khdu j$j P , du huyfa de Hwng-Nguyên 
(n° 179); il est élevé à la mémoire d'un gouverneur du Ngh$-An 
£ jjf, nommé Lé-Khoi |£fl&, surnommé Vû-Muc, qui mourut à 
cet endroit, comme il se rendait dans le sud, conduisant une 
armée contre les Tchames. 

Le temple des trois Palais, Tam-Toà £ J, au village de Nhft- 
Buàng B J$|, du huyÇn de Nam-Bwwng (n° 177), se compose de 
trois pagodes, construites sur le mont Cành Jg;. Il fut élevé en sou- 
venir du campement, à cet endroit, d'une armée annamite conduite 
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par Cao-Minh $ nj , huitième fils de Lê-Thài-TÔ $.±fà (Le- 

La ville de Trièù-Khdu a laisse pour tous vestiges le village de 
Khàu p, du huyfn de Hwng-Nguyên (n° 179). C'était, au temps 
de la domination chinoise et jusqu'aux triomphes de Lé-Loi, la 
forteresse capitale de la province. On y voit encore des vestiges de 
talus et de fosses. Une des portes sert d'écurie; la pierre dans la- 
quelle on plantait la hampe du drapeau chinois existe toujours sur 
la colline. Un temple, également de l'époque des guerres de Tin- 
dépendance, a subsisté de même, mais on a perdu le souvenir des 
causes de son érection. La tradition veut que le trésor du gouver- 
neur chinois soit encore enfoui dans une cachette, à l'un des angles 
de la forteresse. 

On remarquera aussi le temple de Trinh-Mo 35 ^, élevé à la 
mémoire d'un seigneur de la puissante famille Trinh, des maires 
du palais du Tonkin, lequel livra, sur le mont H6-Cwomg £Jj (jsj, un 
combat aux troupes des Nguyên pjc, les rois de Hué. 

Le Iwjt-Mon (n° 2 a 4) ou port de la Loi constitue l'embouchure nord 
du canal de Hà-Tînh fjj §£, qui va de la mer à la mer; l'embou- 
chure sud se nomme Nhwo>ng-Ban-mon (n° 'J&9). Ce nom n'a pas 
changé dans les temps modernes et on retrouve sur la carte de l'Etat- 
Major le Cwa-Nhuwng et un village dont le nom, mal orthographié, 
n'en est pas moins celui du portulan Nwo>ng-ban. A gauche de l'em- 
bouchure s'élèvent deux montagnes; Tune s'appelle montagne de 
la Céleste Assemblée (n° 2i8); l'autre, montagne de la Musique céleste 
(367). Cette dernière fut ainsi nommée par le roi Hùng $£, des 
légendes historiques annamites, qui avait coutume de venir y 
écouler le concert des vagues et du vent. C'est là que fut arrêté le 
malheureux roi fugitif Ho-Quï-Ly (i4oa). Un autre prince de la 
même famille, Hô-hàn-Xwo>ng Jj& S| 3f> fut découvert et arrêté à 
la montagne Cao-Vmg fâ Sg , non loin de là. La montagne de la 
Céleste Assemblée (n° 268) renferme une sorte de bassin que l'on dit 
fréquenté parles fées, de là son nom. On l'appelle encore le mont 
Bàn-&4 H £• 

La planche XIII du portulan est consacrée au port de Hdi-M6n 
(^276), qui est un estuaire formé par la réunion de plusieurs ri- 
vières. Dans une sorte d'ile intérieure, délimitée par des cours d'eau, 
on trouve le village de Hà-Trung (n° 26 5). Ce village fut fortifié sous 
Lê-Thài-Tô §£ ;fc|B, et forme aujourd'hui le siège administratif 

GlOGBAPHIE. l3 
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du département de HàThanh jpf fff. On appelle encore celte em- 
bouchure le port de Ky-Hoa ^ jj;, du nom du huyen voisin, ou 
bien encore le part de la princesse Loan, en souvenir d'un épisode 
de la campagne de ii'jb contre le Tchampa. C'était k la fin de 
Tannée; le roi annamite Trân-duê-T6n $% fê %£ , k la tète d'une 
armée de 1 90,000 hommes (Annales), s'avançait contre les Tdunmes, 
gouvernés alors par Ché-b6ng-Nga; arrivé au port de Ky-Hoa, la 
galère royale rencontra un si gros temps qu'elle dut s'arrêter et se 
mettre à l'abri; la tempête dura plusieurs jours et le roi, très im- 
patient, craignait que l'état de la mer ne lui permit pas de se rem- 
barquer avant quelques jours, ce qui aurait retardé sa marche et 
compromis l'entreprise. H commanda des sacrifices au dieu de la 
mer. Pendant la nuit suivante le dieu de la mer lui apparut et lui 
dit que, désirant épouser une fille de la terre, il lui demandait le 
sacrifice d'une jolie femme. A son ré>eil, le roi rassembla les filles 
de son sérail et leur racouta ce rêve; une des plus jolies parmi ses 
auditrices se détacha du groupe et, s'agenouillant deiant le roi, dit 
qu'elle consentait à épouser le dieu des eaux. Le sacrifice eut lieu 
le jour même, on revêtit la victime de somptueux vêtements d'é- 
pousée, on l'orna de riches bijoux, et, suivie de toute la cour, de- 
vant l'armée annamite rassemblée, on la porta sur le bord de la 
mer, couchée sur un long plateau d'or massif. Les gens qui la por- 
taient montèrent sur une jonque avec le roi et les grands officiers, 
et, quand la jonque fut sortie de l'embouchure de la rivière, on 
précipita dans les flots la fiancée du dieu de la mer. Les vagues, 
déchaînées jusqu'alors, s'apaisèrent soudain, et l'armée royale put 
reprendre sa route. On éleva sur le bord de la mer, à la mémoire 
de l'héroïque victime, un temple qui est resté l'objet d'un culte 
presque national; on l'appelle la pagode de Chê-Thâng-phu- 
Nkàn. 

Un peu plus loin, une des falaises porte le nom de la fée 
Ma-Cdffcjfâ; la grève, au pied de la falaise, s'appelle Ai- 

Les phu de Qui-Chàu et de Ngoc-Ma ^ ji\ , 3£ jft, et le huyfn de 
Trung-Son tf llj délimitaient le royaume d\4i-Lao J| ^2. Les ha- 
bitants de ces territoires habitent pour la plupart dans des grottes, 
et ces troglodytes cultivent les rizières sans instruments aratoires, 
lis se contenteut, lorsque la terre est suffisamment détrempée par 
les irrigations, de la faire piétiner par des buffles, afin de l'amen- 
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blir et de la réduire à l'état pâteux exigé pour les ensemencements. 
Il existe de très beaux marbres, et en grande quantité, dans \ephu 
de Lâm-An gg jjf ,qui fait partie de YAi-Lao JJ S^L. 

Nous arrivons ici à une frontière d'État, que franchit la route 
mandarine par deux passages fortiGés. Un camp retranché (n° 254 
du portulan), appuyé à deux cours d'eau , commande les défilés des 
montagnes. Une chaîne de montagnes, courant de l'est à l'ouest, 
forme une barrière naturelle entre le nord et le sud; l'extrémité est 
de cette chaîne aboutit, non loin du rivage, à un défilé limité par 
un cours d'eau ( n° 368), défendu par un poste pourvu, dit le portu- 
lan, de grenades incendiaires (n° 367) et où passe la roule manda- 
rine; ce doit être le Bèo-Hang £| §§ des caries modernes. Quant à 
l'extrémité ouest, elle s'appuie aux montagnes élevées et boisées qui 
forment la chaîne de partage des eaux entre le rivage de la mer et 
le Ngàn-Sâu )=£ \$; elle accuse deux défilés dont l'un, qui donne 
naissance à un cours d'eau, est barré par une fortification en 
équerre qui s'appelle le Rempart du Col de la farine (n° 253). Une 
partie de ce rempart se prolonge vers l'ouest jusqu'à la route des 
montagnes, sous le nom de Rempart des trois colonnes (n° 25 1). Le 
passage de la route est, en outre, commande par un fort, situé 
au sommet d'une montagne et pourvu de projectiles incendiaires 
(n° a5o). 

Cette route de l'ouest vient du camp fortifié figuré au portulan 
sous le n° a 54, et franchit un cours d'eau que notre document ap- 
pelle Khe-sdu (n° 2 5 2) , c'est-à-dire la rivière Sau , ou de Y Arrière. C'est, 
à n'en pas douter, le NgAn-Sdu, bien que le cartographe annamite 
lui donne une fausse direction, en le faisant couler de l'ouest à 
l'est. 

La route des montagnes, qui traverse le défilé des Trois colonnes , 
passe de la vallée du Ngan-Sâu dans celle de Khe-Gao j|§ $$ , ou 
Rivière du riz (n° 282), laquelle se jette dans la mer à Chô-Bon- 
PM ShJ&flf, le B6-Chinh-Môn du portulan (n° 3i3). Tous les 
défilés de ce massif montagneux, qui s'étend depuis Hài-Mon (port 
de Phù-Hà-Thdn des cartes) jusqu'à Tién-Mon (n° 3 12), sont dé- 
fendus par des travaux de fortification. Nous trouvons le Rempart de 
pierres (n° 293); le Rempart des robustes bœufs (n° 3o5); celui-ci 
contourne des falaises et parait empiéter sur la mer; puis un autre 
à côté, qui ne porte aucune désignation, et enfin un dernier pourvu 
d'un fort et d'un magasin de projectiles (n° 307). Dans l'estuaire de 

i3. 
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B6-Chinh-Môn (n° 3i3), où se déversent un certain nombre de cours 
d'eau, il faut changer trois fois de bac. Au pied de la Montagne dm 
porte-étendard (n° 281) on remarque, barrant la route mandarine, un 
petit cercle qui doit certainement figurer un fortin, avec ce rensei- 
gnement: Cation (n° s 80). 

La planche XV nous amène au Quàng-Binh j|| 2JS , à la rivière 
de Bông-Hài (n° 35o), Bông-Hoi des cartes; elle est précédée, sur 
la côte, des embouchures de deux petites rivières, figurées sous le 
nom de port de Madame Thuân (n° 373) et port de Neo (n° 384). 
Les cartes modernes indiquent ici trois rivières; il y a incertitude 
pour les deux premières, qui sont le *S6ng Ly-Hoa fâ ffè JJj et le 
Song-Lào ffî ^L , mais l'identification de la troisième n est pas dou- 
teuse; le port de Neo du portulan est l'embouchure de la rivière de 
Phwo>c-L$c gf f jft , car un village de ce nom existe encore sur la rive 
droite de l'embouchure. Cette rivière était défendue par une forte- 
resse de forme irrégulièrement circulaire (n° 376) couronnant une 
colline élevée; de l'autre côté de cette colline, une lagune est men- 
tionnée sur le portulan sous le nom de Lac de la corde (n° 38a), 
c'est le Hè-Cài de la carte de l'État-Major. 

Nous trouvons la rivière de ûông-Hoi fortifiée par un ouvrage en 
hémicycle sur la rive gauche (n™ 377~35o), par un ouvrage triangu- 
laire sur la rive droite; ce dernier s'appelle le Rempart des mois 
pointus (n° 378), et il se poursuit, à partir de l'angle sud, en bordure 
sur la mer, par le rempart dit de la Grande plage (383). Au-dessus 
du confluent de l'arroyo, en amont de Bong-Hoi> le système de 
défense continue de l'est à l'ouest jusqu'à la montagne du Bonnet 
militaire (n° 3 1 5) , par le nouveau Rempart droit (n° 3 2 5) , le Rempart dm 
fort du palanquin (n° 3 2 4) , le Rempart du tournebride (n° 3 2 3) et le Rem- 
part carré (n° 32 2). Le portulan est ici d'une minutieuse exactitude; 
mais, comme tous les documents géographiques annamites, il ne 
respecte aucunement l'échelle des distances. Il mentionne le phu de 
Tân-Binh Jgf ^L , sous son ancien nom de Tiên-Binh jfc 2$. D'après 
le Hoatig-Vift-dia-dw-Chi £^ fëk Jjj JÇ fg (Géographie annamite), 
les remparts de Dong-Hoi auraient été construits sous le règne de 
Hih-Vân jfc'JZ (Hiao-Ouen-Ty, 179 avant J.-C); ils se seraient, à 
l'origine, composés d'un terrassement de terre, à pic et garni de 
bambous sur la face extérieure, et offrant, sur la face intérieure, 
cinq assises superposées plantées en jardins, de chacune un tkuwc 
de hauteur. Les parties verticales de cet ouvrage étaient revêtues de 



— 193 — 

bois de fer(Go-/im Jg^j|). La plate-forme, large et bien entretenue, 
servait de route pour les éléphants et les chevaux. De place en place 
s'élevaient des pavillons carrés en maçonnerie, armés de canons. 
Sous le règne de Canh-Hwng Jfc JÇ (Lê-Hiln-Ton, \kko) %!>%££•> 
il y eut une bataille acharnée du côté sud de ces ouvrages. On les 
compléta à cette époque par l'adjonction de nouveaux forts; les 
plus anciens sont ceux de Hoa-Xd fâ ^, de Cat et de Tarn. 

La rivière de Dông-Hoi, qui coule parallèlement à la côte sur un 
si long parcours, est, ici, bien écourtée; la partie renflée en forme 
de lac, parsemée d'îles , dans laquelle viennent se réunir tous les 
arroyos qui lui donnent naissance, est traitée avec une abondance 
remarquable de détails; un canal met en communication ce réservoir 
avec le port de l'Ame lumineuse (n° 646), qui est le Cwa-Tung des 
cartes, au-dessus du cap Lay. Si Ton en croit le portulan, le rem- 
part de Dong-Hoi se serait poursuivi jusque vers Phù-Tông f& ^, 
ce qui lui aurait donné une étendue de près de 3o kilomètres. A 
peu de distance du port de Y Âme lumineuse se trouve le port de Vifl, 
ou d\4ti delà (n° 667). Ce port de Vift est situé à l'embouchure de la 
rivière de Quàng-Tri JK Jjjjjj, laquelle est très sinueuse et remplie 
d'Iles. Si nous considérons la côte, de la rivière de Quàng-Tri à la 
baie de Tourane(jA. XVIII), nous trouvons le portulan avare de dé- 
tails. La rivière de Hué esta peine reconnaissable, les lagunes se 
réduisent à une sorte de renflement sur la rive gauche de la rivière, 
figurant sans doute la lagune de l'ouest. Quant à celle de Test et à 
celle de Trwo>c f elles sont absentes; de plus, une embouchure de 
rivière est indiquée au-dessus de la passe de Tuân-An sous le nom de 
port de Yên-Tiên (n° 5o3). Cette embouchure n'existe plus. Obstruée 
par les dunes, la rivière s'est jetée dans la lagune de l'ouest, et on 
ne trouve aujourd'hui, sur le rivage, aucune solution de continuité 
entre le port de Vift et Thuân-An. Ce port, disparu, occupait l'em- 
placement des dunes du village de Chy-Tri fè jjj; il était défendu, 
au fond de la passe, par un ouvrage militaire qui figure au por- 
tulan sous le nom de poste du Jambosier (n° 479), à peu près sur l'em- 
placement du village actuel de Phû-Lê 'g gg. De même, pour la 
lagune de l'est, on constate de notables modifications; elle n'était 
pas, au temps du portulan, eu communication avec la mer par 
Thwa-May, elle se terminait en cul-de-sac avant d'arriver à la la- 
gune de Trwo'c. La passe de Thiva-Mây était alors l'embouchure de 
1 a rivière du Jaquier ( n° 5 8 ) réunie à celle de Bao-Bfi $ P0ç , près de 
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l'auberge des Sept plénitudes (5a 1), et les rivières de Phu-Cam }fb jj- 
et de Truwc, réunies, avaient également une issue directement sur 
la mer, à peu de distance de l'embouchure de Cao-Bji, derrière les 
deux monticules qui sont sur la gauche de la passe. Depuis lors, la 
lagune de Truwc s'est creusée sur l'emplacement de l'auberge des 
Quatre traitée (n° 5ao). 

Un point extrêmement important pour la date à laquelle on doit 
reporter l'origine du document géographique que nous étudions, 
c'est l'absence, sur la planche XVII, de la ville de Hué. La capitale 
de l'Annam tomba au pouvoir des Tchames et fut totalement dé- 
truite le vingt-septième jour du troisième mois de l'année 1371; 
elle ne parait plus, dans les siècles suivants, avoir eu d'autre im- 
portance que celle d'un centre d'approvisionnement pour les troupes 
des frontières, et pour les nombreuses expéditions qui furent di- 
rigées contre le Tchampa. L'emplacement de Hué est figuré, sur 
notre portulan, par un retranchement en (orme d'hémicycle, dont 
les deux extrémités s'appuient à la rivière. Une inscription indique 
que c'est là le Camp des approvisionnements (n° &75); le marché se 
tenait au dehors du camp (n° &75), au phu de Trà-an (n° &73).En 
amont de la rivière, entre le camp et les montagnes, nous trouvons 
des magasins de matériaux de construction (n° 46g), probablement 
des réserves de bois, et un relai d'éléphants (n° 4 70). 

Une géographie de l'Annam, du siècle dernier, nous donne les 
détails suivants sur la reconstruction de Hué, qui aurait eu lieu 
sous le règne des empereurs Hiéu $£ , et Vu fÇ , de la dynastie 
Minh BJJ. ^ette date chinoise nous reporte à 1688 pour le premier 
empereur (Hiao-Tsông $§. ^) et à i5o6 pour le second (On- 
Tsdng g; £ ). 

«Le phu de Thiêù-Ckàu g g j*\ (Thiêu-Phong-phudu portulan n°668) 
est, dit le géographe, au centre de la province de Thanh-Hoa, entre 
les montagnes et la mer; il comprend les huyfn de Bàng- 
Xwomg g | , el de Hwomh-Trà § ^§Ë. Les anciens rois(?) avaient 
d'abord fondé une capitale au village de Ai-Tw jg£ ^ du huyén de 
i)âng-Xwowg, auprès de la mer et loin des forêts. Sous le règne de 
Hiéu-Chieu % B3 (1) > on reporta la capitale au village de Kim-Long 



W Hiao Tcbao-Ti, empereur chinois, 86 avant notre ère; c'était après Pex- 
tinclion de la dynastie de Triéu-Dà, à l'époque de la suzeraineté de la Chine sur 
PAnnam. 
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ou du Dragon d'or, qui est au huyên de Hwo>ng-Trà § ^; plus 
tard, sous Hwu-Nghiâ ^f j| , on la reporta deux lis en arrière, on 
l'entoura de remparts revêtus de bois, on construisit des murs en 
briques et en pierre, des maisons et des palais; on appela cette ca- 
pitale le Printemps du bonheur (Phû-Xuân ^§f ;£), c'est aujourd'hui 
le phu de Tkù'a-Thiên ]jfc %. Le terrain est plat à dix lis à la 
ronde, il s'appuie au fleuve, et les montagnes s'étendent sur la droite. 
Sous le règne de Hiêà-Vù (Hiao-Vou-Ty 2fc g£ ^, 3y3 ap. J.-C), 
on construisit d'autres palais, celui de Kim-Hoa ^fë, celui de 
Quang Hoa % j^J, celui de Tuw-Nhac fâ gg, celui de Chinh-qudn. 
Les édifices de Cô-Hoa "Éf ^, de Ri-Nhiên fâ $, le temple de 
Suwng-Xuân i^§ ^ et les pièces d'eau de Kênh-Tri fl£ ffc. Ensuite 
on continua les travaux par le temple de Thuy-Vàn 3j| §| et le 
palais de Bong-Lac (^ gg et de Duyft-Vû [jg jgj. La ville était 
remplie de maisons splendides, avec des murailles et des galeries 
ajourées, à quatre portiques, enrichies de peintures et de sculptures. 
Les habitations étaient pavées de dalles de marbre et plafonnées; 
elles étaient abritées d'arbres magnifiques, et les rampes de pierre 
des escaliers représentaient des dragons. Les façades étaient ornées 
de figures de phénix, de lions, de licornes, de tortues, de chauves- 
souris obtenues au moyen d'éclats de porcelaine inscrutés dans la 
maçonnerie. La police était faite par de nombreux soldais qui se 
relayaient même pendant la nuit. Au dehors, dans la ville mar- 
chande, les boutiques étaient toutes construites en maçonnerie et 
couvertes en tuiles, et des quantités de jonques de commerce sta- 
tionnaient sur la rivière. r> 

Telle était la ville que Chê-Bông-Nga, le roi tchame, réduisit 
en cendres. Deux cents ans plus tard, on commença h la relever 
de ses ruines et les édifices publics furent reconstruits. 

Les montagnes célèbres de celte région sont : Hwomg-Uyên § jjfc , 
près le village de Hdi-Cdt $| ^ , et Xuwng ^f au huyên de Huwng- 
Trà; cette dernière est élevée et il existe à son sommet une source 
d'eau dans un bassin naturel. La montagne Qui j£, nu village de 
Hoai-An £J Jg, du huyên de Phû-Vinh ^ £$, se dresse sur le bord 
de la mer, c'est le cap de Thwa-Mây. Le mont Al-Vân |g gfr, dont 
le pied baigne dans la mer et le sommet se perd dans les nues, 
c'est le mont du Col des nuage*, près de Tourane; il forme la limite 
entre le Thuân-Hoa JK \£ et le Quâng-Nam fâ ^3. Les deux passes 
d'entrée du port de Tourane sont désignées sur le portulan, la pre- 



— 196 — 

mièrc sous le nom de passe du Thé abondant (n° 5a 5), la seconde 
sous celui de passe du Grand courant (n° 536). Une troisième passe 
figure au pied du pic des Nuages, mais elle ne porle aucun nom. 
Malgré son peu d'importance, il est possible qu'il s'agisse ici de la 
seule entrée qui existe aujourd'hui, les deux autres ayant été en- 
sablées par les bancs de la presqu'île de Tién-Tcha, laquelle figure 
sur le portulan, h l'état d'ile, occupée par un grenier à rii(n° 524) 
et le village des Sept boules froides (n° 523). 

Quant au petit canal qui sépare Tile de Han du pic des Nuages, 
il est figuré à sec sur le portulan, mais devait être couvert par les 
marées, car il porte les deux indications suivantes, profond et peu 
profond (n° 522). 

On cite encore la montagne de Ô-T6n J§J [$£, celle de Duwngfâ, 
celle de Ma- Yen |§ |5£, c'est-à-dire de la Selle de cheval, au village 
de LÇ-Thày fê -fc. 11 ne faut pas confondre cette montagne avec 
celle du même nom, qui porte le tombeau du roi Binh-Tién-Hoàng, 
dans le Ninh-Binh $ 2|i. 

Lien-Son £fg jjj ; Linh-Son £ \l\ ; Hoành-S6n ^ |Jj ; Bâu-Mân- 
S° n 'i^ i£ lll > appelé aussi le pic de Tran Pf[; le mont Mâu j£, 
au pied duquel coule un arroyo renommé pour ses crabes; Thân- 
Binh |lj] "J - ; Lot-Loi H H ou le Tonnerre de pierre, auprès du port 
de Di-Luân j^^fr- Au fond du port voisin de Phong-LQc g $£, 
dans un antre de falaise, vit, dit la légende, un énorme serpent 
dont les Annamites ont une peur extrême depuis des siècles. Au 
pied de la montagne de la Selle de cheval, se trouve l'étang du 
Lotus -g ft. 

La province de Quàng-Nam fit originairement partie du Vie\- 
Thuwng. Sous les dynasties chinoises Tsin et Han (392-27 av. J.-C.) 
on appelait cette province le District des éléphants ffc jj\. Sous les 
Tsin occidentaux (265 après J.-C.) et sous les Tang, on l'appela 
LAm-Ap ffi g, puis Xién-Thành fi jj$. Lt\s rois annamites Ly et 
Trân annexèrent la partie nord de la province de How-Chàn \)£ j)\ , 
mais le sud, à partir du col des Nuages, appartenait toujours au 
Xiém (Tchampa). Les rois Hè £3 prirent quatre ' ChAu : Xiêm- 
Bong £ (p , Bông-Tri (| g , Thàng-lUa Jy % et Tw-Nghiâ & «. 
Sous les Chinois Minh (à la fin de la dynastie annamite 7Wn P JQ 
les Tchames reprirent le Thâng-Hoa, enfin les rois Ly s'en empa- 
rèrent de nouveau et en firent la base des opérations militaires vers 
le sud. A cette époque, la frontière du Xiêm était à l-i montagne dite 
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de la Stèle de pierre £ïf.$L. Les Annamites donnent, pour le seul 
huy?n de Bmh-Sow £J£ |Jj , une nomenclature de i3o montagnes; la 
plage de cette région est très riche en coquilles pour incrustation, 
en holothuries, en tortues de mer. 

Le col de Thwa-Mây est indiqué sur le portulan (itinéraire de 
Hué à Tourane) par deux montagnes entre lesquelles passe la route 
mandarine, mais il ne porte aucune dénomination. Les rochers 
de marbre sont simplement désignés par ce mot : le Pic (n° 509), et 
la rivière de Tourane paraît y prendre sa source. Presque au pied 
des rochers s'étendent deux camps militaires (n° 5i i-5i 2), et plus 
loin un grenier à riz et un relai d'éléphants (n° 5 1 4-5 1 5). Entre le 
marché du Froid ( Hàn-thi , n° 5 1 7 ) , et le village de V Espérance ( Thi-Lai- 
Xâ , n° 5 1 9), le portulan indique , au moyen de lignes géographiques , 
un établissement qui parait considérable et sur lequel il ne donne 
aucun renseignement. 

A quelques heures de Tourane , dans la région montagneuse, à 
proximité du village de Tây-Lfc, M. Paris a reconnu d'intéressantes 
ruines tchames, disposées dans un cirque; la végétation exubérante 
qui les couvrait n'a pu lui permettre de les étudier. 

Le premier port qui s'offre aux yeux, sur la planche XIX du por- 
tulan, est désigné sous le nom de Port du Grand Tckampa (n° 56 1 ). 
C'est le port de Fai-Fo; le territoire s'appelait alors, comme aujour- 
d'hui, Duy-Xuyên-huyên (n° 53 1). Ce port est nommé sur les cartes 
Cùa-Dai, ce qui signifie Grand Port, bien que l'on dise communé- 
ment le port du Day, mais ce n'est que la moitié du mot et on de- 
vrait dire pour être exact Cwa-Bai-Xiém. 

La carte annamite nous parait singulièrement écourtée ici, car 
nous arrivons de suite au cap Bàn-Khoi, qui domine l'embouchure 
de Y Autel des prières (n°543),et celle de la Concorde(n° 54a), réunion 
des rivières qui arrosent la sous-préfecture de Duy-Xuyén (n°53i). 
Le port suivant nous amène au cap Bantam. C'est le Débarcadère 
sablonneux du portulan (n° 545). Ce port est formé par la rivière 
qui descend du huyên de Binh-Som (n° 5a8). 

Une grande lie sablonneuse, au large, avec une montagne ro- 
cheuse qui s'intitule montagne de la Bonne huile, occupe tout 
le bas de la planche XIX. C'est la Grande île des Tchames des 
cartes. 

On peut voir, aux instructions nautiques dont la traduction ac- 
compagne le curieux document que nous étudions, que ce banc de 
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sable va crdu port de Bai-Xiém au port de Sa-Hoâng y qui\ mesure 
5oo ou 600 lis de longueur sur 3o ou 60 de largeur; qu'il con- 
stitue un danger permanent pour les jonques qui naviguent dans 
ces parages, et que telle était la fréquence des sinistres, que chaque 
année des gens s'y rendaient vers le douzième mois pour récolter 
les épaves dont il était recouvert. * (Voir pi. XIX.) Le singulier nom 
de la Bonne huile donné à la montagne rocheuse dont le pied plonge 
dans la mer du côté de l'Annam, s'explique par ce fait que le 
banc de sable étant très riche en tortues de mer, les Annamites 
ont dû jadis en faire un centre de fabrication d'huile. 

Entre Binh-Som (n° 5 28) et Bong-Sow (n° 529) il y ajuste la dis- 
tance d'un degré géographique, et le portulan ne nous donne, sur 
cette longue côte, que deux embouchures de fleuves qu'il appelle le 
Petitport (n° 546) et le Grand port (n° 5/17). 

Le premier concerne le fleuve qui descend du huyÇn de Huwng- 
NghT(5$6). C'est le fleuve de Quàng-Ngâi, il se jette dans la rade 
du même nom, au sud du cap Batangan. Le second est celui du Vê- 
Giang ou fleuve de Vf (n° 538), qui se jette dans la mer au même 
endroit que le précédent. Ces deux cours d'eau, qui avaient autre- 
fois, ainsi que l'indique le portulan, chacun leur embouchure, ont 
aujourd'hui une embouchure commune, surveillée par la douane 
française de Pho-Yên. 

Le port de Ma-Ac-M6n ou du Mauvais fantôme (n° 548) est l'em- 
bouchure commune du Sông Ti-pho et du Song To-Câu; c'est le 
Gûà-My-a de la carie de M. Paris. La lagune où sont installées les 
salines de Ban-Kê est nommoe sur le portulan lagune du Sable 
jauni (n° 5 60). Une chaîne de montagnes, perpendiculaire à la mer 
et qui forme la frontière entre les provinces de Quâng-Nghià et de 
Binh-Bjnh, coupe la route mandarine, qui la traverse par le col dit 
de la Citrouille (n° 553). Le portulan prévient que cette région est 
infestée de pirates. 

Bân-quân-Mon , ou Possède la douane du débarcadère(n° 569), nous 
fait pénétrer dans la Lagune du soleil éclatant (n° 56 1) où se jettent 
deux cours d'eau ; l'un est le Sotig-Mon, qui descend du débarcadère 
dit du Bocher (n° 555); l'autre est le Sông-Lo-Ghe. 

Le portulan accuse ici un fleuve dont il ne nous donne pas le 
nom; il est coupé par la route mandarine à Bong-Son-huyên , qui 
se trouverait sur sa rive gauche, et il se jette dans la mer 
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enlre Bên-qua-Mon (le Cwa-Kim-Bong des cartes) et Trà-Ô-Môn 
(n°57o). 

Ce fleuve est le Sdng-La, reunion des rivières de Trà-Binh et de 
O-Liêm. La partie supérieure, au delà de la route mandarine, 
parait se diriger vers un massif montagneux auquel le carto- 
graphe annamite a donné sur le portulan des dimensions énormes: 
c'est le massif du huyên de Phu-Luy (n° 55o,), Phu-My des cartes 
modernes. 

Le portulan nous indique plus loin un cours d'eau qu'il appelle 
la rivière des Théiers (n° 566); elle coupe la route mandarine au 
village des Théiers (n° 557) et elle se jette dans la mer, par l'embou- 
chure du village des Théiers (n° 570), à gauche d'un promontoire 
appelé la montagne des Théiers (n° 566). C'est là en vérité et par 
excellence le pays du thé. 

Il convient de reporter cette embouchure en face de File de la 
Tortue, où la carte de l'État-Major indique une grande lagune qui 
parait fermée sur la mer, et où se déversent cependant un certain 
nombre de cours d'eau; cette lagune est indiquée au portulan, sur 
la droite de l'embouchure de la rivière des Théiers , sous le nom de 
Lagune des petites citrouilles (Bâù-dam-dam, n° 57 1 ) ; c'est là , très cer- 
tainement, l'origine du nom moderne Bâu-Giàm, qui n'est peut- 
être sous cette forme qu'une erreur de transcription. 

Auprès de la montagne des Théiers, il y a la montagne des Pe- 
tites citrouilles, qui domine la lagune du même nom. 

Le Sông-Phù-Ly traverse la route mandarine au village de Phù- 
Ly, qu'il laisse sur la rive gauche, opère sa jonction avec l'arroyo 
de Kanh-LQc et se jette dans la mer au port de Y Eau douce (n° 589), 
entre le village dit des Troupeaux de buffles (585) et le rivage des 
Plantes vigoureuses (586). En face de cette embouchure, les cartes 
modernes signalent l'île du Buffle. 

Il existe, non loin de Phu-Ly, au village de Dong-Yên )fc j£ , un 
étang circulaire dont les eaux claires et limpides, laissant facile- 
ment voir le fond, sont à une température telle, qu'il est difficile 
d'y tenir la main. Une vapeur légère s'en échappe, qui devient plus 
opaque dans les temps froids ou pluvieux. Les Annamites croient 
que des crabes et des poissons peuvent y vivre, mais qu'ils devien- 
nent rouges. 

Nous voici arrivés à l'antique Bà-Bàn, ou Cha-Ban, qui fut, jus- 
qu'au xv a siècle, la capitale somptueuse du Tchampa. M. Navelle, 
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dans son livre De Thi-Nai au Bla, et M. Àymonier, dans ses notes 
sur les Tchames, donnent, de l'état actuel des ruines, des descrip- 
tions auxquelles on doit se reporter; M. Lemire et M. Paris en ont 
également parlé. Un géographe annamite du siècle dernier disait 
que la ville contenait jadis une tour de trente-cinq étages. Le rédac- 
teur des Renseignements nautiques joints au portulan ne dit que peu 
de chose de Cha-Bàn; il parle des vestiges d'un palais et des ruines 
de la tour qui n'avait plus que douze étages au moment où il écrit. 
On l'appelait la tour de la Fille. 

La ville est quadrangulairc et percée de quatre portes; la porte 
principale parait regarder Test. Deux cours d'eau, qui opèrent leur 
jonction non loin de leur embouchure, l'entourent sur trois côtés; 
le portulan ne donne pas leurs noms, mais il dit que celui du sud 
est salé. Sur la rive gauche de la rivière du nord se dressait l'éten- 
dard tchame(n° 573), au sud se trouvait le puits de Bouddha (n 578) 
et lac des Bites ( n° 5 7 7 ). Le port de Thi-Nai et la passe de Qui-Nhàn ne 
sont pas reconnaissables. La falaise, surmontée d'un fortin anna- 
mite qui ferme la passe et constitue, avec l'isthme qui la rattache 
aujourd'hui à la côte, un des côtés du port de Thi-Nai, était, à 
l'époque du portulan, un rocher qu'on appelait le rocher du Courant 
(n° 593), isolé au milieu d'une vaste baie, au fond de laquelle s'ou- 
vraient les embouchures des cours d'eau. On trouve, à la coupure 
d'un de ces cours d'eau par la route mandarine, un huyen de phu- 
Ly; c'est le second que nous désigne le portulan sur un parcours 
assez restreint, ce qui est de nature à apporter une certaine incer- 
titude dans l'identification des détails géographiques environnants 
d'après les documents anciens. 

Le village de Xuân-Dài (n° 58 1 ) est placé près de la route manda- 
rine, de l'au're côté des montagnes de Vung-Giêc, et en face d'une 
petite baie du même nom (n os 586-596). La baie de Xuân-Bài parait 
s'être creusée depuis, en arrière des montagnes de Vung, puis- 
qu'elles sont aujourd'hui en avant de la baie, alors que le portulan 
les place par delà et en terre ferme. 

L'estuaire porté sur les cartes sous le nom de Vung-Lam s'appe- 
lait autrefois estuaire du Papillon (Vung-Hè, n°Gi6), il est à gauche 
du port de XuAn-Dai et quelques ilôts, en face, portent le nom de 
roches des Sources jaillissantes (n° 6 1 5). L'embouchure de la rivière de 
Xuân-Dai est indiquée, sur le portulan, sous le nom de Port du jour et 
de la nuit (n° 61 G). Le port suivant est celui de la Rivière des chauve*- 
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souris (n° 617), c'est Phu-Sôn-Môn des cartes. Les montagnes de la 
côte et Pile qui se trouve eu face du port s'appellent montagnes et 
île des Nuages et de Veau. Cette île est pour les habitants de la côte 
le siège d'un grand nombre de faits merveilleux. On appelle la 
mer environnante Moi-Ldu-phu-Linn, c'est-à-dire Préfecture surnatu- 
relle de Moi-Lâu. Sur le bord de la mer, entre le port dit des Cultiva- 
teurs de la mare (n° 62a) et la lagune des Fourneaux noirs (n° 6a3) 
nous voyons la montagne de la Stèle (n° 607), à côté du mont des 
Vieilles chauves-souris (^609). La stèle dont il est question ici est 
peut-être celle qu'érigea Lê-Thann-Ton après ses premières victoires 
|>our servir de limites au Tchampa, et sur laquelle il inscrivit les 
circonstances de l'érection. De cette montagne, en se dirigeant tou- 
jours à l'ouest, on arrivait après quatorze jours de marche, après 
avoir franchi cinquante montagnes, au royaume de Nam-Ban $f 
( jf , qui forme aujourd'hui une partie du phu de Hoai-Nhon. 11 pre- 
nait son nom de la montagne Bà-Nam î£ $f , qui était la plus haute 
de toutes celles du pays, et sur les deux versants opposes de la- 
quelle vivaient et régnaient deux monarques, le Roi de Veau et le 
Roi du feu. Leur demeure était supportée par de hauts pilotis, ils 
avaient chacun deux cents esclaves qui cultivaient la terre avec des 
couteaux et brûlaient les champs avant d'y semer les graines. Leurs 
semis avaient lieu au premier mois et la récolte se faisait au cin- 
quième mois. Us ne moissonnaient pas, ils saisissaient les épis à 
deux mains et les frottaient pour en faire tomber les graines. Us 
payaient aux Tchames une redevance annuelle d'un vase de cuivre, 
un sarong d'étoffe blanche, un bâton de canne à sucre, et un ré- 
gime de bananes de l'espèce Tiêu (poivrée). Les Tchames envoyaient 
un officier chercher cette singulière redevance; il arrivait à dos 
d'éléphant, suivi d'un cortège, et s'annonçait par trois batleries de 
gong. On devait de suite réquisitionner les habitants pour lui con- 
struire une maison de branchages et d'herbes. «Les hommes de ce 
pays sont laids, disent les vieux documents, mais les femmes sont 
jolies et richement vêtues à la mode tchame. j> 

Ce pays était infesté de fantômes et de singes. 

Le Hoàng-Vitt-dia-dû-Chi, où je trouve ces détails, ajoute: «Dans 
cette même contrée, on trouve la ville des Pierres blanches £j fâ j£, 
qui a une étendue de cinq arpents, et dont les quatre portes sont 
béantes. Elle renferme un palais, qu'on appelle le palais des rois 
IU, et des statues d'éléphants et des chevaux en pierre. C'est 
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une ville mystérieuse dans laquelle les rois n'osent entrer; seul 
notre nouveau roi (le livre ne porte aucun renseignement permet- 
tant de le dater avec certitude, ce doit être une réédition d'une 
géographie de la fin du xviu* siècle) eut le courage de s'y faire 
transporter; on élendit des nattes auprès d'un éléphant de pierre» 
et il reçut là tous les chefs de la montagne. r> 

Au siècle dernier, les territoires montagneux de cette région four- 
nissaient encore de l'or et de l'argent; des fonderies étaient établies 
à proximité des mines. On élevait également de grandes quantités 
de chevaux, les écuries étaient dans les grottes, elles en conte- 
naient des milliers. Tous les paysans avaient un cheval pour aller 
au marché. 

La montagne de la Stèle est un des sommets du cap Varela des 
caries, elle a 760 mètres d'altitude; l'embouchure de la rivière 
Da-Nong, c'est-à-dire des Cultivateurs de mare, est au nord du cap; 
au sud est la lagune ou Vungde O-Lo (6 2A) ou des Fourneaux noirs, 
dont on a fait par corruption Vung-Rô. 

L'isthme de sable qui relie aujourd'hui l'Ile de la Table au con- 
tinent n'existait pas à l'époque du portulan; les jonques passaient 
entre le petit archipel et la côte. A côté se trouve le rocher de la 
Tortue (n° 64a), qui est sans doute le rocher de Hôn-Coye des Cartes. 
Coye est peut-être une mauvaise transcription de Kouei, tortue, 
mais il est encore possible que ce mot soit pris de la montagne 
Moi-Khoi qui est figurée, en terre ferme, sur le portulan, et dont le 
nom signifie montagne (les Sauvages enfumés (n° 645). Sur cette côte 
viennent aboutir les rivières de Yên-H6a, Ta-Ong (n° 63a), qui 
traversaient la route mandarine à Cu-Bà (n° 628), puis le fleuve du 
Sommeil du cheval de guerre (n° 629), qu'il est très difficile de dé- 
terminer parmi les embouchures qui dentèlent çà et là cette plage 
sablonneuse. Une lagune, au nord de Moi-Khoi-Sén, doit être cepen- 
dant la baie de Binh-Dang de la carte de l'État- Major. Une auberge 
nous donne une enseigne qui doit rappeler quelque fait historique 
se rapportant aux relations entre les Tchameset les Annamites , c'est 
l'auberge du Débarcadère des Ambassadeurs (n° 636); elle est située 
sur la rive gauche d'une rivière qui est sans doute celle de Nha- 
Trang, et sur la rive droite de laquelle se trouvait, au croisement 
de la route mandarine, un poste militaire. Au-dessus du débar- 
cadère des Ambassadeurs, se trouve l'embarcadère des Marchands, ce 
qui peut se traduire par port officiel et port de commerce. De chaque 
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côté de l'embouchure de la rivière se dresse une montagne, Tune 
est dite de Y Imitation (n° 646) et l'autre de Y Obtention (n° 667). Cette 
partie du portulan laisse exister une certaine incertitude dans les 
points de repère, ce qui nous empêche d'être affinnatif dans 
l'identification de la rivière de Nha-Trang. 

Un détail surtout nous trouble, c'est la présence, à l'embouchure 
de la rivière voisine dite du Cheval de guerre, d'une lie rocheuse 
nommée montagne de la Femme aux grosses mamelles (n° 644). 

On sait qu'il existe, sur la rive gauche de l'embouchure de la 
rivière de Nha-Trang, une colline couverte de broussailles au 
sommet de laquelle se dressent les ruines encore imposantes du 
temple célèbre de Po-lnoeu-Nagar, la déesse Mère du royaume. 
«Ce temple, nous apprend M. Aymonier, était considéré comme le 
palladium de la nation tchame, et eut souvent à subir le vanda- 
lisme des envahisseurs malais et javanais, qui abordaient le pays 
par le sud. Au vm* siècle, ils le détruisirent et emportèrent le linga 
qui avait été érigé par le roi fabuleux Vicitra Sagara. Restauré plus 
tard par Satyavarman, il contenait, outre un nouveau linga, une 
statue de la divinité Mère du royaume; or, cette statue existe encore 
aujourd'hui, de grandeur naturelle et remarquable par la beauté 
de ses seins, un peu volumineux, légèrement affaissés, paraissant 
indiquer sa maternité féconde.)) (Voir Aymonier, Les Tchames et 
leur religion.) 

Nous nous demandons dès lors si les Annamites, chargés de 
réunir les renseignements géographiques en vue de l'établissement 
de la carte que nous étudions, qui ont donné des noms annamites 
à tout ce qu'ils ont vu et noté, et qui ont naturellement tiro ces 
noms d'une particularité propre à faire reconnaître ces lieux par 
leurs compatriotes, au cours de l'invasion que préparaient ces tra- 
vaux cartographiques, n'ont pas appelé la montagne n° 644 du 
portulan montagne de la Femme aux grosses mamelles , h cause de la 
statue de Po-lnoeu-Nagar, dont le temple aurait couronné le 
sommet. 

Il conviendrait, dans ce cas, de se reporter un peu au nord sur 
le portulan pour placer la rivière de Nha-Trang, et de supposer que 
la colline qui nous occupe, autrefois entourée d'eau, aurait été 
depuis lors réunie à la terre ferme par les alluvions. 

La baie de Cam-Lanh (n°66o) se présente ensuite entourée de 
montagnes : au pied de celle du fond , on signalait une stèle de pierre 
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(n° 669). La baie de l Ecume, du portulan (n° 664), ou Vung-Bien, 
est appelée Yung-Giang sur la carte de l'État-Major. En arrière sont 
les neuf Monts (n° 655), au pied desquels passe la route, puis vient 
la baie de \a-\an ou port des Nuages (n° 667), et enfin le port de 
TEtang rempli, Man-Tri (n° 668), qui était la dernière étape mari- 
time de ce long itinéraire, avant d atteindre la capitale située à 
peu de distance de la baie. 

Le port de ï Etang rempli est l'embouchure de Dai-Nhon de la 
carte de l'Étal-Major. Nous sommes sur la limite de la plaine de 
Pham-Banh, sur l'emplacement même de la capitale du Tckampa, 
dont la planche XXV du portulan nous donne la configuration exté- 
rieure; d'après l'importance relative du dessin, elle aurait été con- 
sidérablement plus vaste que Tliâng-Long. 11 n'en reste aujourd'hui 
que de rares vestiges. Voici ce qu'en dit M. Aymonier : 

«La plaine de Nam-Rang y la plus riche en rizières et, à plu- 
sieurs égards, la plus remarquable du Binh-Tuân, est aussi appelée 
Phan-Lang, Phan-Bang par les Annamites, Pan-Bang elPandarang 
par les Tjames, dont les derniers rois y résidaient. Pandarang fut 
sans doute le nom primitif. Elle est bornée à l'est par la baie qui 
pénètre du sud au nord, au midi par le massif et les monts de 
l'ouest habités par les sauvages. Au nord, elle est limitée par les 
montagnes qui entourent de tous côtés le désert de la baie de 
Cam-Ranh, dans le khanh-lioa, et par le couloir, la trouée basse, 
qui relie Phan-Banh à Cam-Banh. 

rr Les monts en amphithéâtre qui, nu premier plan, mesurent de 
800 à 1000 mètres de hauteur, laissent à la plaine à peu près cir- 
culaire une cinquantaine de kilomètres de diamètre. La plaine est 
plate, élevée un peu au-dessus du niveau de la mer. Quelques ma- 
melons, blocs granitiques, surgissent de ci de là et rompent la mo- 
notonie de l'aspect. Vers la mer, des dunes de sable forment de 
basses collines. . . v 

Tel est le cadre dans lequel il convient de placer le dernier 
rempart de la puissance des Tchames. 

Hanoï, 1895. 
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PERTES DU COMMERCE DE MARSEILLE 

DE LA RUPTURE DE LA PAIX DE NIMÈGUE 

À LA PAIX DE RYSWICK (1688-1698), 

PAR M. G. SAINT-YVES, 
Membre de la Société de géographie de Marseille. 



Les archives de la Chambre de commerce de Marseille renfer- 
ment, entre autres documents précieux sur révolution économique 
de notre grand port méditerranéen et sur sa vie maritime, une série 
de registres où sont notées toutes les pertes éprouvées par les ar- 
mateurs de Marseille, de 1688 à 1789, sauf une courte lacune. 
A cause des assurances, la liste des navires naufragés ou pris par 
l'ennemi devait être relevée avec le plus grand soin, d après des 
témoignages probants et sur la foi du serment. On a donc là le 
livre de raison de la flotte marchande marseillaise, mais un livre de 
raison où ne -sont enregistrés que les deuils : combien de drames 
émouvants et aussi de traits d'héroïsme sont révélés dans ces pages 
d'une forme si aride, d'un style si administratif 1 

Ces registres contiennent également tous les éléments d'une étude 
sur la piraterie barbaresque pendant cent ans et sur les dommages 
réels qu'elle nous causait; des renseignements sur les croisières 
ennemies, sur les corsaires hollandais ou anglais, sur les voyages 
accomplis par les navires de commerce, sur les itinéraires suivis. 

Le premier de ces registres va de la fin de l'année 1 688 à l'année 
1703; nous signalerons tous les faits intéressants qui se rapportent 
à la période allant de la rupture de la paix de Nimègue à la paix 
de RyswickM. 

(,) Archives de la Chambre de commerce de Marseille, EE 8. 

Géographie. 1 h 
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I. — LES PRISES. 

Corsaires barbaresques. — Lorsque la France était en paix avec 
toute l'Europe, nos navires marchands parcourant la Méditerranée 
avaient encore à redouter les attaques des corsaires barbaresques. 
De 1689 a 1698, par une singulière anomalie, puisqu'ils auraient 
pu profiler de notre guerre contre l'Europe presque entière pour 
courir sus à tout ce qui portait le pavillon de France, les Barba- 
resques, au contraire, nous laissèrent relativement en repos. Sauf 
quelques incidents de courte durée, rien ne vint troubler la séré- 
nité et le calme de nos rapports avec eux. Il faut dire que ces jours 
pacifiques avaient été précédés de la double leçon du bombarde- 
ment d'Alger et de Tripoli. Quoi qu'il en soit, le registre de la 
Chambre de commerce nous apprend que, de 1689 à 1698, nous 
n'avons perdu, de par le fait des Algériens, Tripolitains ou Marocains, 
que 17 vaisseaux, 1 caravelle, 3 tartanes et 30 barques. C'est beau- 
coup ... et c'est bien peu relativement à d'autres périodes. 

ALGER. 

C'est le 2 5 octobre 1688 que l'on commence à enregistrer ttks 
naufrages et prises des bastiments au sujet des assurances*. A cette date, 
on était encore en guerre avec Alger; le bombardement de cette 
ville par le maréchal d'Estrées avait eu lieu du 1 er au 16 juillet 
1688, et la paix ne fut signée que le 24 septembre 1689 W. ^° 
26 oclobre 1688 au 24 septembre 1689, les corsaires d'Alger 
eurent encore le temps de nous causer quelques dommages : quatre 
vaisseaux et six barques pris par eux. 

Signalons la belle défense du capitaine Guillaume Arnaud, de 
la Ciotat, commandant le vaisseau Notre-Dame-du-Saint-Rosaire , dit 
Sainte-Bulle, qui, venant d'Ancône chargé de blé, fut rencontré le 
10 février près de Malte par des Algériens. Le combat s'engagea, 
acharné, mais les forces étaient disproportionnées; le capitaine 
Arnaud périt bravement dans la lutte et son navire fut capturé. 

Une escadre algérienne de quinze vaisseaux, partie d'Alger le 
8 mai 1689, croisa dans la Méditerranée orientale et prit un certain 



»'' E. Planlet, Correspondance de» dey» d'Alger avec la Cour de France, t. I, 
p. 1G3-167. 
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nombre de bâtiments français entre Rhodes et Alexandrie. A son 
retour vers Alger, elle surprit dans la mer Ionienne la Friponne, 
capitaine Jean Duverger, de Dunkerque. 

La paix de 1689 arrêta pour un certain nombre d'années ces 
déprédations : pas complètement toutefois, puisque les armateurs 
marseillais éprouvèrent encore des pertes par le fait de navires 
étrangers, dans la cargaison ou l'armement desquels ils étaient in- 
téressés et dont s'emparèrent les navires d'Alger. Il nous faut ratta- 
cher à cette catégorie : 3 vaisseaux, 1 caravelle, 5 barques. Parmi 
ces vaisseaux, l'un d'eux, les Armes-de -Pologne, attaqué en 1699, 
sauta, au cours du combat, et presque tout son équipage périt; son 
capitaine était un Polonais nommé Jacques LebreinM. 

TRIPOLI. 

De même que les pirateries des Algériens, celles des Tri poli tains 
avaient été rigoureusement réprimées par Louis XIV, avant le com- 
mencement de la guerre générale contre l'Europe. Moins sage tou- 
tefois que son voisin d'Alger, le dey de Tripoli , poussé par ses reïs, 
ne tarda guère à reprendre les hostilités. Le motif de cette rupture 
est, d'après les lettres du consul Lemaire, des plus prosaïques. La 
paix fut rompue tout simplement parce que les Tripolitains n'avaient 
pas d'argent et que le dey ne savait comment maintenir sa milice 
avide et turbulente. 

Le a5 février 1699, des reïs tripolitains vont à bord d'une barque 
française qui se trouvait dans le port; ils font amener au château 
par leurs chaoux, comme un criminel, le patron de cette barque, en 
lui disant qu'ils voulaient « faire Turcs u deux petits mariniers trouvés 
à son bord. Le patron n'y consent pas; on le maltraite; on le me- 
nace. Le consul Lemaire, prévenu, se rend aussitôt au château où 
tout le divan était assemblé; il montre au dey et à ses conseillers 
la faute grave qu'ils commettent en insultant ainsi le pavillon fran- 
çais; il lit l'article t3 du traité de paix signé par les Tripolitains, 
après le bombardement de leur ville, article qui dit que tous les 
étrangers passagers pris sur les vaisseaux français ne pouvaient 
être esclaves. Les reïs répondent qu'ils n'ont pas signé le traité, mais 
qu'il leur a été imposé «par la cruauté des bombes?) et ils gardent 

(1) Archives de la Chambre de commerce de Marseille , EE 8. 

16. 
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les deux mariniers. Ce n était évidemment qu'un prétexte pour re- 
commencer la course contre nos navires. 

Peu après, en effet, ils s'emparent d'une barque qui allait 
mettre à la voile pour Alexandrie et réduisent son équipage en es- 
clavage. Le consul étant intervenu de nouveau, ils le menacent de 
mort, l'arrêtent, le chargent de chaînes; la maison consulaire est 
pillée; on prend un vaisseau récemment acheté par le consul et 
trente-un chevaux qu'il avait acquis pour le compte du roi M. 

Toutefois les Tripolitains sont loin de disposer d'une escadre aussi 
puissante que celle des Algériens. Ils ne peuvent entrer en campagne 
qu'avec un petit vaisseau de 10 canons et 8 pierriers, et s barques 
armées en course. Et, comme le dit Lemaire, cr il y a de la différence 
desTripolins aux Algériens comme de l'eau au vin». Pour compléter 
leurs forces, ils s'adressent aux consuls anglais et hollandais, leur 
faisant entendre que Lemaire les excitait sans cesse à rompre avec 
leurs deux nations et qu'ils seraient forcés de l'écouter s'ils ne trou- 
vaient pas ailleurs l'argent pour faire, au contraire, la guerre aux 
Français; les consuls anglais et hollandais leur promettent alors 
3o,ooo piastres, dont i,5oo comptant, plus des toiles et des cor- 
dages, à condition qu'ils attaqueraient nos navires et se décideraient 
à une rupture avec la France. Grâce à ce subside, les Tripolitains 
arment six vaisseaux, dont deux, la Capitane et la Patronne, ont de 
5o à 60 canons et 5oo hommes d'équipage^. 

Dans le port même de Tripoli, ils prennent la barque Sai*t- 
Antùine-de-Padoue , que Lemaire allait envoyer à Malle chargée de 
vin, et la tartane Sainte-Barbe. 

Leurs corsaires croisant dans la Méditerranée capturent peu après 
a vaisseaux, 1 barque, 1 tartane. Le vaisseau Notre-Dame-de-Bcn- 
Rencontre, patron Joseph Valentin, de Marseille, se trouvait à la 
hauteur du cap Bon, lorsqu'il fait la mauvaise rencontre de la 
Capitane; il ne se rend pas toutefois sans résistance, et le brave 
Valentin est blessé au bras et à la cuisse; trente-neuf survivants 
de son équipage sont emmenés à Tripoli pour y être vendus comme 
esclaves. La Capitane s'empare ensuite de la barque Porte-dOr, 
patron Jacques Dagossi, mais nos marins parviennent heureusement 



(,) Archives de la Chambre de commerce de Marseille, AÀ 5^7, correspondance 
de Lemaire, consul à Tripoli. 
W Ibid., A A 566. 
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à se sauver et à éviter ainsi une cruelle captivité. Le vaisseau Sainte- 
Thérèse, capitaine Imbert Boyer, de Toulon, que le Registre des 
pertes et prises signale comme capture par les Anglais, est en réalité 
pris par la Capitane; vingt-deux hommes s'échappent dans une cha- 
loupe, huit sont faits esclaves M. 

Tandis que la Capitane continue le cours de ses exploits, la 
Patronne trouve à 100 milles au large de Malte le vaisseau Saint- 
Jean- Bonnaventure, capitaine André Giraud, de Marseille. Ce capitaine 
Giraud prend la Patronne pour un navire anglais et l'aborde carré- 
ment; mais un accidentfait manquer l'abordage, et les Tripolitains, 
qui avaient commencé à se cacher dès qu'ils avaient constaté la 
fière allure du Saint-Jean, reprennent courage. Les deux navires 
étaient bord k bord; une centaine de corsaires sautent sur le pont 
du Saint-Jean et un terrible combat corps à corps s'engage. Mais les 
forces des deux adversaires sont inégales; bientôt, la moitié de 
l'équipage français a succombé, le capitaine lui-même a reçu plu- 
sieurs blessures. André Giraud prend une résolution héroïque; il 
met lui-même le feu à son navire qui ne larde pas à s'engloutir dans 
les flots avec ses intrépides défenseurs. Les Tripolitains recueillent 
à peine quelques matelots : maigre butin pour ces marchands d'es- 
claves' 2 ) ! 

Un autre capitaine français, le capitaine Gubare, rencontrant au 
mois de mai la Capitane dans les parages de Candie, la salue de 
quelques volées de coups de canon, lui tue plusieurs hommes et 
continue tranquillement sa route (3) . 

La (in de l'année 1699 fut marquée, il est vrai, par quelques 
succès plus réels des corsaires tripolitains. Une barque et deux 
galiotes nous prirent le vaisseau la Sainte- Catherine, vers le cap Bon; 
deux autres barques s'emparèrent, le 9 novembre, de la tartane Saint- 
François, en vue de Tunis, et, le 10 novembre, du vaisseau la 
Triomphant, à 1 o milles de celte même ville. En 1 693 , nous perdîmes 
encore la barque Saint- Antoine, qu'un corsaire tripolitain força à 
s'échouer sur l'île d'Andros, et la barque Saint-Joseph M. 

La lutte acharnée que nous soutenions contre l'Europe coalisée 
ne nous permettait guère d'avoir recours à la force pour châtier ces 

W Archives de la Chambre de commerce de Marseille, RE 8, A A 5/17. 

W Ibid., A A 567, EE 8. 

< 3 > Ibid., A A 5/17. 

w lbid. , EE 8. 
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insolents forbans. On fit appel à la diplomatie de l'homme le plus 
expert en l'art de manier les Barbaresques, Dusault, qui se rendit 
à Tripoli et obtint un nouveau Irai té de paix le 97 mai 1698 W. 
Au cours de cette rupture momentanée avec les Tripolitains, le 
commerce de Marseille a donc perdu le chiffre assez respectable 
de 7 vaisseaux, 5 barques et 3 tarlanes. 

Autres corsaires barbaresques. — En dehors des prises que l'on 
pourrait qualifier de régulières, c'est-à-dire de celles faites pendant 
une période de guerre entre la France et l'une ou l'autre des puis- 
sances barbaresques, il y a les simples actes de piraterie r dépen- 
dant de la fantaisie de ces forbans. A ce point de. vue, les plus 
incorrigibles des Barbaresques sont les Marocains, avec lesquels on 
est rarement en état de guerre ouverte, mais qui. ne se gênent pas 
cependant pour attaquer et piller nos navires lorsque l'occasion s'en 
présente. 

Le 28 mai 1 691 , le capitaine Louis Brun, de Marseille, se rendant 
à Rouen avec la barque Sainte-Catherine, soutient, à la hauteur du 
cap Finistère, un beau combat contre un corsaire de Salé. La lutte 
dure cinq heures; le capitaine Brun est blessé, il a quatre hommes 
tués, deux blessés; il ne lui reste plus de valides que trois hommes 
et deux mousses; il est par suite forcé de se rendre; mais le forban 
a eu son beaupré et son mât de misaine abattus et quinze hommes 
hors de combat. Deux autres vaisseaux sont pris également par les 
Saletins. 

La part des Tunisiens dans ces actes de piraterie se chiffre par 
1 vaisseau et 1 barque. 

Une autre fois, ce sont des Tripolitains qui sont allés armer en 
course à Négrepont et qui se saisissent de la barque Saint* Antoine-de- 
Padoue, capitaine Antoine Savy, de Cassis, comme elle sortait de 
Nauplie; l'équipage parvint à se sauver dans l'Ile d'Hydra (1697). 

La barque Saint- Jean- Baptiste, patron Vincent Jouvin , de la 
Ciotat, passe par les plus étranges péripéties. Prise par un corsaire 
d'Alger en 1696, elle est menée à Alger, où le consul Lemaire 
obtient sa restitution. Repartie d'Alger, le 3 janvier 1697, avec l'es- 
pérance de faire cette fois un meilleur voyage, elle rencontre, le 

• f ) Archives do la Chambre de commerce de Marseille, BB 17A. 
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4, un vaisseau anglais de ta canons et &o hommes d'équipage qui 
s'en empare; mais, en allant à Alicante, au milieu de la nuit, la 
barque conquise perd son conquérant. Rencontrée le lendemain par 
un navire de Saint-Malo, avant que le vaisseau anglais Tait retrouvée, 
elle est conduite triomphalement à Marseille^ 1 ). 

Ainsi, nous venons de voir que, pendant cette période de dix ans, 
le commerce marseillais a perdu, par le fait des Barbaresques, 1 7 vais- 
seaux, 1 caravelle, 3 tartanes, 20 barques, dans l'armement des- 
quels il était intéressé. Et il ne faut pas oublier que cette période 
n'est certes pas l'une de celles où nous ayons le plus souffert de la 
piraterie barbaresque! 

II. — PUISSANCES EUROPEENNES AVEC LESQUELLES 
LA FRANCE EST EN GUERRE DE 1689 À 1698. 

Le s 6 novembre 1688, la guerre est déclarée aux Hollandais, 
le 1 5 avril 1689 à l'Espagne et le a5 juin 1689 vaux adhérents 
usurpateurs de la couronne d'Angleterre et prince d'Orange ». La 
seconde de ces déclarations est enregistrée à l'amirauté de Marseille 
le 99 avril 1689 , et la troisième le 99 juillet 1689 M. Nous allons 
voir successivement ce que chacune de ces puissances navales a fait 
perdre au commerce de Marseille et nous commencerons par la 
puissance méditerranéenne, par l'Espagne. 

ESPAGNE. 

Marine militaire espagnole. — La marine militaire de l'Espagne 
n'est plus en 1689 ce qu'elle a été autrefois; les beaux jours de la 
puissance espagnole sont passés.; la Hollande et l'Angleterre dispu- 
tent seules à la France la domination des mers. Les vaisseaux de 
guerre de l'Espagne jouèrent donc un rôle des plus restreiuls dans 
les opérations navales des coalisés. Du reste, ils n'étaient pas en état 
de tenir la mer. Le consul Meritan n'écrit-il pas de Cagliari , en 1 691, 
que <r l'escadre des galères n'a pu sortir cet été faute d'argent pour 
les radouber; il y a quinze mois que les officiers, soldats et matelots 



O Archives de la Chambre de commerce de Marseille, EE 8. 
w Archives départementales des Bouches-du-Rhône, fonds de l' Amirauté, re- 
gistre 3 de l'enregistrement des lettres patentes. 
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n'ont pas touché le sou M a. Le chiffre de leurs prises ne sera donc 
pas considérable. 

En 1689, 9 tartanes. En 1690, 9 vaisseaux et 1 barque. Notons 
en passant ce détail curieux de l'équipage du vaisseau la Salamandre, 
pris à 100 lieues de la Martinique, qui est embarqué de force sur les 
navires espagnols pour servir au débarquement du cap Français. 
En 1691, 6 vaisseaux, dont l'un, le Saint-Joseph, se laisse enlever 
par l'escadre du comte d'Aguilar, au moment où l'escadre du comte 
d'Estrées s'éloignait d'Alicante qu'elle venait de bombarder, et 9 tar- 
tanes. En 1699, 1 barque. En 1693, néant. En 169a, 1 barque. 
En 1695, 1 tartane, 1 pinque. En 1696, 1 vaisseau. En 1697, 
1 barque. Soit, en dix années de guerre ou à peu près, 9 vaisseaux, 
5 tartanes, & barques et 1 pinque. C'est faible, et les Barbaresques 
étaient plus redoutables pour les armateurs marseillais^). 

Corsaires des îles Baléares. — Si la marine militaire espagnole 
prend une part toute théorique à la lutte, il n'en est pas de même 
des corsaires de cette nation , particulièrement ceux des iles Baléares, 
qui rendent la navigation dans la Méditerranée occidentale très 
aventureuse pour les navires de Marseille de faible tonnage. Les 
Majorquins montent des barques qu'ils arment en général de & 
à îs canons (au maximum ) et d'une vingtaine de pierriers; l'équi- 
page varie entre 100 et i5o hommes; quelquefois il atteint même 
900 hommes. Souvent, tout en faisant la course, les Majorquins se 
livrent au cabotage; leur armement consiste en ce que les Hollandais, 
qui sont coutumiers du fait, appellent rrêtre armé en course et en 
marchandise -n. Leurs opérations se font en général dans la Médi- 
terranée occidentale; ils vont plus rarement dans l'Archipel. Leurs 
croisières favorites spnt les parages de la Sardaigne, soit vers les 
tles Saint-Pierre, soit entre la Sardaigne et la Tunisie. 

Leurs victoires sont plus d'une fois chèrement achetées, et il y a 
dans les récits des succès des hardis marins majorquins plus d'une 
page non moins glorieuse pour notre marine marchande. Au sortir 
de la Goulette, en 1689, la barque Saint- Jacques , capitaine Jacques 
Besson, de Toulon, est attaquée par un corsaire de Majorque; son 
équipage oppose une vive résistance; dans le combat, le capitaine 

• l) Archives de la Chambre de commerce de Marseille» AA 64 1. 
W Ibid., EK8. 
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Besson est tué ainsi que plusieurs de ses matelots, mais les Major- 
quins ne sont pas moins éprouvés M. 

Le h juillet de la même année, la barque Notre-Dame-du-Mant, 
capitaine Victor Turq, de Marseille, étant entre la Lignouse et 
Malte, trouve la barque majorquine le Saint-Pierre, armée de 6 pièces 
de canon, 30 pierriers et montée par t5o hommes d'équipage, 
tr Sur les sept heures du soir, ils commencèrent à combattre tou- 
jours bord à bord sans que ledit corsaire osa l'aborder, et, pendant 
ledit combat, ledit cappitaine Turq fut blessé d'un coup de mousquet 
au col, fort en danger de morl; nonobstant cela, il ne laissa pas 
de combattre fort vigoureusement, mais le malheur voulut qu'un 
coup de canon tiré par le corsaire dona feu à un baril de poudre 
qui estoit à la chambre d'en haut, et, comme la plus grande partie 
de son équipage estoit sur le gaillard, ilz furent bruslez et mis hors 
de combat au nombre de dix, sans y comprendre le nocher qui 
estoit déjà blessé d'un coup de mousquet au bras. Cela n'empêche 
pas de continuer h se défendre, mais le corsaire voyant que cet 
accident avoil mis l'équipage dudit cappitaine Turq hors de com- 
battre, cela l'anima à l'aborder et, ne trouvant plus que trois ou 
quatre hommes sur pied , ilz furent contraintz par nécessité de se 
rendre.)) La barque ainsi conquise par les Majorquins est armée en 
course par eux et on lui donne 1 A4 hommes d'équipage. Les arma- 
teurs sont: quatre Majorquins, un Napolitain et un Catalan W. 

En 1699, le ta avril, c'est le capitaine Charles Guigou, de la 
Seyne, commandant le vaisseau Notre-Dame-de-Bon-Voyage , qui se 
distingue dans un combat de ce genre contre une barque major- 
quine. Attaqué entre la Sardaigne et Tunis, il soutient un rude 
combat et il ne se rend qu'après avoir été blessé grièvement et avoir 
eu plusieurs hommes hors de combat. A signaler aussi la belle con- 
duite, la même année, du capitaine Antoine Vidal, commandant 
le vaisseau Notre-Dame-de-Bon-Rencontre; il est blessé au bras d'un 
coup de mousquet ^. 

Une barque majorquine, de 160 hommes d'équipage, 8 canons 
et 3o pierriers, rencontre le 9 mai 1693, à 5 milles du Bastion 

(') Archives de la Chambre de commerce de Marseille, AA 64 1 (lettre du consul 
Merilan), EE 8. 

l'J Archives de la Chambre de commerce de Marseille, EE 8, AA 661 (lettre 
du consul Me ri tan). 

W Hnd., EE 8. 
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de France, la barque Notre- Dame-de-la-Garde-Saint- Michel, com- 
mandée par le capitaine Jérôme Arnaud, de Marseille. Les forces 
sont très inégales; le capitaine Arnaud ne s'en décide pas moins 
à la résistance. Dix matelots génois ou vénitiens de son équipage 
refusent de se battre. Le capitaine Arnaud repousse cependant le 
premier abordage ; mais , au second , le navire est troué à fleur d'eau, 
ses cordages sont coupés, ses vergues brisées; 100 corsaires se ruent 
à son bord; Arnaud est enfin forcé de se rendre, non sans avoir 
fait subir aux Majorquins une perte de huit hommes tués et vingt- 
quatre blessés M. 

La plupart des corsaires des Baléares sont de Majorque, mais il 
y en a quelques-uns d'Iviça. Les rapports citent rarement les noms 
de ces corsaires redoutés. Ils signalent pourtant le capitaine Rau- 
becaze ou Robecaze, l'un de ceux qui ont causé le plus dédom- 
mages au commerce marseillais (en une seule année, quatre prises); 
le capitaine Pedro, d'Iviça; le capitaine Francesco Praz, dlviça; 
Jaume Saint-Andrieu et Claude Roubin, de Majorque; Paul Arnaud 
et Jaume Olivier, également majorquins; Pizan, marseillais, marié 
à Iviça, qui trahit son pays natal pour celui de sa femme ; François 
Castellan ; Salvador Guigou, montant une barque armée de U canons 
et 30 pierriers avec 4o hommes d équipage; le capitaine Honoré 
Cassagne. 

Si nous dressons maintenant la statistique des prises faites par 
les Majorquins, nous trouvons: 

1689. — î vaisseau, 5 barques, î balandre. 

1690. — î vaisseau, 7 barques, 2 pinques. 

1691. — A barques, 1 tartane. 

1692. — 2 vaisseaux, 6 barques, 2 tartanes, 1 caravelle. 

1693. — 6 barques. 

1694. — 4 barques, 1 tartane. 

1695. — 1 barque, 1 tartane. 

1696. — 8 barques. 

1697. — 3 vaisseaux, i5 barques, 1 tartane. 

Soit un total, pour toute la durée de la guerre, de: 7 vaisseaux, 
56 barques, 1 balandre, 2 pinques, 6 tartanes et 1 caravelle; 
73 navires! Les corsaires majorquins, à eux seuls, étaient plus 

(,) Archives de la Chambre de commerce de Marseille. EE 8. 
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redoutables que toute la marine militaire espagnole; ils contrarièrent 
surtout nos relations commerciales avec l'Algérie et la Tunisie. 

Corsaires siciliens. — Les rivaux des corsaires majorquins dans la 
course en Méditerranée furent les corsaires siciliens, particulière- 
ment ceux du port de Trapani (quelques-uns de Lipari et de Messine). 
Comme les Majorquins, les Siciliens n'armaient en général que des 
navires de faible dimension; ils s'attaquaient surtout aux barques, 
aux tartanes, aux pinques. Souvent, leurs navires faisaient en 
même temps du commerce, et ils ne se livraient à la course que 
lorsque des circonstances favorables mettaient sur leur passage une 
proie facile à saisir. Aussi, en 1689, une barque de Trapani se 
rendait chargée de sel à Porto Oscuso; elle rencontre aux tles Saint- 
Pierre la tartane Jésus-Marie- Joseph que le mauvais temps avait forcée 
à y relâcher; elle s'en empare M. Les croisières des corsaires siciliens 
étaient les mêmes que celles des majorquins; il leur arrivait parfois 
d'agir de concert. 

A la fin du mois d'août 1689, une barque de Trapani , quoique plus 
faible que son adversaire, n'hésite pas à attaquer la barque Saint- 
Fulgence, dont le patron André Antoine se laisse prendre lâchement 
sans tirer un seul coup de pistolet^. Au contraire, le capitaine de 
vaisseau Nolre-Dame-de-Bon-Voyage , attaqué entre la Corse et Piom- 
biuo, fait bonne contenance et est blessé au cours du combat. 

Une galiote de Lipari, de ao bancs, avec i5o hommes d'équi- 
page, prend successivement, en 1691, la tartane Sainte- Anne, la 
barque Saint-Jean et le vaisseau de Sébastien Antoine allant de Li- 
vourne à Marseille avec 8,000 piastres de marchandises. 

Quelquefois les Siciliens sont moins heureux : ainsi en 1693, un 
corsaire de Trapani, qui avait fait auparavant quelques prises, 
s'étant attaqué malencontreusement à une caravelle de Provence, 
est repoussé avec perte ; le capitaine sicilien est tué. 

Des procès-verbaux , nous pouvons extraire deux noms de corsaires 
de Trapani : Thomas Grèze et Francesco Bono. 

La récapitulation des prises des corsaires siciliens nous donne 
les résultats suivants: 1689, 1 vaisseau, 1 tartane, 1 barque; 
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1690, i tartane, 1 barque; 1691, 1 vaisseau, 9 barques, 1 tartane; 
1699, 3 barques; 1693, 1 vaisseau, 9 barques, 1 pinque; 169&, 
9 barques; 1695, 1 vaisseau, 9 barques; 1696, & barques; 1697, 
9 barques. Soit un total de : & vaisseaux, 3 tartanes, 1 pinque, 
19 barques W. 

Corsaires catalans. — Les Catalans arment aussi en course; mais 
ce ne sont plus les hardis marins d'autrefois. Leur chiffre de prises 
est relativement restreint: 1 tartane et 9 barques en 1689; 1 barque 
en 1690; 1 barque en 1697 ainsi que la pinque Sainte-Anne. Total : 
1 tartane, 1 pinque, k barques. 

Napolitains. — Aux Napolitains reviennent, en 1689, les prises 
de 1 vaisseau, 1 barque, 9 tartanes, dont la tartane Saint-François, 
venue de Constantinople aux Bouches-de-Bonifacio en trente-deux 
jours et portant les dépêches de notre ambassadeur; nous rele- 
vons en 1691, 1 barque; en 1696 , 1 tartane; en 1695, 1 tartane; en 
1696, 1 vaisseau; en 1697, 1 barque. Soit: 9 vaisseaux, & tartanes, 
3 barques. 

Corsaires de Final. — Le petit port de Final , sur la côte ligurienne , 
arme aussi contre nous. Les corsaires de Final nous prennent : en 
1690, 6 vaisseaux, 1 tartane, 1 barque; en 1699, 9 barques; en 
1696, 1 vaisseau, h barques; en 1697, 1 tartane, 1 barque. Au 
total : 5 vaisseaux, 9 tartanes, 8 barques. Certains de ces succès sont 
chèrement achetés: ainsi la barque Noire-Dame-de-Bon-Voyage, patron 
Antoine Coustié, de Marseille, attaquée par une barque de Final, 
patron Baptiste, armée de 9 canons et 90 pierriers, se défend pen- 
dant une heure; lorsque Coustié amène son pavillon, l'ennemi a eu 
deux hommes tués et deux hommes blessés (17 janvier 1696). 

Ceuta. — Du port de Ceuta, sur la côte marocaine, on guette 
nos navires, lorsqu'ils franchissent le détroit de Gibraltar. (Test 
ainsi qu'en 1691 la barque Sainte- Anne est enlevée par deux barques 
de Ceuta, et une autre barque française du même nom par deux 
briganlinsetdeux tartanes. A ces 9 barques prises, il fauten ajouter 
1 en 1699 et 9 en 169a; ce qui fait pour Ceuta l'effectif de prises 
suivant : & barques. 

(,; Archives de la Chambre de commerce de Marseille, EE 8. 
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Corsaires osiendois. — Aux corsaires faisant la course sous pa- 
villon espagnol, il faut encore ajouter les Ostendois; mais ils croi- 
sent rarement dans la Méditerranée. En 169/1, ils surprennent les 
vaisseaux Saint-Joseph et l Amour. Comme le vaisseau la Saint-Fran- 
çoise revenait du banc de Terre-Neuve en 1697, ^ ^ attaqué et 
pris par deux frégates d'Ostende, la Reine -a" Espagne, armée de 
48 pièces de canon, et le Saint-François, de a 4 canons M. 

Corsaires de Saint-Sébastien. — Comme Ostende, Saint-Sébastien 
arme quelques frégates. L'une de ces frégates prend le vaisseau la 
Catherine en 1691. Une autre rencontre le vaisseau F Europe, du port 
de la Rochelle, capitaine Jean Faure, et lui livrç un combat, dont 
le procès-verbal enregistré à Marseille mérite d'être reproduit: 

« Ayant eu rencontre d'une frégate espagnole le vingt-un du mois 
de juillet, à environ vingt lieues de flsle Dieu, armée à Saint-Sé- 
bastien, montée de 18 canons et environs i3o hommes d'équipage, 
laquelle arbora pavillon bleu et lira trois coups de canon , à quoy 
ledit cappitaine Faure respondit par la mesme manœuvre qu'il fit 
faire à son bord en faisant toujours sa routte; ensuite laditte fre- 
gatte l'ayant aproché à la portée du canon, jetta sa chaloupe hors 
pour mieux se disposer à les attaquer et arbora pavillon espagnol , 
après avoir amené celuy de France qu'il avoit hissé, et aussi tost il 
commença à luy tirer du canon ce qu'ayant continué jusqu'à sept 
ou huit coups dans leur derrière, alhors ledit cappitaine Faure luy 
fit prester le costé pour empêcher l'abordage et luy tira sa volée de 
canons, ce que voyant, ledit corsaire, il auroit retiré le costé de 
bâbord, mais voyant qu'il avoit autant de force que de l'autre costé 
et que ledit Faure luy avoit fait tirer encore deux autres coups de 
canon, il fut encore à tribord et voulut en même temps l'aborder, 
ce qu'ayant effectivement fait et s'estant joints ensemble par leurs 
manœuvres, sans pouvoir déborder, ilz se seraient battus à coups de 
canons, mousquets et perriers pendant une heure de temps, dans 
lequel combat ledit Faure avoit esté blessé d'un coup de grenade 
à la main droite avec trois hommes de tuez et six de blessés et comme 
ladite frégatte espagnole continuait à tirer, un coup de ses canons 
donna dans la soute aux poudres dudit vaisseau F Europe, qui enleva 
tout le derrière et mit le feu aux poudres, qui fit sauter à la mer 

(,) Archives de la Chambre de commerce de Marseille, EE 8. 
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quatre de leurs matelots et aussi tost le navire estant entièrement 
ouvert, il emplit d'eau et coula bas sur le champ, ce qui fit noyer 
le s r de la Climendière Courte Manche, avec son nègre, les dames 
Saint Gilles et la nourrisse qui a voit avec elle une petite fille âgée 
d'environ un an, lesquels estoient passagers au bord de Y Europe; 
ce que voyant ledit cappitaine Faure, avec dix hommes qui luy res- 
taient, ils se seraient jettez dans ledit corsaire espagnol qui estoit 
toujours acroché avec lez manœuvres dudit vaisseau F Europe, où 
estants lesdits Espagnols les auroient fort maltraitez à coups de 
pabres et les vouloient même jetter à la mer; ayant même tué dans 
leur bord un de l'équipage qui s'y estoit sauvé, nommé René l'Au- 
triche, de tué le «charpentier lequel auroient ensuite dépouillé et 
jette à la mer, tant leur rage estoit inhumaine, et, si le cappitaine 
n'avoit crié quartier pour eux, tout auroit passé par le sabre. » 

Divers corsaires espagnols. — Enfin un certain nombre de prises 
ont été faites par des corsaires espagnols dont les registres de la 
Chambre de commerce de «Marseille ne nous font pas connaître le 
port d'origine : 1689, 1 tartane; 1690, 3 barques; 1691, 1 barque; 
1699, 2 barques; 1693, 2. barques; 169A, 1 vaisseau, 2 barques; 

1697, 1 vaisseau, U barques. — Total : 2 vaisseaux, 1 tartane, 
1 4 barques. 

On voit que si nous mettons en parallèle les prises faites sur le 
commerce de Marseille par la marine militaire espagnole et par les 
corsaires des divers ports de la monarchie espagnole, de 1689 * 

1698, nous constatons que la marine militaire ne nous a pris 
que 9 vaisseaux, 5 tartanes, & barques et 1 pinque, alors que les 
corsaires nous ont enlevé 95 vaisseaux, 17 tartanes, U pinques, 
1 balandre, 1 caravelle et 108 barques. 

HOLLANDE. 

La guerre que nous font sur mer les Hollandais est essentielle- 
ment une guerre de course; les Hollandais, ces Flessingois et ces 
Zélandais dont on ne parle qu'avec terreur à Marseille, remportent 
leurs derniers triomphes marilimes. Leur marine ne tardera pas à 
être annihilée par celle de l'Angleterre; la gloire de leurs corsaires 
est éclipsée par les succès de nos intrépides coureurs de la mer y les 
Malouins et les Dunkerquois. 
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Jusqu'à la fin de Tannée 1693, les navires de Hollande, sauf ceux 
qui sont armes «ren course et en marchandise», pénètrent peu dans 
la Méditerranée; mais, de 169/1 & ^98, ils y régnent en maîtres. 

1689. — Les corsaires hollandais ne prennent dans la Méditer- 
ranée que la barque la Vierge d'Espérance, tandis que, dans l'Océan 
et la Manche, ils s'emparent des vaisseaux le Saint-Claude, le Thomas 
et h Pierre y la Vierge , à l'armement desquels était intéressé le com- 
merce marseillais. 

1690. — Aucune prise en Méditerranée. Dans l'Océan, les ar- 
mateurs marseillais perdent les vaisseaux r Aventure-des-Amis , Notre- 
Dame-du-Bon-Secours , Saint- Barthélémy et Saint-François. 

1691. — Une seule perte dans la région méditerranéenne, celle 
de la barque Sainte-Anne. Dans les parages de la Bretagne, la frégate 
la Reine, de Middelburg, armée de ai canons et de 6 pierriers, 
montée par i5o hommes d'équipage, nous enlève le vaisseau le 
Saint- Clément. Nous perdons également en Ponant le vaisseau le 
Joseph, tandis que les vaisseaux le Saint-Jean-Baptiste, le Saint-Vincent 
et Notre-Dame-du-Rosaire , qui se livraient à la pèche aux baleines, 
sont pris dans les mers d'Islande. 

1692. — Quatre prises à signaler, dans la Méditerranée : celle 
du vaisseau f Ange-Gabriel , capitaine Patty, complètement anéanti 
par un incendie qui éclate au cours du combat, et celles du vais- 
seau le Sauveur, du vaisseau Saint-Pierre-Bonaventure et de la barque 
Saint-Pierre. Le Roi Jacques, de Middelburg, frégate de 9 4 canons, 
montée par 160 hommes, prend, le i5 novembre, dans l'Océan, le 
vaisseau Sainte- Anne , et la frégate le Tigre, de a a canons, avec une 
autre frégate de Zélande, s'empare, le i3 septembre, du vaisseau le 
Saint- Jacques. A ajouter le vaisseau danois le Cristanya, affrété par 
des commerçants de Marseille et le vaisseau la Figue-Bonne. 

1693. — En 1693, les corsaires hollandais commencent à pa- 
raître en plus grand nombre dans la Méditerranée; ils prennent 
successivement la barque Saint-Joseph, le vaisseau Saint- Jean-TÉvan- 
giliste, la polacre Notre-Dame-de-Bon-Voyage , le vaisseau la Vierge-de- 
Grâce, le vaisseau T Aventurier. Le capitaine Honoré Teissère, de 
Marseille, commandant le vaisseau Saint-André-le-Conquérant, n'amène 
son pavillon qu'après un combat acharné et après avoir fait subir 
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des perles importantes à l'équipage hollandais. A ces prises se rat- 
tache encore celle du vaisseau le Saint-Pierre-Bonaventure. 

Dans l'Océan, Gelûn Ockreman, commandant le célèbre cor- 
saire YAnnibal, nous enlève, le 7 novembre, le vaisseau la Dragonne 
et le 2 décembre le vaisseau la Vierge-Immaculée. La prise du vais- 
seau Notre-Dame-de-la-Conception revient à Jacob van Puyenbrock, 
de Flessingue. Le vaisseau Notre- Dame-de-Ptiié, commandé par le 
capitaine François Darèche, de la Rochelle, était à la pèche à la 
baleine et avait déjà recueilli i3o barriques d'huile, lorsqu'il est 
atteint par le Roi-d'Angleterre, de 36 canons, capitaine Guerk, la 
Reine-d Angleterre , de 3a canons, capitaine Benjamin Le Sage et 
YEtat-de-HoUande, de s 6 canons, capitaine Betton, qui s'en em- 
parent, ainsi que de deux autres vaisseaux français. 

Parti de la Martinique le 16 avril, le vaisseau les Deux-Frères, 
capitaine Jean -Baptiste Rambakfô, se trouve le 6 juin à hauteur 
de Belle-Isle, lorsqu'il est rencontré par un corsaire zélandais, au- 
quel il est forcé de se rendre, après avoir eu ses principaux officiers 
tués ou blessés. 

Signalons enfin les vaisseaux suivants pris également dans 
l'Océan : la Sara-et- Jeanne , le Saint-Philippe-de-Rruges , le More-de- 
Stockholm, la Marie dOstende^. 

1694. — Dans la Méditerranée, Y Heureux-Retour et la Catherine 
prennent et coulent la barque Saint-Joseph; la frégate X Aigle-Noir, 
capitaine Daniel Profette, s'empare du vaisseau la Vélocité W. Est 
pris également le vaisseau Notre-Dame-de-la-Garde. Dans l'Océan, 
nous avons à énumérer les prises des vaisseaux le Saint-Marc, le 
Charles-Ronaventure , le Saint-Étienne, capitaine Joseph de la Guille- 
tière, de Port-Louis; des barques Saint-Jean- Baptiste et Sainte-Ge- 
neviève; du vaisseau l'Elisabeth, pris par la Grand-Proye et la Zélande; 
du vaisseau le Pêcheur-du-Roi, pris par Y Anna- Jacob, de Flessingue, 
capitaine Joors Vergoos, armée de îU canons (3) . 

1695. — Océan : La Marie-Jacob et le Griffon prennent, le ai fé- 
vrier, le vaisseau le Saint-Joseph; la frégate le Rossenburg, capitaine 
Cornelis Cruissen Valming, armée de 10 canons et montée par 



(') Archives de la Chambre de commerce de Marseille, EE 8. 
« Ibid., A A 5 9 6. 
M Ibid., EE 8. 
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68 hommes d'équipage, s'empare du vaisseau le Saint-Louis-de- 
Nantes, capitaine Laurent Connin, qui arrivait d'Amérique. 

Méditerranée : Les prises sont nombreuses en Méditerranée : 
tartane Sainte-Anne (le 7 janvier), barque Saint-Anne, vaisseau la 
Maligne (i5 janvier), barque Saint- Antoine-de-Padoue , vaisseau le 
Saint -Jean -Baptiste, vaisseau Saint- Michel - Bonaventure , vaisseau 
Notre-Dame-des-Saintes-Reliques , barque Notre- Dame-de-Gr Ace. 

Deux corsaires de Flessingue, l'un de 36 canons et de 200 hommes 
d'équipage, l'autre de 3o canons et de 160 hommes d'équipage, 
attaquent le 12 avril, à i5 milles à l'est de Malle, le vaisseau 
Saint-François-Xavier, capitaine Joseph Sauvaire, de Marseille, et le 
vaisseau Notre-Dame-de-Bon-Rencontre, capitaine François Martin, 
de la Ciotat, et s'en emparent. Le premier amené son pavillon au 
moment où il allait couler bas. 

Au mois de février, le capitaine Laurent Roubaud, commandaut 
la barque F Aventurière, soutient vaillamment la lutte pendant plu- 
sieurs heures contre deux corsaires hollandais, au sortir du cap 
Nègre; il leur tue 5 hommes et en blesse 17. 

L 1 Aigle-Noir, toujours sous le commandement de Daniel Profette, 
de Flessingue, s'empare, le 8 juillet, de la tartane Saint-Jean-Bona- 
venlure. 

Les vaisseaux Notre-Dame-du-Rosaire et le Saint-Roch-Bonaventure , 
qui s'étaient réfugiés dans le golfe de Palma, s'approchent sans 
défiance d'un corsaire zélandais qu'ils prennent pour un vaisseau 
de guerre français; ils sont surpris et conquis presque sans résis- 
tance. 

1696. — Dans l'Océan, le vaisseau Saint- Pierre-d'Âlcantara, ca- 
pitaine Martin de l'Arrégruy, armé pour la pèche de la morue par 
les Marseillais, revenait de Plaisance avec 1,600 quintaux de morue 
et 10 barils d'huile, lorsque, le 92 octobre, il est attaqué et pris 
à la hauteur de la Corogne par trois frégates hollandaises. 

Méditerranée : uous relevons les prises suivantes : vaisseau l En- 
fant-Jésus, barque Saint-Joseph (2 avril), vaisseau le PostiUon-de- 
Flessingue (29 avril), vaisseau le Petit-Joseph, barque Noire- Dame-du- 
Rosaire, vaisseau Saint- Jean-Baptiste. La Catherine, armée en guerre 
et en marchandise, prend, le 10 janvier, le vaisseau la Victoire qui 
sortait d'Alexandrie. Au Galcher et à X Aigle-Noir, reviennent les 
vaisseaux le Prudent et le Saint-Jean. 

GéOGRAPHIE. l5 
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1697. — Les corsaires de Hollande enlèvent dans l'Océan aux 
armateurs marseillais : le vaisseau Notre- Dame-de-Grâce, le vaisseau 
Saint-André, la Galère-de-Guinée , la barque Notre-Dame-de-Miséri- 
corde, la barque F Espérance et la corvette le Liron, pris par Y Anna 
Comba, capitaine Marin, i4 canons, 90 hommes; Tune le 17 jan- 
vier, l'autre le 1 5 juin; le vaisseau Chêne-Royal, le vaisseau r Au- 
guste et la frégate la Précieuse 9 qui se rend le 19 avril au capitaine 
Pitre Jacob, commandant le Petit-Chrétien, de i4 canons. 

Dans la Méditerranée, le Vuahh, de 42 canons et la Reine-Marie, 
de 38 canons, nous enlèvent successivement le vaisseau le Triomphe- 
de-la-Paix, la barque F Arrogante et le vaisseau F Africain. Au Nou- 
veau-Courrier-de-Zélande , capitaine Etienne Wintermann, revient la 
prise du vaisseau Notre- Dame-de-Grâce , le i4 juin; à Y Amazone et 
à la Reine-Marie, celle du vaisseau Notre-Dame-de-Grâc** le 2 5 sep- 
tembre. Ajoutons enfin les prises du vaisseau F Ange Gardien, de la 
barque Saint-François, du vaisseau le Duc-du-Maine , capitaine Joseph 
Boyer, armé en course; des vaisseaux Etoile-du-Matin, la Renommée 
et Notre-Dame-du-Rosaire , des barques la Subtile et Saint-Jean^. 

Si nous récapitulons, nous trouverons donc les totaux suivants : 

1689. — Océan, 3 vaisseaux; Méditerranée, 1 barque. 

1690. — Océan, 4 vaisseaux; Méditerranée, néant. 

1691. — Océan, 5 vaisseaux; Méditerranée, 1 barque. 

1692. — Océan, 4 vaisseaux; Méditerranée, 3 vaisseaux, 
1 barque. 

1693. — Océan, 9 vaisseaux; Méditerranée, 5 vaisseaux, 

1 polacre, 1 barque. 

1694. — Océan, 5 vaisseaux, 2 barques; Méditerranée, 

2 vaisseaux, 1 barque. 

1695. — Océan, 2 vaisseaux; Méditerranée, 8 vaisseaux, 
2 tartanes, 4 barques. 

1696. — Océan, 1 vaisseau; Méditerranée, 7 vaisseaux, 
2 barques. 

1697. — Océan, 6 vaisseaux, 2 barques, 1 corvette; Médi- 
terranée, 9 vaisseaux, 4 barques. 

Ainsi, de 1689 à 1698, les corsaires hollandais ont enlevé au 
commerce de Marseille: dans l'Océan, 42 vaisseaux, 1 corvette, 

11 Archives de la (ihambre de commerce de Marseille, EE 8, A A 59a. 
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k barques; dans la Méditerranée, 34 vaisseaux, i5 barques, i po- 
lacre, 9 tartanes; en tout, 76 vaisseaux, 1 corvette, 9 tartanes, 
1 polacre , 1 9 barques. 

ANGLETERRE. 

Pendant toute la durée de la guerre, les escadres anglaises par- 
coururent TOcéan, mais elles ne firent leur apparition dans la 
Méditerranée qu'au printemps de Tannée 1690. Successivement, 
le vice-amiral Killegrew, le chevalier François Wheler, qui périt 
dans un naufrage le 19 février 169&, l'amiral Russell, le contre- 
amiral Mitchell et le vice-amiral Nevil se montrèrent dans la Médi- 
terranée ou tout au moins dans le détroit de Gibraltar. Parmi les 
prises faites, soit dans TOcéan, soit dans la Méditerranée, il nous 
faudra distinguer celles qui reviennent à des navires de guerre et 
celles qui reviennent à des navires armés en course. Notons que la 
marine militaire anglaise s'attacha surtout à poursuivre nos intré- 
pides corsaires malouins, en Tarmement desquels les négociants de 
Marseille, d'après ces registres, semblent avoir eu presque toujours 
une bonne part. f 

Prises faites par la marine militaire. — 1690. — Méditerranée : Le 
convoi d'Angleterre et de Hollande prend dans les parages de Smyrne , 
les barques Sainte-Anne, Notre-Dame-de-Bon-Secours , et dans l'Ar- 
chipel la barque Sainte-Elisabeth Porte d'Or. 

Océan : Les vaisseaux Saint-Pierre, la Princesse , Notre-Dame-de-la- 
Paix sont pris entre le Canada et Terre-Neuve. Le 99 mai, le vais- 
seau la Cocarde, après avoir louvoyé dix-huit jours pour franchir le 
détroit de Gibraltar, vient se jeter au milieu de la flotte anglaise; 
la Madeleine tombe au pouvoir d'un vaisseau anglais de 60 canons, 
dont le capitaine est tué dans le combat; enfin le vaisseau Saint- 
Honoré est capturé au sud de la côte d'Angleterre. 

1691. — Océan : Le Douvres, vaisseau de 59 canons, s'empare 
du Diligent, après trois heures de combat; \e Saint- Alban, de SU ca- 
nons, et le Soldat, de 18 canons, prennent les vaisseaux le Juste, le 
Vainqueur et Sainte- Anne-Bonaventure. Le vaisseau les Bons-amis-de- 
Bordeaux vient s'échouer dans la baie de Camaret où lés Anglais 
l'incendient. Quatre vaisseaux et deux barques sont également pris 

i5. 
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par les Anglais. Enfin Y Heureux-Retour, capitaine Pierre Pickart, 
armé de 5s canons, nous enlève le 7 novembre le vaisseau le Thomas- 
Marie W. 

Méditerranée : Deux vaisseaux de guerre anglais arrivent le 
a5 avril à la Goulette, venant d'Alger où leur commodore avait fait 
ratifier la paix avec le dey au nom du roi Guillaume. Trois vaisseaux 
français se trouvaient en même temps à la Goulette: le Saint-Antoine- 
de-Padoue, de la Compagnie du cap Nègre, F Aventurier el le Saint- 
Joseph- Bonaventure. Sans respecter la neutralité du port, sous le feu 
des forts de la Goulette, dont le commandant tunisien fait preuve 
en cette circonstance d'une inertie excessive, les deux vaisseaux 
anglais attaquent et incendient successivement les trois bâtiments 
français, le 96 et le 37 avril M. 

1692. — Océan : En sortant de Brest, le vaisseau la Reine, qui 
commande l'irlandais Richard Power, livre un furieux combat à 
Y Aventure, vaisseau de ligne de 5o canons; Richard Power est tué 
et son navire pris. Le Rupert, Y Aventurier, l'un de 61 canons, l'autre 
de 48, se rendent maîtres de la Sirène. La flotte anglaise croisant 
sur les côtes de France prend le vaisseau Jésus-Marie, près de Cher- 
bourg, le Saint-Léon, près de la Hague, et la Charmante, à cinq lieues 
de Dunkerque. Signalons encore la prise du vaisseau la Vierge-Im- 
maculée et du vaisseau la Thérèse. 

Quatre vaisseaux, armés également parle commerce de Marseille, 
doivent être ajoutés aux précédents. 

1693. — Il n'y a qu'une seule prise dans la Méditerranée, c'est 
celle du vaisseau Sainte-Marguerite. 

En revanche, dans l'Océan, le Greynedge, de 63 canons, et le 
Soldat, de 18 canons, s'emparent des vaisseaux le Soleil, la Prin- 
cesse; le Chatam, de 5a canons, du vaisseau la Marguerite-de-la-Paix; 
le Southampton, de 5a canons, de la frégate la Jolie; le Douvres, de 
5 a canons, du vaisseau le Beaulieu; la Marie, galère, de la barque 
Vierge-de-Grâce ; le Déport, de 54 canons, et le Jacques, galère, de 
34 canons, du vaisseau le Mont-Carmel; le Swifisure et le Jacques, de 
la corvette Saint-Luc; le Douvres ei le Rupert, de 66 canons, du tais- 
seau la Mariane; le Douvres, du vaisseau le Lion-Vaillant; la Marie, 

W Archives de la Chambre de commerce de Marseille, EE 8. 
<*> Ibid., A A 519, lettre du consul Sorhaiode du 6 mai 1691. 
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capitaine Griffith, du vaisseau le Saint -Bernard. Vers le banc de 
Terre-Neuve, le Samt-Alban prend le vaisseau l'Espérance, armé par 
les négociants de Marseille, et quatre bâtiments provenant d'autres 
ports français. Deux autres vaisseaux anglais forcent, à l'entrée de 
la Manche, la frégate la Jacinthe à amener son pavillon. 

À ces prises, il faut ajouter celles du vaisseau Saint-Jean-Baptiste, 
de la barque Saint- Antoine -de- Padoue , du vaisseau la Légère, du 
vaisseau le Saint-Nicolas, du vaisseau la Ville-de-Varsovie, capitaine 
Anloine Schovermann, Polonais, du Charles-François. 

1 694. — Océan : Les prises sont la Diligente-Bonaveniure , la Mutine, 
le Pierre-Marie, la pinque Jésus -Maria, par le Deptford, vaisseau 
anglais de 5a canons, envoyé à Tanger par la flotte anglo-hollan- 
daise pour y chercher des vivres; le vaisseau î Invincible, la Marie- 
Pontchartrain , la Bien- Aimée, par \eWeymouth, de 5o canons, à qua- 
rante lieues des Sorlingues; les Armes-a"Elbin, le Jean-de-Grâce , 
Y Entreprenant, par le Rubis (i3 avril); le Saint-Joseph le Florissant; 
la barque Notre-Dame-de-Miséricorde , le N otre- Dame- du-Bon-Voy âge, 
la Joyeuse, le Sans-Pareil, par la frégate lePorstmouth, de 36 canons; 
le Jean-Bonnaventure , YAmitié-de-Bristol, le Saint-Joseph, le Triomphant, 
capitaine Joseph Matalian, de Marseille, attaqué le 7 novembre, 
entre Cadix et Lisbonne, parla frégate le Porstmouth, de 3o canons 
et une autre frégate. Le capitaine Matalian ne se rendit qu'après un 
beau combat dans lequel il eut huit hommes tués et douze blessés. 

Dans le détroit de Gibraltar, les Anglais nous enlèvent encore 
deux vaisseaux. A son retour de la Martinique, le Saint-Pierre-de- 
Bordeaux est pris par le Canterbury, de 64 canons, et le Porstmouth. 
C'est dans l'Océan également que sont pris le Saint-Nicolas et la 
Ville-de-Saint-Malo. 

Nous n avons à signaler dans la Méditerranée que trois prises 
dont 1 vaisseau et a barques. 

1695. — Les parages du détroit de Gibraltar sont le théâtre de 
plusieurs combats désavantageux à notre marine marchande; le 
Claude, qui revenait de Terre-Neuve, avec un chargement de morues 
pour Marseille, y est pris le 7 novembre; la Sainte-Hélène a le même 
sort, ainsi que le Saint- Joseph. 

Dans le golfe de Gascogne, le Coascon se rend au Portland, vais- 
seau de 5o canons, après un rude combat. Dans la Manche, au 
havre d'Ermonville, sont pris le Pélican et le vaisseau Sainte-Mar- 
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guérite. Le Portland s'empare du vaisseau le Henry, du port de Hon- 
fleur, capitaine Jacques Àubert, et le Douvres du vaisseau le Vauban. 
Un vaisseau anglais de 5o canons prend, le 6 mai, le vaisseau la 
Pucelle-d' Orléans. 

Méditerranée. — La barque Sainte-Madeleine-la- Vigilante, patron 
Jean-Baptiste Brémond, de la Ciotat, rencontre sept vaisseaux an- 
glais du convoi de Syrie; ces vaisseaux détachent trois de leurs 
chaloupes pour s'en emparer; les Anglais n'y parviennent qu'après 
un combat sanglant et en ayant dix-neuf hommes hors de combat. 

Les navires de guerre anglais prennent encore dans la Méditer- 
ranée la barque Saint-François-Xavier, la barque Jean-Marie- Joseph , 
le vaisseau Notre-Dame-de-la-Garde , les barques Notre-Dame-du- 
Rosaire, Sainte-Elisabeth, Saint- Jean. 

1696. — En 1696, nous relevons 11 prises dans la Méditer- 
ranée, dont 6 vaisseaux, U barques et 1 tartane, et 8 dans l'Océan. 

. 1697. — .Les prises faites par la marine militaire anglaise en 
1697 S0I) t au nombre de 16, dont i5 (i4 vaisseaux et 1 barque) 
dans f Océan, 1 (1 barque) dans la Méditerranée. 

En récapitulant les statistiques précédentes, nous voyons donc 
que la marine militaire de l'Angleterre a enlevé aux armateurs de 
Marseille de 1690 à 1697, dans la Méditerranée, ta vaisseaux, 
16 barques; dans l'Océan, 9 4 vaisseaux, 6 barques et 1 pinque. 

1690. — Méditerranée, 3 barques; Océan, 6 vaisseaux. 

1691. — Méditerranée, 3 vaisseaux; Océan, 10 vaisseaux, 
3 barques. 

1692. — Méditerranée, néant; Océan, 11 vaisseaux. 

1693. — Méditerranée, 1 vaisseau; Océan, i5 vaisseaux, 
2 barques. 

1694. — Méditerranée, 1 vaisseau, a barques; Océan, 21 vais- 
seaux, i barque, 1 pinque. 

1695. — Méditerranée, 1 vaisseau, 6 barques; Océan, 9 vais- 
seaux. 

1696. — Méditerranée, 6 vaisseaux, U barques, 1 tartane; 
Océan, 8 vaisseaux. 

1697. — Méditerranée, i barque; Océan, i4 vaisseaux, 
t barque. 
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Corsaires anglais, — Sans être aussi nombreux que les corsaires 
de Flessingue et de Middelburg, et sans croiser en permanence 
dans la Méditerranée, comme les corsaires majorquins, les cor- 
saires anglais n'en onl pas moins fait éprouver des pertes assez 
sérieuses au commerce de Marseille. 

1691. — Le vaisseau Saint-Louis est pris par un corsaire anglais 
dans la rivière de Kilmare, en Irlande. 

1692. — Deux prises dans l'Océan, deux prises dans la Médi- 
terranée. 

1693. — Une prise dans l'Océan. 

1694. — Le vaisseau la Princesse-de-Leogane , capitaine Charrier, 
de Saint-Domingue, est pris le 12 mars par un vaisseau de 22 ca- 
nons et 80 hommes d'équipage, que commande le capitaine Jean 
Hulems, dans la Méditerranée; la barque Saint-François-Xavier paye 
son rachat à un corsaire anglais; le Saint-Antoine tombe au pouvoir 
de la frégate Y Expédition-d'Espagne, après un combat qui coûte à 
l'équipage français dix hommes tués et dix-huit blessés et qui a lieu 
vers le détroit de Gibraltar. 

1695. — Un corsaire armé dans les colonies anglaises d'Amé- 
rique, la Marie y de Boston, s'empare du vaisseau la Duchesse-de- 
Chaulnes. Deux vaisseaux et une balandre sont pris sur les côtes de 
Saintonge par deux bateaux armés chacun de 1 h canons. Dans la 
Méditerranée, un vaisseau anglais armé en guerre s'empare de la 
polacre Notre-Dame-de-Bon-Voyage, du côté de Candie. 

1696. — Le corsaire le Dragon cause de grands dommages au 
commerce de Marseille; il parcourt la Méditerranée en tous sens et 
nous prend successivement le vaisseau Notre-Dame-de-Miséricorde et 
le vaisseau la Vierge- de-Grâce, dans les parages de Candie; le vais- 
seau Saint-François-Xavier, vers Rhodes. 

Un autre corsaire anglais prend également dans la Méditerranée 
la barque Saint-Joseph. Le corsaire le Charles, capitaine Charles 
Pickering, attaque le 9 août dans le port de Limassol le vaisseau le 
César-Notre-Dame-de-Mont-Carmel , capitaine Henri Boisson, de Mar- 
seille, qui n'amène son pavillon qu'après six heures de combat; le 
capitaine Boisson est blessé et le second, Vachier, tué. 

Un corsaire anglais qui fut également très redouté de nos navires 
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de commerce, la Pantera, prend, en 1 696, pour sa part, le vaisseau 
Sainte-Thérèse, la barque Notre- Dame-du-Rosaire , le vaisseau Saint- 
Dominique. 

Signalons encore 1 vaisseau et 3 barques pris dans la Méditer- 
ranée, 2 vaisseaux pris dans f Océan. 

1697. — La Pantera continue ses exploits; elle prend le Saint- 
André, les barques Saint-Joseph et Notre-Dame -du-Rosaire. Le capi- 
taine Cremer avec le vaisseau Galère-Anne nous enlève la Moqueuse; 
le capitaine Robin Robinson, commandant la Pucelle-Galère, se saisit 
du Saint-François. Le Roi-Charles est moins heureux; s'étant attaqué 
aux capitaines Rérard et Daniel, il est vigoureusement reçu par ces 
braves marins qui le forcent à s'échouer sur les côtes de Tunisie M. 

Les Anglais arment à Livourne le navire du capitaine génois 
Reggio; presque aussitôt après son départ de Livourne, il nous 
prend le Saint-Antoine. Enfin le capitaine John Mayne avec le Chezh/ 
s'empare de la barque Saint-Jean-VÉvangiliste. 

Dans les parages de Terre-Neuve, les corsaires anglais prennent 
deux vaisseaux armés par les Marseillais, le Saint-Jean, de Bayonne, 
et le Saint- Antoine-de-Padoue; plus au Nord, vers le Groenland, ils 
surprennent le vaisseau le Saint-Nicolas, capitaine Joannol de 
Penoye, qui faisait la pêche de la baleine W. 

Récapitulation. — 1691. Océan, 1 vaisseau. — 1692. Océan, 
3 vaisseaux; Méditerranée, 9 vaisseaux. — 1693. Océan, 1 vais- 
seau. — 1694. Océan, 2 vaisseaux; Méditerranée, t barque. — 
1695. Océan, 3 vaisseaux, 1 balandre; Méditerranée, 1 polacre. 

— 1696. Océan, a vaisseaux; Méditerranée, 7 vaisseaux, 5 barques. 

— 1697. Océan, 3 vaisseaux; Méditerranée, 3 vaisseaux, 3 barque?. 
Nous obtenons donc les totaux suivants : Océan, i5 vaisseaux, 1 ba- 
landre; Méditerranée, 12 vaisseaux, 1 polacre, 9 barques. 

Electeur de Brandebourg. — Signalons en outre le fait d'un vais- 
seau se rendant à Terre-Neuve, le Saint-Esprit-Bonaventure, capi- 
taine Michel Bereau, de Bayonne, qui, le 21 mai 1691, est chassé 
et pris à soixante lieues à Test du banc de Terre-Neuve par deux 



O Archives de la Chambre de commerce de Marseille, AA 5()4. 
« Ibid., EK 8. 
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frégates, Tune de 3o canons, l'autre de 6 canons, armées en guerre 
par commission de l'électeur de Brandebourg. Elles mènent leur 
prise à Emden. 

RECAPITULATION. 

Le commerce de Marseille a perdu, depuis la rupture de la paix 
de Nimègue jusqu'au traité de Ryswick, c'est-à-dire pendant la pé- 
riode de guerre qui s'étend de l'année 1 689 à Tannée 1 698 : 26 vais- 
seaux, ai tartanes, 1 corvette, G pinques, 1 63 barques, 2 balan- 
dres, 2 polacres, 1 caravelle. Dans la Méditerranée, c'est l'Espagne 
qui lui a causé le plus grand nombre de domma es; non la marine 
militaire espagnole, mais les corsaires des Baléares et des Siciles. 

Si Ton considère l'importance des prises, en additionnant celles 
faites dans l'Océan et celles faites dans la Méditerranée et en tenant 
compte du tonnage des navires, l'Angleterre vient en première 
ligne avec 178 navires, dont 1 36 de fort tonnage; en seconde ligne, 
la Hollande avec 99 navires dont 76 de fort tonnage; enfin, l'Es- 
pagne avec 175 navires, mais 34 seulement de fort tonnage. Une 
dernière considération, la plus intéressante peut-être, quelle est, 
dans ces prises, la part de la marine militaire et la part des cor- 
saires? Les navires militaires de l'Angleterre et de l'Espagne nous 
prennent n5 vaisseaux, 5 tartanes, 96 barques, 2 pinques; les 
navires armés en course, i3 1 vaisseaux, 19 tartanes, 2 polacres, 
i38 barques, U pinques, 1 caravelle et 1 corvette. La supériorité, 
comme on le voit, est en faveur de la course; d'autant plus qu'il 
ne faut pas oublier que la plupart des bâtiments de fort tonnage 
pris par la marine militaire anglaise sont des corsaires français, 
particulièrement malouins, et non des navires de commerce. La 
marine militaire anglaise ne faisait donc que défendre son com- 
merce sans porter atteinte à celui de Marseille. 

Les plus grands ennemis des armements marseillais sont donc 
les corsaires, et, parmi ces corsaires, les Hollandais, puisque les 
plus riches chargements perdus par nos armateurs tombent au pou- 
voir des marins de Flessingue et de Middelburg. La correspondance 
de la Chambre de commerce de Marseille avec le ministre de la 
marine reflète à chaque ligne la terreur que causaient ces excel- 
lents et infatigables * coureurs de la mer*. 
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Les naufrages. — Proportionnellement aux prises, quelle est la 
pari des naufrages dans les pertes subies par le commerce de Mar- 
seille pendant cette môme période de 1689 à 1698? Il est facile de 
rétablir. En 1688 (les trois derniers mois de Tannée seulement), 
3 naufrages, 1 incendie; 1689, 30 naufrages; 1690, 19 nau- 
frages; 1691, i& naufrages, 1 incendie; 1699, 35 naufrages, 
t incendie; 1693, 19 naufrages; 1696, 16 naufrages; 1695, 
19 naufrages; 1696, 7 naufrages. 

LES CORSAIRES MALOUINS. 

Un des faits les plus curieux que nous apprennent les registres 
de la Chambre de commerce, c'est la contribution importante des 
négociants de Marseille aux armements des corsaires de Saint-Malo; 
non seulement à ceux qui se faisaient à Marseille (ils sont peu 
nombreux), mais encore à ceux qui se faisaient à Saint-Malo même. 
Et, par suite des intérêts que les commerçants marseillais avaient 
dans ces armements, nous apprenons un grand nombre de faits 
nouveaux sur les combats dans lesquels la fortune n'a pas favorisé 
nos corsaires malouins. Nous avons cru intéressant de relever la 
liste des noms de capitaines de Saint-Malo cités dans les registres, 
en même temps que les détails caractéristiques de la prise de leur 
navire. 

1. René Duguay-Trouin. (Nous placerons en tête de cette liste 
le plus illustre de tous.) — crDu huitième jour du mois de juillet 
mil six cent quatre-vingt-quatorze, les sieurs soubzsignez intéressez 
sur le corps, attraitz, avitaillement, armement et facultez du char- 
gement du vaisseau la Diligente-Bonaventure, commandé par le 
capitaine Dugué René Troin , de Saint-Malo, ont déclaré qu'il a esté 
pris par six gros vaisseaux de guerre ennemis de l'Estat, après un 
très rude combat, depuis dix heures du matin jusques à cinq heures 
du soir, qu'il fut contraint de se rendre ayant été dématté et dé- 
sagréé de toutes ses manœuvres; enfin, il a fait ce qu'un parfait 
honnête homme est obligé de faire dans de semblables occasions; 
aussi il s'est acquis beaucoup d'estime du chef d'escadre et de tout 
le général; ce qui est devenu nottoire en cette place et qui se jus- 
tifie par une letre escrite de S k -Malo, en datte du s3 e juin dernier, 
par la demoiselle Marguerite Boscher adressante à M r Borelly de 
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Bresc, banquier à Marseille, laquelle letre nous avons paraffée et 
rendue en même temps au produisant ledit s r Borelly de Bresc, de 
laquelle déclaration lesdilz s n intéressez ont requis acte pour leur 
servir et valoir en temps et lieu au recouvrement des sommes à eux 
asseurées et se sont soubz signés, -n Le combat glorieux dont parle 
ce procès-Yerbal eut lieu le ta mai 169&. 

2. JosseUn Gardin, sieur "de la GauIeterie^K — Ce capitaine com- 
mandait le vaisseau la Ville-de-Saint-Mah , qui fut pris à 5o lieues 
O.S. 0. des Sorlingues. cr Hz eurent connoissance sur les onze 
heures du matin d'un vaisseau qui estoit à environ trois lieues au 
vent d'eux, lequel ayant reconnu pour navire de guerre anglais, ilz 
revirèrent de bord et firent vent arrière pour tâcher de l'éviter, 
mais ledit vaisseau leur ayant donné chasse les joignit sur les trois 
heures après midy, auquel temps le voyant aprocher, en fuyant 
toujours, ledit capitaine la Gauleterie luy fit tirer par derrière trois 
ou quatre coups de canon pour tâcher de luy jetter bas quelques- 
uns de ces mâts ou voiles bas ou le dégraper, ce qui n'ayant pas 
réussy, ledit vaisseau corsaire vint leur travers et commença leur 
tirer et s'estant battu avec luy pendant quatre heures de temps à 
coup de canon et de fusil, au bout d'icelles, voyant leur frégatte 
endommagée par le canon du corsaire qui faisoit toujours grand 
feu, leurs manœuvres et cordages presque tous rompus et quantité 
de leurs gens tuez, blessez et estropiez, ils furent obligez d'amener 
et de se rendre ^.7) 

La Ville-de-Saint-Malo fut prise en 169/1. Le même Josselin Gar- 
din, commandant en 1697 une nouvc " e Ville-de-Saint-Malo, ayant 
relâché à Lisbonne pour prendre des vivres et continuer ensuite sa 
croisière, fut assailli au sortir de Lisbonne et à 70 lieues au large, 
le k décembre, par une furieuse tempête; sans l'arrivée opportune 
de l'un de nos navires de guerre, qui venait de Québec, il aurait 
péri avec tout son équipage; il n'eut qu'un seul homme noyé. 

3. Thomas-Auguste Miniac , sieur de la Moinerie, né à Saint-Malo, 
le & février 1676^; il commande en 1697, à 91 ans, le vaisseau 

W Corsaire de Saint-Malo , cité par M. Cunat dans son livre Saint-Malo illustré 
par tes marins, p. 679. 

w Cunat, op. cit., p. 959. M. Cunat parle de ce combat. 
w Corsaire nommé par M. Cunat, op. cit., p. A78. 
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Saint-Louis; à 35 lieues des Sorlingues, le 1 er décembre, il est 
chassé par un navire de guerre anglais; en fuyant, il vient se 
heurter à une escadre de sept vaisseaux; le Saint-Louis rend son 
pavillon au Medway. Le Saint-Louis était armé de io canons et avait 
9 90 hommes d'équipage. 

A. Pierre Cantier, sieur du Pignon Blanc^, commandant le Sainte- 
Anne, est pris le ta novembre 1699, au nord de la pointe du Ras, 
par un corsaire hollandais, le Roi-Jacques, 9& canons, 160 hommes 
d'équipage. 

5. Tréhouart, sieur de la Jeannais, capitaine du vaisseau la Mar- 
guerite-de-la- Paix , pris par le Chatam, de 59 canons et 990 hommes 
d'équipage, le 9 novembre 1693, sur la côte de Bretagne, après 
un combat acharné. 

6. Athanase le Jolif, croisant en 1691 à bord du vaisseau la Ma- 
deleine, est attaqué par un vaisseau anglais de 60 canons; le corsaire 
malouin est obligé, après un combat de cinq heures, d'amener son 
pavillon, mais le capitaine anglais est tué ainsi que quinze de ses 
hommes. 

7. Guillaume Georges, sieur de la Villehuchet®, se laisse prendre 
en 1689, au début des hostilités, son navire le Saint-Claude par un 
corsaire hollandais; au mois d'août 1699, il reçoit trois blessures 
dans un combat qu'il soutient avec le vaisseau la Machine contre 
deux navires anglais. 

8. Nicolas Arson, sieur de la BardiUière, commandant en 1891 
le Diligent (ancien Croissant), est pris en 1691 par le Douvres, vais- 
seau anglais de 59 canons, après trois heures de combat. Le capi- 
taine Nicolas Arson est tué; treize de ses hommes périssent avec lui 
dans le combat. 

9. Jacques Boscher, sieur des Annays, capitaine du Charles, de 
i5o tonneaux, 18 canons, ts5 hommes d'équipage, tombe, en 
1696, le 90 août, au pouvoir d'une escadre anglaise de deux vais- 
seaux de 60 canons et d'un vaisseau de 56, à dix lieues des Sor- 
lingues, non sans résistance, du reste. 



(l) Corsaire nommé par M. Cunat, op. cit., p. 678. 

w Cunnt, op. cit., p. A79. M. Cunat ne fait que citer son nom, mm autre dé- 
tail biographique. 
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10. Etienne Deshays, sieur de Grandmaison, commandant en 169& 
le vaisseau Notre-Dame-de-Bon-Voyage , est attaqué, à 4o lieues de la 
Rochelle, par deux vaisseaux anglais, l'un de 60 canons, l'autre 
de 39, qui allaient rejoindre leur armée navale en Espagne. Il 
amène son pavillon après cinq heures de résistance. 

11. Etienne Piednoir f sieur de Villeneuve, était second sur le vaisseau 
la Jacinthe, capitaine Charles-François Le Breton; lorsque ce navire 
fut pris, en 1693, par deux vaisseaux anglais, de 56 et de 34 ca- 
noas, après un combat opiniâtre de huit heures, bord à bord. 

12. Jean-Baptiste Gravé, sieur de la Lionnais, capitaine du vais- 
seau la Victoire, est tué dans le beau combat qu'il soutient, le 
99 septembre, contre trois vaisseaux anglais, dont le Bupert. 

13. Nicolas Tanquerel, commandant le vaisseau VEurope, était 
parti de Saint-Martin-de-Ré le 3 juin 1696; il arrivait le 17 à 
Terre-Neuve et le 19 le vaisseau anglais le Swiftsure, de 3a canons, 
s'en rendait maître. 

14. Jean-François de la Fontaine , sieur de la Cochais, capitaine de 
V Hirondelle y vaisseau armé de 16 canons, est pris au mois de dé- 
cembre 169C par deux frégates anglaises et conduit à Cork. 

15. De la Monerie-Tronchon a son navire capturé dans la Médi- 
terranée par le convoi anglais de Smyrne. 

16. Pierre Perrée, sieur du Coudraye, commandait le Beaulieu, 
pris au mois de juin 1693 par le vaisseau de guerre anglais le 
Douvres. 

17. Dupri Gouverneur, capitaine de la Vierge-Immaculée, tombe, 
le 9 décembre 1693, au pouvoir du redouté corsaire hollandais 
GelûnOckreman, montant YAnnibal, de 3o canons et 180 hommes 
d'équipage. 

18. La Valée Gervais, comme il croisait avec la corvette Saint-Luc, 
est chassé et pris par le Swiftsure et le Jacques le 1 3 septembre 1693. 

19. Bobert Wualth avait le commandement du Soleil, dont le 
Soldat et le Greynedge s'emparent le 38 juin 1693. 

20. Langelin Cleere, commandant la Princesse, partage le sort de 
Robert Wualth. 
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21. Raoul, sieur du Fresne, a son navire, la Jolie, pris le 22 oc- 
tobre i6g3 sur la côte d'Irlande par le Southampton. 

22. Poitevin, sieur des Ormes, capitaine du vaisseau Sainte-Mar- 
guerite, se trouvant avec Michel Fillastre, rencontre, le s5 avril 
1695, à onze heures du soir, un vaisseau anglais de 3 si canons; ils 
se battent jusqu'à trois heures du matin et obligent le vaisseau an- 
glais à se retirer; mais au bruit du canon arrivent huit autres vais- 
seaux anglais. La Sainte-Marguerite et le Pélican se réfugient alors 
dans le havre d'Ermonville; les Anglais les y suivent et les cap- 
turent. 

23. Etienne Courant naviguait avec la Mutine dans la mer des 
Antilles; le fi4 février 169!, il rencontre, non loin de la Marti- 
nique, un vaisseau anglais de 5o canons. Les deux navires s'abordent, 
le vaisseau anglais tire cinq coups de canon; le cinquième coup met 
le feu aux poudres à bord de la Mutine; la frégate française saute 
aussitôt et tout son équipage est précipité à la mer. Une trentaine 
de personnes sont sauvées et recueillies par les Anglais; parmi elles, 
le capitaine Courant, qui avait eu la cuisse brisée en deux endroits. 

Les procès-verbaux contenus dans les registres de la Chambre 
de commerce citent d'autres noms de capitaines malouins aux ar- 
mements desquels s'étaient intéressés les commerçants de Marseille. 
Nous en donnerons rénumération sans reproduire les détails que 
renferment les procès-verbaux sur les conditions et les circonstances 
de leur défaite. 

24. Raymond Girardin (le Saint-Joseph-Ronavenlure). — 25. Go- 
defroy Gallen , sieur de la Merveille (la Sirène). — 26. De Loriers-Torant 
(la Sainte-Hélène). — 27. De Marez Forças (le Comte-de-Revel , 1695). 
— 28. Lissart le Breton (la Pucelle-d' Orléans). — 29. Du Parc 
Courraye ( le Jean-Ronaventure , 1694). — 30. Robert Heuzé (YAmitié- 
de-Bristol, 1694). — 31. Nicolas Rlanchet, sieur de la ville Orieux 
(le Saint-André, 1697). — 32. René Fouquet (la Galère-de-Guinée, 
1697). — 33. De la Marre Bourdais (Y Ange-Gardien, 1696). — 34. 
Thomas Formby ( le Chène-Royal, 1697, pris a P r ^ s avoir fait lui-même 
cinq prises). — 35. De La Lande (le Saint-Thomas, 1691). — 36. 
Cheville (le Triomphant, 1691). — 37. Guillaume Charnal (le Fran- 
çois-Xavier, 1691). — 38. Louis Bourdat (la Salamandre, 1691). — 
39. Pierre des Vaux, sieur de Morier, et Pierre Tréhouart, sieur du Clos 
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(le Saint-Clément, pris en 1691 par le corsaire hollandais, la Reine, 
de Middelburg, armé de 96 canons, 6 pierriers et monté par 
i5o hommes d'équipage). — 40. Abel de Lapouletel (le Juste, 1691). 
— 41 . De$ Brosses Brignon (le Vainqueur, 1691, pris avec le Juste par 
les f aisseaux anglais le Saint-Alban et le Soldat). — 42. Béni Hervé 
(le SamtrLuc, 1699). — 43. Nicolas Porée, sieur de la Channais (le 
liron). — 44. Gilles Poittier (V Auguste allant à la pèche à Terre- 
Neuve). — 45. De la Chapelle Martin (la Concorde, 1697, P r * se 
par le Plymouth, le 5 février). — 46. Dupré-Launais Tranchant (la 
ViUebugue, 1697). — 47. Joseph-Etienne de la Boissihre, sieur de la 
Metterie (le Vauban, 1697, P" s P ar ' e Couvres). — 48. Dupré Hervé 
(le Charles -Bonaventure, 1696). — 49. Joseph Micheau (la Dra- 
gonne, 1693, prise le 7 novembre par le corsaire hollandais YAn- 
nibal). — 50. Jean Potier, sieur de la Valée (la Vierge-Immaculée, 
1699). — 51. Bertrand Barhot (le Lion-Vaillant, 1693). — 52. 
François Arson, sieur de La Chapelle (la Marianne, 1673, prise par 
le Douvres et le Bupert). — 53. De Bouvais (l 1 Invincible, 169!, a 
16 hommes tués et 33 blessés dans le combat. — 54. Larronsa 
Arson (la Marie-Pontchartrain , 169!). — 55. François Robert, sieur 
de Saudruye (le Pierre-Marie, 169/1). — 56. Dupré Poitevin (la 
Bien- Aimée, 169/1). — 57. Trandiant, sieur des Champs. — 58. 
Pierre Le Virais (le Charles-François, 1699, en campagne de pèche 
à Terre-Neuye). — 59. Du Fresne Raon (la Joyeuse, 169/1). — 
60. Etienne Crestet le jeune, sieur de Saint- Aubin (le Sans-Pareil, 
1676, pris par le Portsmouth). 

Nous trouvons ainsi soixante capitaines malouins, soit corsaires, 
soit terre^neuviers , armés en partie par les négociants de Marseille; 
et il ne faut pas oublier que dans les registres dont nous nous occu- 
pons ne sont mentionnés que ceux dont les navires ont été pris par 
l'ennemi. Or les capitaines malouins, comme on le sait, n'ame- 
naient pas précisément tous les jours leur pavillon. Les relations 
entre Marseille et Saint-Malo ont donc été des plus étroites pen- 
dant la période qui s'étend de la rupture de la paix de Nimègue à 
la paix de Ryswick. 

LES ARMEMENTS EN COURSE FAITS X MARSEILLE. 

Si les registres des pertes et prises conservés dans les archives 
de la Chambre de commerce nous ont permis d'établir les pertes 
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éprouvées par le commerce de Marseille de 1688 à 1698, des do- 
cuments du fonds très important (et non encore inventorié) de 
l'amirauté, aux archives départementales des Bouches-du-Rhône, 
vont nous fournir la contre-partie : la liste des armements en guerre 
faits à Marseille et celle des prises conduites dans notre port. Le 
fonds de l'amirauté comprend six registres de lettres patentes, 
missions pour armer en guerre , jugements de l'amiral de France au 
sujet des prises, etc.; les deux premiers registres et une partie du 
troisième étaient seuls inventoriés; nous avons terminé l'inventaire 
du troisième, ce qui nous a fourni les éléments pour compléter 
celle élude. 

La plupart des bâtiments qui prennent à Marseille leur commis- 
sion pour armer en guerre et courir sus aux ennemis de l'Etat sont 
des navires de Marseille, de la Ciotat et de Cassis; mais il y en a 
aussi un certain nombre de Saint-Malo; nous les signalons parti- 
culièrement. Il ne faudrait pas croire que tout armement en guerre 
implique l'intention de faire la course, et qu'il y ait eu autant de 
corsaires marseillais que de navires armés; en réalité, armateurs et 
capitaines demandaient ces commissions surtout pour avoir toute 
facilité de munir de tous les moyens défensifs nécessaires leurs 
vaisseaux destinés au commerce. 

Le premier armement que nous relevons après la déclaration de 
guerre à la Hollande est celui de Pierre Bart; en voici la formule 
(elle se reproduit pour toutes les commissions) : 

« Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, admirai de 
France, à tous ceux qui ses présentes lettres verront, salut. Les 
ordres que nous avons reçeu du Roy de pourvoir la juste défiance 
de ses subjets nous obligeant de veiller à leur conservation et seu- 
reté du commerce de la mer, en ce qui dépand du pouvoir et au- 
Ihorité qu'il a pleut à Sa Majesté attribuer à noslre charge, avons 
donné congé, pouvoir et permission au capitaine Pierre Bart, de 
Dunkerquc, de faire armer et équiper en guerre la frégate Cheval 
marin doré, du port de trois cens cinquante tonneaux ou environ, 
estant à présent au port de Marseille, avec tel nombre d'hommes, 
de canons, boulets, poudre, plombs, et autres munition de guerre 
et vivres qui y sont nécessaires pour le mestre en mer, en état de 
naviguer et courir sus aux pirates corsaires et gens sons adveu et 
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niesrae aux subjets de Ptislat des Provinces-Unies des Pays-Bas . . . * 
Cette commission est du 5 octobre i688( x) . 

Il n'y eut, en 1688, qu'un autre armement, celui du vaisseau le 
Saint-Cyprien, commandé par François Theux, de Marseille* 2 ). 

1689. — 90 armements, dont i3 commandés par des capitaines 
de Marseille, 3 par des capitaines de la Ciotat, 1 de Cassis, 1 de 
la Seyne, 1 de Frontignan et 1 de Saint-Malo. 

Le capitaine malouin est Jean Le Comte, commandant le vais- 
seau le Saint-Philippe, de 200 tonneaux, qui obtient sa commission 
pour armer en course le a décembre^. 

1690. — 3a armements : 19 navires de Marseille, 7 de la 
Ciotat, 3 de la Seyne, si de Toulon et a de Saint-Malo. Les deux 
navires de Saint-Malo sont : le Saint-Jean- Baptiste, de 760 ton- 
neaux, armé le 18 janvier et commandé par Guillaume Guyon, 
sieur de la Roulé ^\ et le Triomphe-de-la-Paix , de 5oo tonneaux, 
armé le 19 mai, capitaine Charles Goulban, sieur de Lambetty^. 

1691. — 4a armements : a6 navires de Marseille, 7 de la 
Ciotat, a de Cassis, a de la Seyne, 1 de Marligues, 3 de Saint- 
Malo et 1 de Rouen. 

Le navire de Rouen est le Jésus-Marie-Joseph, de a 00 tonneaux, 
capitaine Roubert Mabieu, qui obtient sa commission le 19 no- 
vembre. Les armements malouins sont : le Saint Sébastien, de 
i5o tonneaux, capitaine Pierre Potevin (17 mars); le Saint-Joseph, 
de 600 tonneaux, capitaine Pierre Hubert, sieur du Clos (i er mai), 
et le Saint-Franyis , capitaine Lalande (18 avril) ^. 

1692. — 37 armements : a 5 navires de Marseille, 3 de la 
Ciotat, 3 de Cassis, 1 de Saint-Tropez, 1 de Toulon et & de 
Saint-Malo. Parmi les quatre navires malouins, Ggure le Saint- 
Joseph pour lequel Pierre Hubert, sieur du Clos, obtient une nou- 
velle commission le 16 février; les trois autres sont : le François- 

M Archives départementales des Bouches-du-Rhône, fonds de l'Amirauté, 
registre III, fol. 3oo v°. 

i« Uni., registre III, fol. 3oa r°. 

(»> Ibid., registre III, fol. 3M. 

M lbid., registre 111, fol. 355. 

M Ibid., registre III, fol. 384. 

« Ibid., registre III, fol. /188, 63g, 45o el 43o i°. 
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d'Argouges, capitaine Jean Lefebvre (t 8 septembre), Y Amitié, capi- 
taine Antoine Noël (5 septembre), et le Saint-Laurent, capitaine 
François Le Fer, sieur de Beaucaire (q8 juin)W. 

1693. — aa armements, dont 4 de Saint-Malo : ï Europe, capi- 
pîlaine de Caïman Eon (a mai), le Saint-Pierre-dAlcantara, capi- 
taine Julien Le Breton (8 juin); la Vierge-des- Aides- Saint- Antoine, 
capitaine De Lissa rt Martin (97 juin), et le Pontchartrain, capi- 
taine de Villanglamats (1 1 juillet). 

1694. — 3o armements; nous ne relevons aucun navire de 
Saint-Malo. 

1695. — 19 armements. 

1696. — 27 armements, dont 8 navires de Saint-Malo : le 
Saint-Nicolas, capitaine Jean Le Lieure de Lorme (9 juin); le Po- 
lastron, capitaine de la Bellière Le Fer (1 a juillet); le Saint-Julien, 
capitaine Duplessis Vincens (8 novembre); le Prateron, capitaine 
Geman Bosquet (16 novembre); le Saint-Laurent^cRp'iia'me Achille 
Banier (99 novembre); la Ville-David, capitaine Etienne Piednoir 
(39 novembre); Y Assurance, capitaine de Beauséjour Sauvage 
(3 décembre), et Y Auguste- Marie, capitaine Jacques de Hsle Le 
Gay (18 décembre) (2) . 

1697. — 20 armements, dont 1 navire de Saint-Malo : le VU- 
lebague, capitaine Dupré Launay Tranchant (5 janvier)^. 

Ainsi, le nombre des navires armés en guerre à Marseille, depuis 
la rupture de la paix de Nimègue jusqu'à la paix de Ryswick , est 
de a5i. 



LES PRISES FAITES PAR LES NAVIRES ARMES «À MARSEILLE. 

Les mêmes registres de l'amirauté nous feront connaître, pour 
terminer cette élude, les prises qui ont été faites par les navires 
armés à Marseille, et également celles qui ont été conduites dans 
notre grand port méditerranéen. 

(l) Archives de la Chambre de commerce de Marseille, registre 111, fol. 5oû 
cl 536. 

M Ibid., rogistre 111, fol. 8a6 r°, 83o r°, 858, 860 v°, 861 r°, 869 v°, 863, 871. 
{3 > Ifnd., registre 111. 
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t. Le 21 décembre 1689, la frégate Saint-Ândri, commandée 
par le capitaine Honoré Teissère, de Marseille, croisait sur la 
côte de Ligurie, lorsque la barque Notre-Dame-du-Carmel, capitaine 
Jean-Dominique Fevro, sort de Final pour venir la reconnaître 
et s'en rendre maître , sur Tordre du gouverneur de la place. Ho- 
noré Teissère se laisse donner la chasse, et lorsque la barque 
ennemie est à proximité, il intervertit les rôles et s'en empare; 
Féquipage toutefois, sauf un matelot et deux mousses, parvient à 
s'enfuir à terre M. 

2. Le capitaine Matalian, de Marseille, était parti de ce port 
le 18 juin 1690 avec le navire Saint-Joseph-le-Triomphant , chargé de 
marchandises pour Lisbonne; le vent contraire l'oblige, le ai juin, 
à mouiller à Tétouan,où il resle jusqu'au 99. À peine sortait-il de 
Tétouan qu'à 3 milles au large, il rencontre le vaisseau anglais la 
Lidia, qui s'y rendait venant de Cadix. La Lidia avait i5 hommes 
d'équipage et 7 passagers. Le combat s'engage aussitôt; au bout 
d'une heure, l'anglais amène son pavillon : il avait eu deux hommes 
tués et trois blessés, les perles de l'équipage français n'étaient que 
de trois blessés W. 

3. La frégate V Amitié, capitaine Jean Deshantons, de Saint- 
Halo, prend, le s décembre 1689, au capdeLagos, le navire l'Es- 
pérance, appartenant à des protestants français, chargé à Terre- 
Neuve et se rendant à Cadix (3) . 

4. Le capitaine François Marin, de la Ciotat, commandant 
la barque Sainte-Marguerite, comme il se trouvait à la hauteur de 
Saint-Tropez, le 3i juillet 1C90, donne chasse à une barque 
espagnole et l'atteint le lendemain; mais l'équipage s'était sauvé à 
terre pendant la nuit, en laissant un tonneau de poudre ouvert et 
à côté une mèche allumée. La barque était chargée de poudre M. 

5. Le même François Marin, quelques mois auparavant, se 
rendant à Saint-Jean-d'^cre, avait rencontré vers Candie une 
barque portant pavillon ragusois, la Madona-de-Porte-Salvo ; ayant 
reconnu qu'elle était napolitaine, il l'avait attaquée et s'en était 
emparé^. 

W Archives de la Chambre de commerce de Marseille, registre III, fol. 691. 

<*) 76f7/., registre III, fol. A 9 a v° 

(»> Ibid. , registre III, fol. h i4. 

W Ibid., registre III , fol. h'ia v°. 

<» Ibid., registre 111, fol. 433 v°. 

if». 
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6. Le capitaine Anloinc Guigou, de la Seyne, allait à Saint- 
Malo avec la frégate le Saint-Sébastien, lorsqu'il trouve à 1 10 heures 
au large du cap Saint-Vincent, le 3 juillet 1690, un vaisseau 
hollandais, les Armes-de-Dorth, qui venait de Salé. Il le prend et 
envoife sa prise à Marseille sous le commandement de son lieute- 
nant Daniel, tandis que lui-même continuait sa route W. 

7. La frégate Saint-François, capitaine de la Lande, de Saint- 
Malo, prend, le 3o décembre 1690, dans le détroit de Gibraltar, 
le vaisseau anglais le Dauphin, qui allait à Malaga^. 

8. Pierre Desveaux du Morier, capitaine de la Ville-de-Saint- 
Malo, part, le a8 juillet 1690, des îles Saint-Pierre et Miquelou; 
il va le même jour au fort Capelan-bay, appartenant aux Anglais; 
il enlève 1,800 quintaux de morue, brûle plusieurs maisons, et en 
revenant à Saint-Pierre, il s'empare encore d'un brigantin chargé 
de vivres. Toutes ces prises sont envoyées à Marseille^. 

9. François Matalian et Joseph Matalian, de Marseille, avec 
leur navire le Saint-Joseph, prennent, le 2 mars 1691, à 20 lieues 
au sud de Minorquc, un bâtiment anglais, le Succès, qui allait à 
Livourne^. 

10. Hervé Dufresne, sieur des Saudrais, le célèbre corsaire 
malouin, croisant, le 1 3 novembre 1691, sur la côte de Portugal, 
surprend vers le cap Saint- Vincent le vaisseau anglais la Corneille, 
qui naviguait dans la direction de Cadix; il envoie sa prise à Mar- 
seille. Hervé Dufresne commandait le Comte-de-Revel®. 

11. Le Saint-Joseph, capitaine Pierre Hubert, sieur du Clos, 
de Saint-Malo, rencontre, le i3 décembre 1691, à 5 lieues an 
large de Malaga, trois vaisseaux hollandais, dont l'un arbore le 
pavillon suédois. Les deux premiers parviennent à fuir, mais ce 
dernier, YHâteLde-Ville-de-Slade, parti de Hambourg avec un char- 
gement de fer et de toiles pour Cadix et Malaga, tombe au pouvoir 
du capitaine malouin ( G >. 

12. La frégate Jean-de-Gréce , de Granville, capitaine Jean 
Levesque de Beaubriant, et la frégate François -dfArgouges, de 

M Archives départementales, fond» de l'Amiraiilé, registre III, fol. 'i3^ v°. 

W IbuL, registre III, fol. hb\ v°. 

M Jtrid., registre III, fol. 4 6-1 v°. 

W Ibid., registre III, fol. 5 35 v°. 

W Ibid., registre III, fol. 5 -17 v°. 

<•> Ibid., registre III, fo'. 7 o3 v°. 
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Saint-Malo, commandée par du Plcssis-Àubry, croisaient, le 7 jan- 
vier 1699, à 35 lieues au large du cap Sainte-Marie. Ils aper- 
çoivent trois vaisseaux anglais auxquels ils s'empressent de donner 
la chasse. Deux parviennent à fuir à la faveur de la nuit, mais le 
troisième est atteint le lendemain à la pointe du jour. Le combat 
s'engage aussitôt; du Plessis-Aubry attaque le navire anglais; ou 
se canonne vigoureusement de part et d'autre : du Plessis-Aubry 
a le bras emporte, plusieurs de ses hommes sont hors de combat. 
De Beaubriant entre en ligne à son tour et parvient enfin à se 
rendre maitre de ce redoutable adversaire. C'était le vaisseau la 
Sara, parti de Londres le 10 novembre 1691 pour se rendre à Li- 
vourne, chargé de plomb, d'étain et de sardines. Du Plessis-Aubry 
mourut de ses blessures; le lieutenant Le Febvre-Després le rem- 
plaça dans le commandement du François-d* Argouges^ . 

13. Le 9 juin 1691, François Thomazin, de Marseille, com- 
mandant le vaisseau Notre-Dame-de -la-Conception, fait prendre par 
ses chaloupes le vaisseau Notre-Dame-de-Porto-Salvo , parti de Ma- 
jorque pour Gènes $\ 

14. Jean Le Febvre-Després, le nouveau capitaine du François- 
S Ar gouges y s'empare, le 9 octobre 1699, à 30 lieues du cap Saint- 
Vincent, du navire anglais le Marchand d'Espîrance, allant à Malaga (3) . 

15-16. Jean-Noël Deshautons, de Saint-Malo, avec la frégate 
f Amitié, prend, le 99 août 169a, dans les parages du cap Sainte- 
Marie, le navire espagnol le Notre-Dame-du-Rosaire, et, le 3o, un 
navire hollandais, YEurope^K 

17. La même frégate Ts\mitié, toujours dans les mêmes pa- 
rages, s'empare, le a 5 décembre, du vaisseau anglais le Jacques, 
allant de Glasgow à Cadix ' 5 l 

18. Le chevalier d'Àmfreville et de Burgues Duclos, comman- 
dant le Soleil et l'Eclair, forcent, le 9 juillet 1689, ( * ans les eaux 
de l'Ile de Chypre, le vaisseau anglais le Roi-David, à amener 
son pavillon après une heure de combat; ils débarquent à Fama- 
gouste l'équipage et des passagers turcs &K 

M Archives dépari emen laies, fonds de IWmirauto, registre 111, fol. î\hh v°. 

O Ibid., registre 111 , fol. 55). 

(*> Ibid., registre III, fol. 600. 

(*> Ibid., registre III, fol. 6o<*>. 

W Ibid., registre lit, fol. 607. 

W //«*., registre III, fol. 63cj v\ 
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19. A /i lieues du cap Sparte!, le capitaine Hubert , sieur du Clos, 
commandant le Saint- Joseph, prend, le 10 décembre 1691, le bâti- 
ment hollandais la Demoiselle-Marie, allant d'Amsterdam à Salé M. 

20-21. Le même capitaine malouin, le i5 mars 1699, étant 
à 7 lieues au large du cap Martin, attaque deui bâtiments anglais, 
V Aventure-de-la-Marine , allant à Amsterdam, et la Sara- Anne, qui 
avait fait son chargement à Salé. Le combat dure 2 heures; le ca- 
pitaine de YAventure-de-la-Marine est tué. Enfin, les deux vaisseaux 
ennemis se rendent, mais Hubert a eu son navire et son équipage 
si maltraités dans le combat, qu'au lieu de continuer sa route sur 
Brest, où il se rendait, il est contraint de rentrer à Marseille avec 
ses prises (2 *. 

22. Joseph Patot, commandant la tartane Saint-Genizey, avait 
été frété par le gouverneur de Madère pour aller porter du blé a 
nie Saint-Michel; il revenait, le 5 septembre 1693, à Madère lors- 
qu'il fit la rencontre du bâtimeut anglais le Charles-Pinck. Il lui 
donne la chasse, bien qu'il n'ait que sept hommes d'équipage et 
l'enlève à l'abordage. A son arrivée à Funchal, il est attaqué par 
des navires ennemis qui veulent lui enlever sa prise, mais, protégé 
parle feu des forts de Funchal, il parvient à leur échapper. Bien 
qu'il n'ait pas de commission pour armer en guerre, l'amirauté, a 
cause de son courage, lui accorde la prise (3) . 

23. Le Tigre, vaisseau anglais, qui se rendait de Londres à 
Livourne, est pris par le Pontchartrain, capitaine Jean Vivier (16 no- 
vembre 1693). 

24. Lissa rs Martin, commandant, la Vierge-de-Saint-Malo, ren- 
contre vers Carthagène, le 7 janvier 169/1, un vaisseau portant 
pavillon de Toscane, la Princesse-de-Toscane, mais il reconnatt que 
ce navire est en réalité anglais et s'en empare^. 

25. Le vaisseau Saint- Joseph-Triomphant, capitaine Joseph Ma- 
talian, et le Sujet-fidele , capitaine Jean Giraud, donnent la chasse, 
le 3o juin 169/1 , à trois bâtiments, dont l'un génois et les deux 
autres hollandais; ils prennent l'un des navires hollandais, le 
Notre- Dame-de-Bon-Voy âge , chargé de raisins de Coriuthe^. 

(1) Archives départementales, fonds de l'Amirauté, registre III, fol. 705. 

« Ibid., registre III, fol. 707 v°. 

W Ibid. y registre M, fol. 70a. 

W Ibid., registre III, fol. 697. 

w Ibid., registre III, fol. 737. 
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26. Julien Le Breton, de Saint-Malo, avec le vaisseau le Saint- 
Pierre-dïAlcantara, en compagnie de la frégate Saint -André, 
capitaine Olivier Jeloux du Vergne, s'empare, le 18 novembre 
1693, à la hauteur de Bosas, du navire anglais le Guillaume- 
Mariée. 

27. Joseph Bonnet, capitaine de la frégate la Renommée, trouve, 
le 98 juin 169/1, ^ Q0 m ^' es au large de Monaco, une barque 
majorquine sans passeport, la Notre-Dame-du-Rosaire-du~Sang-de- 
Jêsus-Christ®. 

28-29. Nouveaux succès de Joseph Matalian qui , le 1 7 août 
1696, s'empare au cap de la Boque de Y Ave et de la Satisfaction, 
vaisseaux anglais chargés à Cork à destination de Cadix W. 

30. Pierre Colin, patron du brigantin Saint-Pierre, prend, le 
17 septembre 1696, une barque de Savoie chargée de blé< 4 ). 

31. Une tartane de Salé, dont l'équipage s'enfuit, tombe, le 
n3 novembre 169&, entre les mains de Antoine Aubanel, com- 
mandant la Vierge-de-Purification$\ 

32-33-34-35-36-37. Antoine Montauzin, capitaine marseillais 
qui a le commandement du Glorieux- Joseph, armé en guerre, fait 
toute une série de prises : 19 mars 1695, un vaisseau anglais 
allant de Barcelone à Londres; 9 février 1695, à la hauteur de 
Majorque, la barque espagnole, Sainte-Véronique; le i3 mai de la 
même année, un vaisseau de Salé, monté par 79 hommes d'équi- 
page et qui ne se rend qu'après un rude combat; 26 novembre, 
an bateau espagnol chargé de blé et d'orge; le 16 mars 1696, à 
la hauteur du cap Boux, le Saint-François, vaisseau espagnol qui 
portait des troupes de Barcelone à Final ; en juin 1 696, de concert 
avec Honoré Bremond, commandant la Moqueuse, une tartane es- 
pagnole (*). 

38. Jacques Marin, capitaine du vaisseau le Jésus- Maria- Jo- 
seph, faisant route de Smyrne à Livourne, rencontre, le 18 mai 
1696, le vaisseau la Conception-les-Ames-du-Purgatoire, qui vient 
droit à lui et commence à le canonner; mais lorsque Jacques Marin 

W Archives départementales, fonds d* l'Amirauté, registre III, fol. 799. 

« Ibid., registre 111, fol. 7/1 3. 

(» Ibid., registre III, fol. 76/1. 

<*) Ibid., registre III, fol. 766. 

W 7M., registre III, fol. 7 53. 

W Ibid., registre III, fol. 7 5o, 760, 766, 818, 833. 
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prend l'offensive, l'équipage de la Conception s'enfuit et abandonne 
le navire W. 

39. De Maisonneuve, capitaine du Bernard, prend, le i4 no- 
vembre 1695, le Jacob P). 

40-41-42-43-44-45. Un autre capilaiue marseillais, François 
Souchon, montant la barque k Phénix, rivalise avec Montauzin; 
il prend successivement : le 6 décembre i6g5, quatre barques 
majorquines, le Saint-Jean-du-Désert, le Saint-Christophe, le Saint- 
Joseph, et le Saint- Jean- Baptiste; le 8 janvier 1696, près du cap de 
Gâte, le vaisseau la Concorde, après un sérieux combat; le 19 jan- 
vier, une barque espagnole à laquelle il fait payer 3,a5o livres de 
rançon^. 

46-47. Jean-Baptiste Pascou, commandant le Saint- Victor- 
r Africain, attaque et prend , près de la Corse, le 11 décembre 1695, 
le vaisseau anglais le Caemarthen; le capitaine ennemi est tué dans 
le combat; ce bâtiment allait de Londres à Livourne. À cette prise, 
le capitaine Pascou ajoute, le ai octobre, celle de la Notre-Dame- 
de-la-Conception, dans le canal de Piombino^. 

48-49-50-51-52-53-54-55. La part des capitaines malouins 
est toujours considérable dans les prises faites en 1696 et en 1697 
cl amenées au port de Marseille : de Caux, le Saint- Antoine, navire 
anglais, à la hauteur de Trapani (19 mai 1696); quelques jours 
après (ai juin), la Notre- Dame-des-Carmes, vnisseau de Trapani; 
puis, le 4 juillet, dans les parages de Naples, une felouque; Jean 
Le Lieure, la barque espagnole Notre-Dame-du-Bon-Chemin (20 juin 
1696); le vaisseau Sainte-Croix, du même pavillon (90 juin); Jean 
de Pallais, Hubert et Cormier, le navire anglais la Marie (11 no- 
vembre 1696); La Bellière Le Fer, la Marie d'Amsterdam , à la hau- 
teur du cap de Sainte-Marie (36 juin 1696). Enfin signalons 
l'odyssée du capitaine de la Monnerie-Tranchant, qui prend le 
6 novembre 1696 à la hauteur du cap Saint-Vincont un bâtiment 
anglais qui lui est repris le 19 par un corsaire hollandais et qu'il 
reprend à son tour le 21^. De Caux commandait VA rrogante, Jean 
Le Lieure YIntrépide et La Bellière le Polastron. 

M Archives départementales, fonds de l'Amirauté, registre III, fol. 785 v°. 

' I} 1bid. t registre III, fo!. 79/j. 

M Jbid., registre III, fol. 8o5 v°, 818, 8ao, 83.). 

< 4Î Ibid., registre 111, fol. 81a v°, 833. 

<« llnd., registre 111, fol. 836, 880, 876, 854. 890 v*. 
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56. Joseph Maillet, commandant le Dauphin-Couronné, prend, 
au mois de mars 1695, le vaisseau hollandais la Concorde, dans 

l'archipel M. 

57. François David, avec la barque la Vierge-du-Saint-Rosaire , 
était parli le 16 juin 1695 de Larnaca, dans l'île de Chypre, 
pour aller à Tripoli; le 17 au soir, se trouvant à 100 milles au 
large du sud de Larnaca, il rencontre un navire anglais le Serpent 
qui lui tire quelques volées de coups de canon; suivant la jolie ex- 
pression du rapport de David, v voyant qu'il ne pourroit manquer 
d'eslre pris par ledit anglais, il prit la résolution de l'aborder», 
et, renversant les rôles, il capture le Serpent. Celte prise lui coûte 
un homme tué et quatre blessés. 

58. André Girardin, commandant le Jupiter, prend le vaisseau 
hollandais le Vaugansion, à la hauteur des îles d'Hyères, le 3 juillet 
1696W. 

59-60-61. Avec sa barque YHercule, Louis Marcel prend, le 
k juin 1696, le Saint-Nicolas, et le 12 août, In barque Notre-Dame- 
du-Moni-Carmel et le vaisseau Notre-Dame-du~Ro$aire , à Porto- Vé- 
nère^. 

62-63. Joseph Rigaud, capitaine de la barque l Amazone, prend 
deux bâtiments anglais (9 mai et C juin 1696). 

64-65. A Honoré Bremond, capitaine de la frégate la Mo- 
queuse, reviennent les prises du bâtiment espagnol Notre-Dame-de- 
Lorette et d'un petit bateau espagnol (4 août 1697). 

66-67-68-69. Antoine Foucauld, commandant la barque Saint- 
Joseph, prend la felouque Noire- Dame-des-Carmes (90 décembre 
1696); Jacques de la Croix, commandant VUtile, s'empare d'un 
bateau espagnol sur la côte de Calabre (a5 novembre 1696); Je;: 11 
du Broca, capitaine de la barque la Vierge-du-Rosaire , du vaisseau 
napolitain Saint-Etienne-les-Ames , chargé de blé (37 avril 1697), et 
Jean Gipié, capitaine de la barque Saint-Mathieu, d'un corsaire 
anglais qu'il conduit à Nauplie (4 mars 1697)^. 

70. La Notre-Dame-de-Grâce-de-Saint- Joseph, capitaine Rodolphe 
Martin, étant à la hauteur des iles d'Hyères, prend un bâtiment 



W Archives départementales, fonds do l'Amirauté, registre llï, fol. 8:17. 

W Ibid., registre Ht, fol. 870. 

« Ibid., registre 111, fol. 87/i, 89'». 

t 4) lbid., registre 111, fol. 903, 920, 937. 
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anglais, la Bonne-Espérance, après deux heures de combat; les pertes 
de l'équipage français sont d'un homme tué et deux blessés. 

71-72-73. Il nous faut signaler enfin trois prises faites par 
les galères royales : un bâtiment espagnol dont s'emparent, le 
18 septembre 1697, deux galères commandées par M. de Panis, 
allant à Collioure; un vaisseau hollandais pris le 3 juillet 1696 
par la galère la Fraude, capitaine marquis de Pontevès, et un bâti- 
ment majorquin tombé, le 5 octobre 1697, au pouvoir du chevalier 
de Valence M. 

Ces soixante-treize prises représentent -elles tout ce que notre 
flotte de guerre et nos vaisseaux armés en course ont enlevé à l'Es- 
pagne, à l'Angleterre et à la Hollande, dans la Méditerranée, de 
1 688 k 1 698 ? Nous ne le pensons pas; bon nombre de prises furent 
menées à Toulon ou dans d'autres ports. Il ne faut voir là que le 
chiffre des prises amenées à Marseille, de celles dont a profité le 
commerce de Marseille. C'est peu, proportionnellement aux perles 
éprouvées par ce même commerce. Nous aurons toutefois appris le 
nom de trois capitaines provençaux qui ont soutenu dignement 
l'honneur du pavillon et rivalisé par le nombre de leurs prises avec 
les rois de la mer, les capitaines malouins : Antoine Montauzin 
(6 prises); François Souchon (6 prises) et Joseph Matalian 
(5 prises). 

De ces docyments ressort nettement l'importance capitale de la 
course; elle est la véritable guerre maritime, puisque les coups 
quelle porte subsistent longtemps en atteignant, en diminuant 
le commerce ennemi. Elle a eu une part plus considérable peut- 
être qu'on ne le pense dans l'évolution économique de l'Europe au 
xvu* et au xvui* siècle. 



(l) Archives départementales, fonds de l'Amirauté, registre III, fol. g&4, 85 1, 
9*5. 
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VAUBAN GÉOGRAPHE. 

UN MÉMOIRE DE VAUBAN SUR MARSEILLE 

(1701), 

PAR M. G. SAINT- YVES, 
Membre do la Société do géographie de Marseille. 



*Ce sont les productions d'une (éle si bonne que nous voudrions 
voir enfin publier pour qu'un incendie ne puisse, en en consumant 
les manuscrits, tes anéantir à tout jamais.-» Ainsi s'exprimait le 
commandant de Rochas, en parlant des œuvres inédites de Vauban, 
dans une remarquable étude sur Vauban géographe publiée dans la 
Revue de géographie, de 188A. Et dressant la liste de ces œuvres iné- 
dites, le savant officier désignait parmi les descriptions de places 
fortes, celle de Marseille. C'est ce document que nous étudierons 
d'après la copie précieusement conservée aux archives de la cheffe- 
rie du génie de Marseille. Ce mémoire comprend en réalité deux 
parties : l'une qui a un caractère général, géographique; l'autre, 
qui a trait aux fortifications que nécessite la défense de Marseille; 
nous ne nous occuperons naturellement que de la première. 

On sait que depuis la paix de Ryswick jusqu'à l'ouverture de la 
guerre de la succession d'Espagne, Vauban passa une véritable 
inspection des places fortes de la France : le mémoire sur Marseille 
se rattache à cette période et à cette enquête. Dans son Histoire de 
Vauban, M. Michel publie en appendice des considérations de Vau- 
ban sur «l'importance dont Paris est à la France et sur le soin que 
Ton doit prendre de sa conservation *. Les considérations sur Mar- 
seille sont dans le même ordre d'idées que celles sur Paris : qu'est-ce 
que Marseille? Doit-on fortifier cette ville? Pourquoi doit-on la 
fortifier ? 

Vauban a fait deux séjours à Marseille. Nous lisons en effet dans 
les tomes VIT et VIII de Y Histoire analytique et chronologique des actes et 
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des délibérations du corps et du conseil de la municipalité de Marseille, par 
MM. Louis Méry et F. Guindon : itLe 6 mai 1693, arrive M. de 
Vauban, grand ingénieur de France; le maire et tes échevins vont 
le vizitter chez M. de Noailles, lieutenant-général des galères, où il 
est logé et ensuite lui adressent le présent municipal ordinaire» 
(p. 448). 

En 1701, le 7 mars, Vauban revint à Marseille, accompagnant 
cette fois les ducs de Bourgogne et de Berry; il assista à la revue 
des troupes des galères, commandées par le bailli de Noailles, qui 
fut passée sur la plaine Saint-Michel le lendemain de rentrée des 
deux princes. (Fabre, Histoire des rues de Marseille, t. V, p. i46- 
147 et a 56-a57. Consulter la Relation de ce qui s'est passé à Y arri- 
vée et pendant le séjour à Marseille des ducs de Bourgogne et de Berry , 
Marseille, 1701, chez Pierre Maynier.) 

C'est au cours de ces deux voyages que Vauban réunit les élé- 
ments de l'enquête dont il nous donne les résultats dans le mé- 
moire inédit qui nous occupe. On y voit combien le grand ingénieur 
tenait compte de la situation géographique des places et de l'esprit 
de leurs habitants dans le développement de ses théories sur les 
fortifications et l'art de la guerre. 

I — LA SITUATION DE MARSEILLE. 

Cette belle ville est assise sur la côte maritime de Provence, à 
4a°i7 de latitude et a6°38' de longitude, ayant l'Afrique et la Bar- 
barie au midi, la mer entre deux, l'Italie à gauche et l'Espagne h 
droite, quand on a le visage tourné à l'entrée du port; elle est à 
170 lieues communes de Paris, 64 de Lyon, 30 d'Avignon, 18 
d'Arles, 7 d'Aix, i4 de Toulon et 3o d'Antibes; c'est le siège d'un 
évéché célèbre, l'arsenal des galères de France, le magasin du 
commerce du Levant, de Barbarie, même de l'Italie et d'une partie 
de l'Espagne, et la nourrice de Provence et de partie du royaume. 
Elle peut contenir quelque 75,000 habitants de tous âges et de 
tous sexes et de toutes conditions, parmi lesquels on compte 
i,533 prêtres, moines, religieux et religieuses, sans y comprendre la 
garnison et les galères qui , joints ensemble, font près de 1 8,000 per- 
sonnes, ni les habitants de 5, 000 à 6,000 bastides du terroir, 
toutes peuplées, qui en font plus de a5,ooo, de sorte qu'on peut 
hardiment dire que cette ville est une des plus peuplées du 
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royaume après Paris. Ce qu'on appelle le terroir de Marseille esl 
comme qui dirait la banlieue* 11 y a quelque quatre lieues de Pro- 
vence d'étendue de côtes sur. une lieue et demie de large, ce qui 
forme une espèce de demi-cercle autour d'elle, l'extérieur duquel 
esl borné de hautes montagnes chauves, l'intérieur tout boisilé de 
petites collines et de vallons très fertiles, rempli de bastides qui 
sont autant de métairies et lieux de plaisir très agréables. Tous les 
héritages sont fermés de murailles de parc et de cloîtres maçonnées 
de terre et enduites de mortier à chaux et sable, ce qui en produit 
une si grande quantité, que si elles étaient toutes mises au bout 
l'une de l'autre, elles feraient une longueur qui excéderait la dis- 
tance qu'il y a de Marseille à Paris. Dans tout ce territoire, les che- 
mins y sont fort étroits et il n'y a pas un pied de terre perdu, tout 
y étant cultivé à perfection et peuplé de laboureurs et vignerons 
qui labourent presque tout à la main. Ce terroir porte abondam- 
ment du vin, des ligues, des amandes, des olives et même du blé; 
mais non assez pour nourrir le? habitants même trois mois de 
Tannée. 

Le demi-cercle de hautes montagnes qui l'environnent forme une 
espèce de circonvallation tout autour dudil terroir auquel elle ne 
laisse d'entrée que pour deux ou trois passages qui sont le vallon 
d'Aubagne, celui des Réformés et celui du faubourg d'Aix, qui le 
pourraient fermer par autant de petits forts et redoutes. 

Les défauts de ce pays sont : sa petitesse par rapport a la ville 
et la sécheresse, car elle n'a d'eau que par la petite rivière de l'Hu- 
veauuie, qui passe à Au bagne, d'où proviennent les eaux des fon- 
taines de Marseille, qui y sont conduites par un aqueduc. C'est 
aussi elle qui fournit à tous les arrosements de son canton, qui fait 
tourner les moulins de la \ille, et par le moyen de ses arrosements 
procure une grande fertilité dans ce terroir, notamment des prés 
qui accompagnent son cours; l'embouchure de cette rivière est à 
une lieue de la ville, vers la plage qui porte son nom, ce qui est un 
défaut pour celte place, car si elle passait par les vallons derrière 
la citadelle, la ville en retirerait de grands avantages; le bois de 
chauffage et à bâtir manque encore beaucoup à Marseille, le pre- 
mier vient en partie de file de Corse, des côtes et des îles d'Hyères, 
et un peu du territoire de Marseille; celui-ci ne vient que des 
souches mortes des oliviers. 

A l'égard du bois à bâtir, on le tire de Bourgogne parle Khône; 
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à mesure que la ville augmente, il renchérit toujours. Ce sera un 
grand bien pour cette ville quand le canal de Languedoc débou- 
chera dans le port de Bouc, parce que pour lors on pourra tirer la 
plus grande partie des bois de chauffage de là aussi bien que ceux 
à bâtir. 

Il y a encore un petit ruisseau qui vient de Septémes et qui em- 
bouche dans la mer à Arenc, à demi-quart de lieue de Marseille, 
qui fournit à l'arrosement de quelques prairies, des jardins, et fait 
tourner quelques moulins; il reste très peu d'eau en été. 

IL — S'IL EST À PROPOS DE FORTIFIER MARSEILLE OU NON. 

Je n'entrerai point dans les raisons que le roi a eues de faire 
abattre les murailles de Marseille. Ce n'est point de cela dont il 
s'agit ici, mais d'examiner s'il est du service de Sa Majesté et du 
bien de l'État de lui faire une meilleure enceinte que celle qu'on y 
a commencée ou de la laisser en l'état qu'elle est. Il y aurait sur 
cela beaucoup de choses à dire desquelles je ne parlerai que le 
moins qu'il me sera possible, mais comme cette pensée qui rejette 
absolument la fortification d'une grande ville frontière et port de 
mer, l'une des nourrices de l'Etat par son commerce, choque le 
sens commun et me parait monstrueuse et pleine d'erreur, je me 
sens dans une espèce d'obligation de réfuter les mauvais raisonne- 
ments qu'on a pu faire là-dessus et de faire voir que ceux qui les 
ont suivis se sont trompés et ont trompé le roi en même temps. Je 
serai un peu long, mais je tâcherai de ne rien dire d'inutile. 

Je dis donc que s'il est vrai, comme on n'en peut pas douter, 
que la grandeur des rois se mesure par le nombre des sujets, qu'en 
conséquence de cette première vérité, il est aussi vrai que la con- 
servation et l'accroissement de ces mêmes sujets doivent faire leur 
principale application comme étant leur bien propre et la véritable 
cause de leur royauté, ce qui supposé comme chose de fait, on 
doit convenir que rien n'y peut tant contribuer que la tranquillité 
et l'abondance, l'une et l'autre desquelles supposent nécessairement 
la sûreté des corps et des biens, laquelle ne se trouve que dans les 
villes closes de même que les grands comptoirs du commerce dans 
les ports de mer où il y a grande affluence de peuple et de commu- 
nication aux pays étrangers, parce que c'est ordinairement là où 
se fait l'abord et le débarquement de toutes les marchandises du 
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dehors et le chargement de celles qui parlent de chez nous pour 
8e rendre chez eux : ce qui présuppose grand nombre de marchands , 
de magasins et de comptoirs qui ne trouvent de sûreté que dans 
les villes fermées, et il faut convenir que, où cela n'est pas, la vie 
et les biens des bourgeois marchands sont perpétuellement expo- 
sés aux voleurs et aux larrons de terre et de mer, et bien pis que 
cela à tous les accidents que la guerre entraîne après soi. Car 
tontes places maritimes doivent être censées frontières, et par con- 
séquent exposées aux entreprises des ennemis; aussi n'en voit-on 
pas où il y ait des ports, dans les pays policés, qui ne soient forti- 
fiées avec beaucoup de soins et de précautions. Marseille seule grosse 
ville frontière, très marchande et très importante du royaume, 
se trouve privée de celte sûreté depuis près de quarante ans par 
la faute de quelques séditieux dont plus de moitié ne furent pas 
punis, au lieu de quoi on s'en prit à ses murailles qui furent 
abattues, soit pour les punir ou à dessein d'y faire une augmenta- 
tion. Il y a beaucoup d'apparence que si l'abattis de ces murs 
n'avait été prétexté d'un agrandissement par les nouveaux murs 
qu'on y a faits depuis et par les privilèges que Sa Majesté lui ac- 
corda, son commerce serait infailliblement tombé, la ville se serait 
dépeuplée el le pays qui subsiste par elle aurait suivi sa destinée , 
tant il est vrai que l'abondance et le commerce ne se conservent 
et ne se soutiennent que par la sûreté des négociants, et que cette 
sûreté ne se trouve que dans les villes closes. 

Il y a plus, c'est que l'ordre et la police ne s'observent jamais 
bien que dans les lieux fermés, c'est pour cela que les Romains 
fermaient non seulement très soigneusement leurs villes et même 
leurs camps avec tant de soin, persuadés que où il y a entrée el 
sortie libre pour toutes les heures du jour et de la nuit, il n'y a 
nulle sûreté pour personne, pas même dans le cœur de l'Etat, la 
vie et les biens de chacun étant continuellement exposés à qui a la 
hardiesse de mettre la main dessus. Les villes murées sont donc 
nécessaires à la sûreté de l'État, soit qu'on les considère simple- 
ment par rapport au gouvernement civil ou militaire. 

Dans les pays où les frontières sont garnies de bonnes places, 
les armées battues sauvent leurs débris à couvert des plus proches, 
ce qui en empêche la totale dissipation; elles renforcent les garni- 
sons des plus exposées et, ramassant leurs débris, elles se raccom- 
modent tandis que l'armée victorieuse s'émousse et s'affaiblit au 
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siège de quelqu'une, pendant quoi les garnisons des autres places 
le harcèlent et lui font la guerre, et donnent le temps à l'armée 
battue de se refaire et de se remettre après en campagne où se 
portant avantageusement, elle arrête les progrès de l'ennemi, met 
des bornes à ses conquêtes et l'oblige à remettre les affaires à une 
autre campagne, et de cette façon l'ennemi perce rarement la fron- 
tière. 

Les places fortes sont non seulement le rempart et le soutien de 
l'Etat dans les guerres défensives, mais elles l'avantagent extrême- 
ment dans les offensives, puisqu'elles donnent moyen d'approcher 
les magasins des vivres et munitions de guerre près de l'ennemi en 
sûreté, secourent nos armées de vivres et de munitions, facilitent 
les convois, approchent les hôpitaux près des endroits où les armées 
agissent, incommodent l'ennemi par les courses de leurs garni- 
sons, mettent son pays à contribution et font encore tout l'effet des 
villes murées du dedans de l'Etat, qui de leur part font tous les 
devoirs nécessaires de la sûreté publique, puisqu'elles autorisent la 
police et procurent que les magistrats soient obéis. Elles sont les 
gardiennes des archives des provinces, assurent tous les sièges de 
justice, ceux des élections, des greniers à sel, des receveurs des 
tailles, des bureaux de trésoriers de France, les fermiers du Do- 
maine, les ecclésiastiques , les sociétés religieuses, la noblesse, le 
commerce, les bourgeois marchands et artisans et tous les habi- 
tants, ce qui ne se trouve pas dans les lieux ouverts où la justice et 
la police ne sont administrées qu'à demi. Un prévôt des marchands 
n'ose presque faire ses fonctions s'il n'y a point de prisons sûres. 
Les sergents n'exploitent qu'en crainte, le public et les particuliers 
sont incessamment exposés aux voleurs et aux assassinats, aux émo- 
tions populaires et presque toujours aux insolences des troupes pas- 
santes et repassantes, notamment dans les minorités, et quand 
l'État se brouille en dedans, et pour conclusion, où il n'y a point 
de ville murée, il n'y a nulle sûreté pour les peuples; ce sont les 
réflexions que j'ai souvent faites sur cela , qui m'ont persuadé que 
l'un des plus mauvais services qu'on ait jamais rendus au Roi a été 
la réunion des octrois des villes au Domaine; c'était un fonds per- 
pétuel au moyen de quoi les villes pouvaient entretenir et réparer 
leurs murailles, leurs portes, corps de garde, tes hôpitaux, le pavé 
des rues, les bâtiments publics, les fontaines, les halles. Depuis 
celte réunion, tout cela est tellement tombé qu'il n'y a plus de ville 



— 253 — 

dans le royaume qui puisse arrêter un ennemi vingt-quatre heures. 
Il n'y en a plus qui ferme, point de muraille qui ne soit ouverte, 
les portes, les pavés rompus et tous les bâtiments publics en dé- 
sordre. On objecte à cela deux choses, dont la première est que les 
magistrats des villes détournaient les fonds de ces revenus à leur 
profit et ne faisaient pas les réparations. 

On observe à cela qu'il y a du péril à fermer les grandes villes 
parce que cela les rend orgueilleuses, peu soumises et sujettes à 
sédition, lorsqu'il s'agit de quelque nouveauté où le service du roi 
est intéressé, ce qui s'est vu plus d'une fois à Bordeaux, Bayonne, 
Marseille, et que c'est ce qui a souvent obligé nos rois à des ména- 
gements pour elles qui sont allés plus loin qu'il ne convenait à leur 
service. 

La première de ces deux objections est frivole, puisque pour y 
remédier, il n'y aurait eu qu'à défendre au magistrat l'emploi des 
deniers provenant de ces octrois, sans la permission des intendants 
des provinces, qui auraient pu même entrer dans les marchés des 
grosses réparations et faire rendre compte de leur dépense par 
devant eux. 

On me répliquera encore que malgré la précaution du Château- 
Trompette qui est la citadelle de Bordeaux, il arriva, il n'y a pas 
bien longtemps, une grosse mutinerie dans la ville qui alla jusqu'à 
la mettre en péril, et qu'il arriva à Nantes presque la même chose. 
Je demeure d'accord , mais il s'agissait d'y introduire des nouveau- 
tés pour lesquelles on n'avait pris nulle précaution, car il y avait 
très peu de monde dans la citadelle de Bordeaux quand cela arriva 
et encore moins dans le château de Nantes. Pour s'assurer parfaite- 
ment de la fidélité des grandes villes, il n'y a qu'à leur faire des 
citadelles et y retirer tout le gros canon, les poudres et les muni- 
tions plus considérables, moyennant quoi il n'y aura jamais de 
ville qui s'élève contre son devoir, ni qui l'entreprenne, à moins. 
d'une armée capable de la soutenir et d'en faire le siège à même 
temps , ce qui n'est pas chose aisée ni bien possible en France où il 
y a toujours des gens bien intentionnés qui ne manqueront pas de 
prendre la citadelle. Allongeons ce discours de quelques pages, 
puisque nous en avons le temps, le sujet le mérite bien ; aussi a-l-il 
rapport à plus d'une place. 

Le feu roi fut conseillé après la réduction de la Rochelle de faire 
raser les fortifications de cette place et de toutes celles qui avaient 
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trempé dans ta révolte des Huguenots; ce couseil était bon en 
partie et mauvais en d'autre. Bon pour les places du dedans du 
royaume, à cause des Huguenots qui auraient pu encore se révol- 
ter, distinguant toutefois les fortifications modernes qu'il fallait ra- 
ser, des vieilles enceintes à tours qu'il fallait conserver; mais il était 
pernicieux pour la Rochelle, attendu qu'elle est maritime frontière 
et ville de commerce; que fallait-il faire? Une citadelle en partie 
à ses dépens (car elle n'aurait pu faire le tout) et punir ou faire 
grâce aux chefs de la rébellion. 

Les fortifications sont bien bâties pour la sûreté des peuples, 
mais plus pour les conserver au roi qu'autrement, parce que la plu- 
part des particuliers n'ont qu'un médiocre intérêt que les villes 
soient ouvertes ou non; c'est peu leur affaire, notamment tout le 
menu peuple, parce qu'il a très peu de chose à perdre. 

Je passe outre. Je dis qu'il est avantageux à la plupart qu'elles 
ne soient point fermées, attendu: i° la liberté plus grande que 
dans celles qui le sont où on est plus assujetti aux magistrats, aux 
gardes, à la fermeture des portes, aux patrouilles et à leur défense, 
si elles sont assiégées; au lieu que, dans les lieux ouverts, les 
habitants n'étant obligés à rien quand il y a péril, ils en sont 
quittes pour déloger de bonne heure et se sauver où ils peuvent. 

Tous les états policés de ce monde sont convenus sans s'être con- 
certés de fermer leurs principales habitations, c'est le véritable 
soutien de la souveraineté, c'est-à-dire de ces lieux fermés qu'elle 
maintient et conserve son autorité qui se répand de là sur les 
peuples de la campagne; ce sont les villes murées qui assurent la 
tranquillité du dedans, et les fortifiées qui font la sûreté des fron- 
tières; où cela n'a point été observé dès qu'une armée ennemie em- 
porte quelque avantage, tout l'État tremble et s'effraye, et pour peu 
que cela ait de suite on ne sait que devenir. 

Quelle inquiétude Marseille, Toulon, Rochefort, la Rochelle, 
Brest, la Hougue, Dieppe n'ont-ils pas donné au roi pendant celte 
dernière guerre; ne lui a-l-il pas fallu faire une notable diversion 
de ses forces, à l'occasion de toutes ces places ouvertes ou mal 
fortifiées! de bonnes garnisons, et les milices du pays eussent été 
capables d'y tenir tout en sûreté. 

N'est-ce pas encore une chose qui parait étrange que les places 
dans lesquelles sont établis tous les arsenaux de marine de ce 
royaume soient les moins sûres de toutes ? que celte marine pour 
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laquelle créer el mettre sur un pied raisonnable il a fallu travailler 
les deux tiers du règne du roi et y dépenser tant de millions, soit 
exposée comme elle est; si les ennemis avaient réussi k la descente 
deCamaret, où en étions-nous? avec les cinquante-sept vaisseaux 
de ligne qui étaient pour lors dans le port de Brest, il est sûr qu'ils 
auraient pu aisément les maintenir dans les postes qu'ils voulaient 
prendre, qu'ils auraient eu tout le temps de s'y retrancher, d'y at- 
tendre des secours, se renforcer et de faire ensuite le siège de 
Brest, ou tout au moins de le bombarder à loisir. 

Marseille et Toulon sont les deux arsenaux du Levant et en même 
temps les deux plus mauvaises places du royaume. 

Si Nice n'avait pas été au roi quand les ennemis parurent en 
maîtres de la mer sur les côtes, peut-on douter que M. de Savoie 
ne se fût joint à eux pour s'en rendre mattre? cela se pouvait aisé- 
ment, auquel cas quel coup et quelle perte pour le roi et pour ce 
royaume par les banqueroutes que le sac de cette ville aurait cau- 
sées dans le commerce, par celle des vaisseaux et galères, et par 
celle de ses places 1 II faut avouer que c'eût été un coup d'état bien 
grand pour eux et l'un des plus pernicieux et des plus mauvais qui 
pût arriver à ce royaume. 

Que, si après tout ce que dessus, quelqu'un était encore dans 
Terreur de croire qu'il fallût abattre les murailles des grandes 
villes en châtiment des habitants quand ils se sont emportés à 
quelque faute contre leur devoir, je les supplie de faire réflexion 
que les fins qu'on s'est proposées de tout temps et dans tous les pays 
du monde où on a bâti des villes, n'ont eu pour objet que le salut et 
la sûreté publique, que sans elle il est presque impossible de main- 
tenir une bonne police, non plus que l'administration de la justice, 
ni d'assurer et faire valoir l'autorité des magistrats. D'ailleurs, s'il 
y a guerre pu sujet de craindre quelque irruption dans un pays, 
les peuples de la campagne portent leurs meilleurs effets dans les 
villes fermées jusqu'à ce que le calme étant revenu, chacun retourne 
chez soi vaquer à ses affaires; c'est enfin par leur moyen que les 
pays se maintiennent dans la guerre et qu'ils se rétablissent dans 
la paix. Que, s'il s'est trouvé des esprits brouillons qui en ont 
quelquefois abusé, cela n'est guère arrivé que manque d'avoir su 
prendre les précautions nécessaires à leur sûreté, et supposé que 
ces désordres puissent arriver une fois en cent ans, cela n'implique 
pas nécessité de croire qu'il se faille priver de leur utilité pour 
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toujours, ce qui soit dit pour faire voir que ceux qui croient qu'il 
n'y a qu'à démolir la fortification des grandes villes pour s'assurer 
de leur fidélité se trompent et ne raisonnent pas juste 

Pour revenir à Marseille, l'importance de son port qui est l'un 
des plus beaux du royaume, son commerce dans tout le Levant, 
Tllalie, l'Espagne et la Barbarie, l'arsenal et le dépôt des galères 
de France, sa qualité de ville frontière, sa grandeur et ses richesses, 
l'envie que toutes les puissances voisines lui portent depuis si 
longtemps, le rang qu'elle tient dans le royaume, sa vénérable an- 
tiquité et l'honneur qu'elle a d'avoir la première introduit la reli- 
gion, les arts, les sciences, la politesse et le commerce dans les 
Gaules et d'avoir apporté l'usage du vin et de l'huile dans ces pays 
encore bruts et tout neufs, sa sûreté, celle de la Provence et de 
tout le royaume, demandent qu'elle soit fortifiée ou du moins as- 
surée par une clôture qui la mette en sûreté contre les mauvais 
desseins du dehors et du dedans, car il est fort extraordinaire 
qu'une ville qui a toutes ces qualités et qu'on peut considérer comme 
la seconde ou troisième du royaume par le nombre de sou peuple, 
par son commerce et par sa situation, ait demeuré si longtemps ou- 
verte et qu'on ait voulu après cela la fermer simplement comme un 
parc ou tout au plus d'une muraille de cloître, jusque-là qu'on a 
affecté de n'y rien faire qui pût avoir rapport à la fortification, en 
quoi on n'a que trop réussi, puisqu'il n'y a pas un seul bout de 
muraille qui puisse tenir lieu de quelque chose dans la clôture qui 
lui convient C'est une espèce de miracle comme elle n'a pas péri 
pendant cette dernière guerre par les ennemis ou par le grand 
nombre de canaille qu'elle renferme, ayant beaucoup souffert dans 
son commerce par la faim et par la quantité de nouvelles charges 
dont elle est fatiguée. Sans doute que si l'ennemi, maître de la 
mer, avait pu mettre à terre ia,ooo ou i5,ooo homnjes, ou que 
M. de Savoie les eût pu joindre, c'en était fait et on peut bieu dire 
que la prise de Nice a été la plus heureuse conquête pour le roi qui 
se soit faite de toutes ces guerres, car c'est bien sûrement cette 
place qui a sauvé le coup à Marseille. 

Pour se persuader du- péril que Marseille a couru et qu'elle peut 
même courir tous les jours dans la plus profonde paix, il n'y a 
qu'à considérer qu'elle contient dans soi 16,000 forçats, plus 
de 2,000 mariniers de rame, plus de 3, 000 à 6,000 matelots et 
pécheurs, beaucoup de porte-sacs et porteurs de chaises, pour le 
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moins autant de menus artisans, courtauds de boutique et beau- 
coup d'autres de pareille espèce qui est ce qu'ils appellent ici des 
cadet* y c'est-à-dire tratneurs d'épée, gens qui ont besoin et qui 
n'ayant rien à perdre, ne demandent qu'à jouer des mains, et par 
dessus cela, les soldats des galères logés çà et là dans la ville, 
comme ils pensent, sans aucun ordre et sans même qu'on ait un 
contrôle de leur logement. 

Il y a de plus 8,000 à 10,000 paysans, à trois quarts de lieue 
aux environs, qui sont les descendants de ceux qui la pillèrent au- 
trefois; d'ailleurs nulles troupes réglées dans la ville, point d'autre 
garde que celle des galères et de la citadelle, qui n'ont rien à faire 
à la ville, pas un dans les places publiques' ni aux portes, point 
de rondes ni patrouilles. Toutes les nuits, quelqu'un de volé ou 
d'assassiné; très souvent des forçats qui s'échappent. Un gouverneur 
qui n'a ni garnison pour se faire obéir, ni état-major pour l'assis- 
ter, et .qui n'est maître que d une partie des postes; un magistral 
sans force ni vertu qui, en qualité de gens qui doivent bientôt être 
dépossédés, n'osent, pour l'acquit de leur charge, faire déplaisir à 
personne; en un mot peu d'obéissance et de précautiou. Ou je ne 
m'y connais pas, ou voilà la plus mauvaise situation où une ville 
se puisse trouver. 

Or, une bonne clôture telle que nous la proposerons ci-après, 
avec une médiocre garnison et un bon état-major, remédieront fa- 
cilement à tout cela, attendu qu'outre les soins ordinaires qui dé- 
pendent du gouvernement en qualité de chef perpétuel et autorisé, 
il sera en état de faire exécuter les ordres du roi haut la main, de 
faire valoir les décrets du magistrat et de rassurer leur timidité, 
même de les redresser et les obliger à faire leur devoir quand ils 
ne le feront pas. 

Après l'étalage de toutes les raisons qui sont pour la fortification 
de Marseille et du peu qui soit contre, il parait bien inutile de 
discuter s'il est nécessaire de la fortifier ou non, vu : premièrement, 
qu'elle a toutes les qualités requises à celles que Ton fortifie, étant 
place frontière de l'Asie, de l'Italie, de l'Espagne, de l'Afrique et 
de toutes les puissances du Nord, n'y ayant aucun de tous ces 
pays-là d'où on ne puisse former des entreprises sur Marseille en 
l'état qu'elle est et d'où on ne puisse la considérer comme une ville 
riche, très capable de dédommager des frais de son entreprise; 
9° qu'elle est habitée par un fort grand peuple, dont plus du quart 
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sont gens propres à piller les autres quand il y aura occasion de 
les mettre en mouvement, à quoi ils ne sont que trop portes par 
leur pauvreté , par l'envie qu'ils ont contre les riches par leur tem- 
pérament vif qui leur fait facilement prendre feu et par la facilité 
d'éviter les punitions, la mer étant ouverte d'un côté et la terre de 
l'autre. Les pays ennemis prochains et la police fort endormie sur 
la sûreté intérieure de cette ville, à joindre que les pillards trouve- 
raient un secours puissant et assuré en détachant la chiourme, 
chosç plus aisée qu'on ne saurait croire et dont la seule pensée 
doit faire trembler. 

Qu'on s'imagine donc 16,000 enragés déchaînés et a, 000 mari- 
niers de rames, 9,000 soldats des galères, tous plus mauvais les 
uns que les autres, et tous les autres garnements et vauriens dont il 
a été ci-devant parlé, et on trouvera qu'il y a beaucoup plus sujet 
de craindre un tel accident qu'on ne pense; car il est bien sûr 
que si une fois le sac de cette ville était commencé, que plus de 
3o,ooo hommes y pourraient prendre part; un accident de feu, 
une querelle entre particuliers qui intéresserait quelque famille 
considérable, ou de nation à nation, ou un peu de nécessité tumul- 
tueuse animée de quelque esprit malin, est capable d'exciter tout 
cela. 

Marseille, en l'état qu'elle est, pourrait être forcée par un corps 
de 10,000 à 19,000 hommes de troupes réglées, soit de terre ou de 
mer ou de tous les deux; cela peut arriver même à l'improviste et 
presque à notre insu, soit parce que nos armées seraient occupées 
ailleurs par de puissantes diversions, qui empêcheraient de la pou- 
voir soutenir avec un corps assez considérable, soit pour ne s'être 
point aperçu du dessein de l'ennemi assez tôt, ou parce que le se- 
cours de troupe arriverait trop tard, car il n'y a rien là qui ne 
puisse arriver. 

Que si Marseille, par quelqu'un de ces défauts ou par d'autres 
qu'on ne peut prévoir, venait à tomber au pouvoir de l'ennemi, 
le moindre mal qui en pourrait arriver serait sa perle en qualité 
de place, car, d'un côté, il est sûr qu'il s'ensuivrait une banque- 
route générale dans le commerce, dont le ricochet retomberait sur 
Lyon, sur Paris et sur toutes les villes et les pays intéressés au 
commerce du Levant, à qui elle pourrait causer une perte de plus 
de 3o millions. 

Si l'ennemi prenait Marseille, il la garderait ou il l'abandonne- 



— 259 — 

rait; s'il la gardait, il se pourrait que la chiourme et toutes les ga- 
lères seraient perdues pour le roi, et sans doute l'arsenal et tout ce 
qu'il contient. S'il l'abandonnait, ce serait encore pis, car il est sûr 
qu'il en gâterait le port en culbutant dans la passe de l'entrée de 
la tour de Saint-Jean , le fort de ce nom et même la citadelle qu'il no 
manquerait pas de ruiner, non plus que de brûler l'arsenal , après 
avoir enlevé tout ce qui serait dedans et emmené ou libéré la 
chiourme et toutes les galères, brûlé tous les vaisseaux marchands 
du port qu'il ne pourrait emmener, et saccagé la ville; après quoi 
il la brûlerait peut-être pour en détruire l'habitation, ou s'il no 
le faisait pas, il la rançonnerait, de manière à ne pouvoir s'en 
relever de cent ans. 

Ajoutons encore que s'il la gardait, il incommoderait extrême- 
ment la Provence et tout le royaume, et que ce ne serait qu'en 
faisant des efforts extraordinaires et qui ne sont pas toujours sûrs 
ni bien possibles qu'on pourrait venir à bout de la reprendre. 

Voilà à quoi Marseille est exposée et ce qui lui peut arriver en 
l'état qu'elle est. 
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LE VOYAGE AUTOUR DU MONDE 

DU 

CAPITAINE ETIENNE MARCHAND 

(décembre 1790 -janvier 1799). 

LA DÉCOUVERTE DE LA PARTIE SEPTENTRIONALE 
DE L'ARCHIPEL DES MARQUISES, 

PAR M. G. SAINT-YVES, 
Membre de la Société de géographie de Marseille. 



Dans une communication faite au Congrès des Sociétés savantes 
de 1896 sur les manuscrits géographiques de la Bibliothèque mu- 
nicipale de Marseille, j'ai signalé l'intérêt qu'offrait le manuscrit 
autographe du voyage autour du monde du capitaine Etienne Mar- 
chand, de la Ciotat, sur le navire du commerce le Solide, et j'ai 
donné quelques détails biographiques sur cet habile navigateur. On 
sait que le récit du voyage fut publié par Fleurieu, d'après le jour- 
nal du second du Solide, le capitaine Chanal. Toutefois, sans éditer 
entièrement le manuscrit du chef de l'expédition, il est intéressant 
de mettre au jour la partie de son livre de bord où il raconte la 
découverte de la partie septentrionale de l'archipel des lies Mar- 
quises. 

Les résultats si lucratifs obtenus par les Anglais au début du 
commerce des pelleteries à la côte nord-ouest d'Amérique avaient 
excité l'émulation des négociants et armateurs marseillais, fort en- 
treprenants à .cette époque. Au cours d'uu entretien qu'il avait eu 
à Sainte-Hélène, en 1788, avec le capitaine Porllock, Marchand 
avait pu se rendre compte du caractère rémunérateur de ce com- 
merce; il proposa donc lui-même à la maison Baux l'expédition 
dont on lui confia la direction. Le navire le Solide fut construit 
spécialement en vue de ce voyage, et Marchand s'occupa tout spécia- 
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lement de son armement et de son gréement. L'état-major se com- 
posa des capitaines en secoud Pierre Masse et Prosper Chanal, des 
lieutenants Louis Marchand, frère d'Etienne, Hyacinthe Murât et 
Louis Infernet, des chirurgiens Claude Robiet, un observateur in- 
telligent, consciencieux, et Pierre Reynier; des volontaires, Etienne 
Cailhe, Augustin Decany et Amédée Cbanal. L'équipage, sous la 
direction du maître d'équipage Jean [card, comprenait: 3 officiers 
mariniers de manœuvre, a charpentiers, a calfata, 9 tonneliers, 
i armurier, 3 cuisiniers, i boulanger, 9 ouvriers pelletiers, 99 ma- 
telots et mousses; le vaisseau était armé de 4 canons et de 9 obu- 
siers. 

C'est le i A décembre 1790 que le Solide quittait le port de Mar- 
seille; il mouillait le io janvier 1791 à la Praya, dans l'archipel 
des lies du Cap-Vert. Après s'y être ravitaillé, le capitaine Marchand 
prenait la direction du cap Horn. La Terre des États et le cap San 
Juan étaient en vue le 1" avril. On Gt le tour de la Terre de Feu 
en vingt jours, et on débouchait enfin dans l'Océan Pacifique, 
après une navigation des plus heureuses. 

Le Solide essuya quelques fortes tempêtes; puis, au milieu du 
mois de mai, l'eau commençant à se corrompre dans les futailles, 
le capitaine Marchand se décida à chercher un point de relâche; il 
se dirigea donc vers l'archipel découvert par Mendana et auquel le 
navigateur espagnol avait donné le nom de Las Marquesas de Mendoça. 

Le 19 juin 1791, Marchand atteignait la partie des lies Mar- 
quises qui avait été découverte par Mendana et visitée une seconde 
fois par Cook; nous extrayons de son journal de bord tous les dé- 
tails relatifs à cette période du voyage du Solide autour du 
monde (1) : 

«Du samedi 11 au dimanche 19 juin 1791. 

ir A 10 heures du matin, nous aperçûmes une lie fort élevée 
dans le sud-ouest à nous, a la distance d'environ 17 lieues, sur 

M La partie du journal de Chanal, publiée par Fleorieu, relative aux fies 
Marquises et à la découverte de la partie de l'archipel que Marchand a nommée 
Iles delà Révolution, occupe, dans le premier volume, de la page a 8 à la page 187; 
c'est un long commentaire des observations des ofliciers du Solide, où Fleurieu 
montre toute sa science hydrographique et géographique. Fleurieu fait remar- 
quer la précision avec laquelle le capitaine Marchand a atterri 6ur les îles Mar- 
quises, après une traversée de 73 jours depuis la Terre des Élals. 
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laquelle je lis aussitôt gouverner, quoique je fusse assuré que 
c'était Ytte Magielaine, ce qui fut confirmé par la latitude de 9*5o/ 
que nous observâmes à midi. Notre longitude , déduite des obser- 
vations de la veille, se trouvait dans ce moment de i3()* ig'3o', 
et l'estimée, depuis la terre des États, de i36°i8'. Celle prise sur la 
carte de M. Cook d'après le relèvement nous mettait par t ko" 33' 3o', 
ce qui nous confirma que le navire avait été affecté d'un courant 
qui lavait entraînée l'Ouest M. 

c Thermomètre Réaumur-}-26 ; Fahrenheit, 88°. 

«Du dimanche 12 au lundi i3 juin 1791. 

« Après avoir relevé à midi le milieu de Pile Magdelaine au S. 0. 
à 1 6 lieues, je fis gouverner au 0. N. 0. pour aller reconnaître YiU 
SanU-Pierre&\ que nous aperçûmes une demi-heure après très dis- 
tinctement. Elle s'étendait du N. 0. jO. à l'O. N.O., et nous en 
étions à environ 9 lieues. A 1 heure, nous vîmes la pointe Est de 
la Dominique W que nous relevâmes au N. 0. 

«Nous continuâmes de gouverner à l'aide d'une jolie brise d'Esl, 
au 0. N. 0. et 0. £ N. 0. jusqu'à 5 heures et demie du soir, époque 
à laquelle le milieu de l'Ile Saint-Pierre nous restait au 0. N. 0. 
à 3 lieues; le milieu de l'Ile Magdeleine au S. 3°0.; la pointe 
Est de la Dominique au N.N. 0. 3°0.; le détroit entre la Domi- 
nique et Sainte-Christine au 0. N. 0. 4°. N. , l'Ile que M. Cook a nommée 
l'Ile Hood^\ que je crois la même que celle que Mendana a nommée 
l'Ile Mendoce au N. N. 0. 

* Nous n'apercevions de Sainte-Christine que les montagnes les 
plus hautes qui nous restaient dans la même direction que l'Ile 
Saint-Pierre. 

tr Je dois rendre justice à la petite carie que M. Cook a donnée de 
ces îles; elle est on ne peut plus précise, car j'ai fait pour la vérifier 



(*) L'Ile de la Madalena fut découverte par Mendana, le 91 juillet, veille de la 
Sainte-Madeleine. Ni Cook, ni Marchand n'y abordèrent, et pendant q5o ans eDe 
ne fut connue que par la relation succincte de Mendana. 

(') Ile San Pedro , de Mendana, découverte par ce navigateur en venant de la 
Madalena. 

W lie de la Dominica, ainsi nommée par Mendana, qui en côtoya la partie 
méridionale. 

< 4 > Flcurieu est d'avis qu'elle ne fut pas connue de Mendana et que Cook la 
découvrit réellement (p. 7^). 
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plus de cinquante relèvements en différentes positions, et je ne lai 
trouvée fautive nulle part. 

*Le temps étant devenu fort obscur, à 6 heures du soir, je serrai 
le vent sous les huniers, le cap au S.E.; à 8 heures, le temps 
s'éclaircit, et observant qu'il me serait peut-être difficile d'aller 
mouiller le lendemain dans la baie de Madré de Dios (ile Sainte- 
Christine), si je restais à travers toute la nuit, je me décidai à faire 
route sous les huniers, en sondant continuellement Nous avions 
fait environ trois lieues dans l'O. S. 0., lorsqu'à 10 heures un quart 
la sonde ne rapporta subitement que ta brasses fond de roche, 
car une minute avant on n en avait point trouvé avec une ligne 
de 3o. Nous nous rangeâmes tout de suite sur bâbord, en serrant 
le vent et en continuant de sonder. Le fond augmenta peu à peu 
de 19 à 3o brasses, et, après avoir fait deux lieues dans le S. S. E., 
une ligne de 6o brasses ne rapporta pointa. 

trDans l'instant que nous trouvâmes le fond si inopinément, je 
relevai la partie S. E. de file Saint-Pierre au N. N. 0. et à environ 
i lieue et demie, de manière que cette pointe, dis -je, ce banc, 
s'étend de cette pointe dans le S. S. E. environ 3 lieues et demie. 
Je ne le crois point dangereux, mais le fond est fort inégal, car 
nous trouvions successivement i9,a5,i5,i8et3o brasses. Gomme 
aucun navigateur n'avait passé au sud de Sainte-Christine et de 
Saint-Pierre, craignant de rencontrer quelques écueils, je Gs parer 
les ancres afin d'être prêt à mouiller, dans le cas que le fond conti- 
nuerait à diminuer; mais heureusement nous n'en eûmes pas besoin. 

ff A î heure et demie, A. M. je fis gouverner de nouveau sur In 
pointe sud de l'île Sainte-Christine, que nous apercevions alors 
très distinctement dans l'ouest à nous, en sondant continuellement. 
A h heures, n'en étant plus qu'à deux lieues, nous remîmes en 
travers, et au jour, nous portâmes dessus toutes voiles dehors, avec 
une brise d'E. N. E. A 6 heures un quart, nous relevâmes le milieu 
de nie Magdeleine au S. E. 3o°S.; le milieu de celle de Saint- 
Pierre au N. E. et la pointe sud de celle de Sainte-Christine au 
0. N. 0. 

M «Le capitaine Cook, qui venait du N. E., quand il rencontra les Iles de 
Mendoça, ayant passé dans le nord de l'île San Pedro et embouqué le canal qui 
sépare la Dominica de Santa Gristina , ne put pas avoir connaissance du banc de 
roche sur lequel le Solide a passé; et les relations du voyage de Mendann n'in- 
diquent point que celui-ci Tait connu. n (Fleuri eu, p. 3i.) 
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«Lorsque nous fûmes eu dedans de cette dernière pointe (il était 
alors 8 heures), nous aperçûmes alors plusieurs pirogues doubles 
qui faisaient route sous le vent, en suivant la terre de très près. 
Je fis arborer le nouveau pavillon français en me félicitant d'êlre le 
premier navigateur qui eût fait flotter, sur ce vaste océan, cet éten- 
dard, symbole de la Liberté que nous venions de conquérir. Je 
tournai cependant dans ce même moment mes yeux vers ma Patrie, 
sur laquelle je m'attendris, ne l'ayant pas laissée dans une situa- 
tion tout à fait exempte de troubles. 

tr J'avais fait mettre aussi à la tête du grand mât un petit pavillon 
blanc pour faire voir aux naturels que nos vues étaient pacifiques. 

<r Quoique je fisse route sur leurs pirogues en leur faisant des dé- 
monstrations d amitié et que je montrasse des clous, des miroirs 
aux. naturels qui les montaient, ils ne voulurent jamais approcher. 
Ils se souvenaient encore apparemment des coups de fusil que leur 
avait fait tirer le capitaine Cook en 177&. J'ai eu occasion de m'en 
convaincre dans la suite, car ils me répétaient souvent : «Toute, 
Pouhi, Mattén; le premier mot signifie Cook qu'ils ne peuvent pas 
prononcer autrement; le deuxième fait allusion aux bruits de nos 
armes. à feu, car ils ne nomment pas autrement nos canons et nos 
fusils, et le troisième veut dire tué, mort ou blessé. 

<rDu lundi i3 au mardi 16 juin 1791. 

<r Pendant l'après-midi nous eûmes de fausses brises et des calmes 
qui nous empêchèrent de nous approcher de la baie Madré de Dios 
que j'avais reconnue d'après la description de Mendana, Cook et 
Forster, et que M. Chanal, que j'avais expédié dans le grand canot 
armé pour la chercher, m'avait signalée M. 

<*> La baie de Madré de Dios a été rebaptisée on ne sait pour quelle raison par 
Cook, qui lui a donné le nom de baie de la Résolution, en l'honneur de l'un de 
ses navires. C'est celle qui est connue aujourd'hui sous son nom indigène de la 
baie de Vaitahu ou Vuitahu. «Cette baie est parfois difficile à atteindre, à cause 
des rafales violentes qui tombent subitement des montagnes et qui font dérader 
souvent les navires. Le pays, excessivement mont u eux, présente peu d'endroits con- 
venables pour élever des constructions ou entreprendre des cultures. 11 faut aller 
tout a fait au fond du port pour trouver un brassiage raisonnable; il est impos- 
sible d'y entreprendre des réparations qui mettent le navire en état de naviguer. 
Le seul avantage consiste en une source d'eau douce qui tombe presque dans la 
mer par un trou de rocher comme par un robinet.» (Jouan, Revue maritime et 
coloniale, i858, p. 599.) 
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«Je vins enfin à bout de persuader aux naturels des pirogues de 
s'approcher. Après leur avoir donné des clous, ils montèrent à 
bord, quoique tremblants. Pour les rassurer, je frottai mon nez 
contre le leur, suivant l'usage du pays et nous devînmes très bons 
amis. Je fis présent de plusieurs bagatelles à quelques-uns d'entre 
eux; ce furent les clous et les miroirs qui parurent leur faire le plus 
de plaisir. Ils ne pouvaient se lasser de se contempler dans le mi- 
roir, en le tournant et retournant, comme auraient pu faire des 
singes. Ils nous donnèrent tout le poisson qu'ils avaient ainsi que 
quelques cocos et fruits à pain. A un des signaux que nous fit le 
canot, je fis hisser un pavillon anglaisa la tête du mât de misaine, 
pour lui faire voir que je 1 avais aperçu. Lorsque tous les Indiens 
qui étaient à bord l'eurent reconnu, ils devinrent craintifs et ti- 
mides; ils se le montraient en se disant entre eux : Toute, Pouhi, 
Matté! Apparemment qu'ils se rappelaient encore du pavillon de 
M. Cook, tant il est vrai qu'on oublie difficilement le mal qui nous 
a été fait, surtout lorsque nous sommes persuadés de ne l'avoir pas 
mérité 

er Pendant la nuit que nous passâmes à louvoyer sous les huniers 
entre la Dominique et Sainte-Christine, la brise fut faible et va- 
riable du E. S. E. au N. E. Nous sondâmes continuellement avec 
une ligne de 3o brasses sans jamais trouver de fond. Au jour, je 
fis gouverner sur la baie Madré de Dios, dans laquelle nous 
mouillâmes à 8 heures du matin par 3o brasses d'eau, fond de 
beau sable. Je fis porter tout de suite une ancre au large qui fut 
mouillée par ûo brasses, môme fond (1) 

ff Etant entre Sainte-Cbristine et la Dominique, nous avons cru 
voir au soleil couchant quelque chose qui avait l'apparence d'une 
terre dans i'O. N. 0. Le 1 6 juin, l'ayant encore aperçue dans la même 
direction, je fus convaincu que c'en était une. J'estimai sa distance 
h qo à 9 5 lieues. Je me décidai dès ce moment à la reconnaître en 

< l) Après le voyage du Solide, la baie Madré de Dios fut visitée par un navire 
américain, le Jefferëon, de 5oo tonneaux, capitaine Robert, qui était parti de 
Boston, le 19 novembre 1791 et se rendait à la cote N. 0. de l'Amérique pour la 
traite des pelleteries. Il arriva à Sainte-Christine dans les premiers jours du mois 
de septembre 179s, et y séjourna jusqu'à la Gn du mois de décembre. 11 occupa 
ee laps de temps à construire un navire de 90 tonneaux, destiné à servir d'annexé 
au Jêffwnon. Un vaisseau de guerre anglais, le Dmdalui, commandé par le lieute- 
nant Hergest , avait précédemment mouillé dans la baie Madré de Dios, du sa mars 
1799 au 29 du même mois. 
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faisant voile de cette baie. Les autres jours, nous ne la vimes plus, 
parce que l'horizon fut toujours embrumé dans cette partie; c'était 
une nouvelle découverte puisque, sur aucune carte, on ne trouve 
point de terre marquée si voisine des Marquises 

tr A 8 heures du matin, le 19 juin, je partis dans un canot avec 
trois de mes officiers pour aller visiter les anses qui se trouvaient 
au sud de la baie que nous occupions, pour voir ce qu'on pourrait 
y faire. 

«La première qu'on rencontre sur cette roule, qui est la plus 
petite et dans laquelle nous n entrâmes point, est nommée par les 
naturels Anapoho, la deuxième Anatevaho, et la troisième, qui est 
beaucoup plus grande que les deux autres, Apotoni, et que je 
nommai anse des Amis, à cause de la manière honnête avec laquelle 
nous y fûmes reçus. r> 

Dans la nuit du lundi 90 au mardi ai juin, le capitaine Mar- 
chand quitta la baie Madré de Dios, et s'éloigna de la partie de 
l'archipel connue alors sous le nom d'iles Marquises. Voici com- 
ment il résume ce qu'il avait appris sur ces îles, dont il fut le troi- 
sième visiteur européen : 

«Ces lies furent découvertes en i5g5 par Mendana (I) , qui leur 
donna le nom qu'elles portent, et visitées ensuite par le capitaine 
Cook,qui leur a assigné leur véritable position. Elles sont au nombre 
de cinq : La Magdelaine, Saint-Pierre, la Dominique, Sainte- 
Christine et nie de Hood, à laquelle M. Cook a donné ce nom et 
que je crois, comme je l'ai déjà dit, être la même que Mendana a 
nommé l'Ile Mendoce, suivant ce qu'on lit dans X Histoire des naviga- 
tions aux terres australes, i n partie, livre II, page 35 1. 

<r D'ailleurs, sur toutes les anciennes cartes, on voit le groupe 
composé de cinq îles. 

« L'île Hood ou Mendoce, la plus septentrionale et que je n'ai 
aperçue que de loin, gît par 9°a6" de latitude Sud et par i4i°i 1' 
de longitude Ouest. 



<*> H y a deux relations du voyage de Mendana : l'une qui se trouve dans une 
lettre de Pedro Feroandez de Quiros, pilote-major de l'escadre de Mendana, à 
Don Antonio Morga, lieutenant-général des lies Philippines; l'autre, due a Don 
GhristovaJ Suarez de Figueroa, rédigée d'après les notes de Mendana et publiée 
dans Hechoe de Don Garcia Hurtado de Mendoza, quarto marquée de CaMeie, por 
et U Chrietoval Suarez de Figueroa, en Madrid, en la ImprenU Real, ano i6i3, 
in-4°. 
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<r L'Ile Saint* Pierre, que les naturels nomment Onileyo, par 
g°58' de latitude et par i/ti*io"de longitude; elle peut avoir 
3 lieues de tour^. » 

vLa Magdeleine par io°a5' de latitude et par i6i°8' de longi- 
tude Ouest; elle a 5 lieues de tour. 

* Sainte-Christine (baie Madré de Dios), que les naturels nomment 
Vaitakou, par g° 55' 3o" de latitude et par i4 1° 27' 4o" de longi- 
tude; elle a 8 lieues de tour M. 

«Et la Dominique, la plus grande de toutes, nommée par les 
naturels Okivahoua, par g° 4o' latitude sud et par i4i° ai' de lon- 
gitude; elle a environ i5 à 16 lieues de tour< 3 ). 

«Toutes ces lies sont habitées. M. Cook n'a pu s'assurer si Saint- 
Pierre Tétait, mais j'ai eu occasion de m'en convaincre, puisqu'il 
nous est venu à bord des pirogues de cette lie; op. me dit même 
qu'elle abondait en cochons. 

«Excepté Saint-Pierre, qui n'est pas basse, elles sont toutes très 
élevées et coupées par des chaînes de montagnes, qui, en Radou- 
cissant peu à peu en venant vers la mer, forment des vallons pro- 
fonds et fertiles, ornés d'arbres fruitiers, arrosés par des ruisseaux 
dont l'eau est excellente. 

«La baie Madré de Dios, soit qu'on vienne par le nord ou par le 
sud de l'Ile, est très facile à reconnaître. Elle est située vers le mi- 
lieu et sous les plus hautes montagnes de l'île; quand on est vis-à- 
vis, on aperçoit deux anses sablonneuses dans le fond, séparées 
Tune de l'autre par un gros rocher rond, sur lequel on aperçoit de 

W G. Forster la nomme Onateyo; Reinhold Foreter, O-Nateya; W. Wales, 
Onateayo; Roblet, O-Neteyo, et Chacal, O-Niteïo. Elle est connue actuellement 
soi» le nom de Motane. Son altitude est de 5 ao mètres. «C'est un Ilot aride qui 
n'a jamais été habité que transitoirement par des gens allant à la pèche.» (Jouan, 
Revue maritime et coloniale, i858.) 

W G. Forster la nomme Waitahoo; Reinhold Forster, Waitahoo ou Wattare- 
oora; W. Wales, Ohitahoo; Roblet, e-Vaïtohou; Ghanal, Wahitahô. C'est l'Ile 
Tahouata, Tauata, ou Vaïtahou des géographes actuels. Le commandant Jouan 
la désigne sous le nom de Tauata. Elle a 8 milles de longueur sur 4 milles de lar- 
geur. 

W G. Forster la nomme Heevaroa; Reinhold Forster, Heeva-roa; W. Wales, 
Oberahoa; Roblet, Ohivahoa; Ghanal, O-Hhivahoa. Son nom exact est en effet 
O-Hivaoa ou Hivaoa, à peu près conforme à l'orthographe de Marchand. C'est la 
seconde lie de l'archipel, la plus grande du groupe sud. Elle a 37 kilomètres de 
Test à l'ouest; sa largeur moyenne est de 18 kilomètres. Elle atteint une altitude 
de i,s6o mètres. 
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ia verdure. La côte qui borde la baie esl d'un rocher noir et caver- 
neux, portant l'empreinte d'un volcan, et très sûre, puisque tou- 
cher la terre on trouve partout i5 brasses d'eau. 

«Lorsqu'on se propose d'y aller mouiller, on doit se méGer des 
rafales violentes qui tombent des montagnes du fond de la baie; 
autrement on s'exposerait à perdre quelque mât de hune ou à se 
jeter sur les rochers. M. Cook pensa y laisser la Résolution. La pointe 
sud est haute et escarpée, surmontée d'un pic inaccessible, mais 
qu'on ne distingue bien qu'en entrant dans la baie, parce qu'il se 
trouve confondu avec les montagnes de l'intérieur. Celle du nord 
est moins élevée et la pente en est plus douce; les arbres qu'on 
aperçoit dessus ne sont point des casuarinas, comme l'a cru 
M. Forster, mais d'une espèce de sapinette dont le bois est très ré- 
sineux, car ce naturaliste dépeint le casuarina, nommé toa (guerre) 
par les Taïtiens, parce qu'il fournit les instruments de mort, comme 
un bois très dur, très pesant et d'une couleur à peu près noire, 
donnant sur le rouge, au lieu que celui-ci est très mou, léger, et 
d'une couleur jaunâtre. Dans le fond de la baie, on aperçoit une 
chaîne de montagnes haute et escarpée avec des dentelures au 
sommet. Les maisons des habitants se voient sous les arbres dans 
les deux anses. 

<r L'anse du nord est la plus commode pour faire l'eau, qui y est 
excellente; on la puise dans un ruisseau qui débouche dans la mer 
vers le milieu de la grève. On trouve aussi un ruisseau dans celle 
du sud; mais le débarquement et l'embarquement des barriques y 
seraient beaucoup plus difficiles, à cause de la houle qui y est beau- 
coup plus forte que dans l'autre. 

<r Si l'on excepte l'inclination des naturels des Marquises pour s'ap- 
proprier tout ce qui vous appartient, on peut les regarder comme 
le peuple le plus doux, le plus humain et le plus généreux peut- 
être qui existe dans les mers du Sud; leur complaisance et leur 
affabilité honoreraient le peuple le plus policé de l'Europe, et quant 
à leur physique, nous avons vu que M. Cook n'a point exagéré 
quand il les a dépeints comme une des plus belles races d'hommes 
qui habitent la terre; leur taille est rarement au-dessous de 5 pieds 
h pouces, et plusieurs en ont 5 pieds 8; leur figure a de l'expres- 
sion et leurs traits sont réguliers quoique très variés. 

ft Ils paraissent de différentes espèces, les uns ayant le nez aquilin, 
les autres l'ayant écrasé; les cheveux des uns étaient lisses et droits, 
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ceux des autres courts et frisés, mais aucuns n'avaient les lèvres 
grosses. Leur couleur se nuance de beaucoup de manières, quoique 
la nourriture, le vêtement et les occupations nous aient paru les 
mêmes. Les extrêmes sont un cuivre rouge, un blanc jaunâtre et un 
noir clair, de Forte que quand nous n'aurions pas trouvé de diffé- 
rences sensibles dans des mots qui désignent les mêmes choses 
exactement, nous serions toujours portés à croire que les mêmes 
causes qui y ont conduit des individus d'une race, y en ont aussi 
conduit d'une autre et que les premiers ont accueilli avec leur hu- 
manité ordinaire les derniers venus auxquels ils se sont réunis/ 1 ). 

« On ne doit pas attendre que nous puissions donner des idées 
complètes de leurs mœurs et de leurs usages, n'étant restés que fort 
peu de temps parmi eux , et les choses se sont passées de manière 
qu'il ne nous était pas possible de faire toutes les recherches que 
nous aurions désirées, quand même nous aurions su un peu plus 
de leur langue que nous n'en avons pu apprendre, puisque nous 
avons eu affaire à des hommes et à des femmes des différentes lies 
qui, quoique parlant dans le fond la même langue, avaient une pro- 
nonciation différente. 

((Ils sont très babillards, ont l'organe de la voix très fort et très 
sonore et parlent presque toujours tous à la fois; la poitrine et les 
épaules larges, les cuisses fortes et musculcuses, la jambe bien 
faite, le pied large, probablement par l'usage où ils sont d'aller nu- 
pieds. Leurs corps sont tatoués, les uns entièrement, les autres 
moins, d'autres moins encore, et les enfants de 10 à 12 ans point 
du tout. L'âge ou le courage ou la naissance, ou peut-être ces trois 
motifs réunis, sont les causes de différences aussi grandes. 

<r Le tatouage consiste en une opération que font certains hommes 

<') cLes Marquésans, comme presque tous les indigènes de la Polynésie cen- 
trale, ont les cheveux lisses; ils les portent retroussés avec une bandelette d'étoffe, 
de manière à former une touffe ou une petite corne de chaque côté de la tête; leur 
front est fuyant; leurs yeux noirs pleins d'expression. Les hommes ont la figure 
plus régulière que les femmes; leurs traits sont plus modelés, et, lorsqu'on est 
habitué à leurs tatouages, on reconnaît parfois de fort beaux garçons sous ce bi- 
itrre ornement. Presque tous se rasent la figure et une partie de la tête. Quelques 
indigènes portent d'un côté de la tête leurs cheveux tressés, entremêlés de dents 
de marsouin ou de verroteries. C'est le signe qu'ils ont une vengeance à satisfaire, 
an ennemi à tuer. En général, ils vont la tête nue; quelquefois aussi ils portent 
une coiffure eu forme de cornet, faite avec une feuille de lalanier.» (Pailhès, 
Tour du motidt, 1875, premier semestre.) 

Géographie. 1 8 
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plutôt que d autres. Ils ont pour cet effet de petits morceaux d'é- 
caille qu ils enchâssent en forme de marteaux dans un morceau de 
bois de 6 ou 8 pouces de longueur, et après en avoir enduit le* 
pointes d'une matière noire qui ne parait autre chose que du char- 
bon délayé dans de l'eau, ils frappent à petits coups avec une ba- 
guette de casuarina sur le manche du marteau et font entrer les 
pointes jusqu'au vif, ce qui occasionne une légère inflammation à 
la suite de laquelle la partie reste gonflée quelque temps. La figure, 
les épaules, la poitrine et enfin toutes les parties du corps pré- 
sentent différentes figures, dont les unes sont des cercles aussi 
parfaits que s'ils étaient tracés au compas, d'autres des quarts de 
cercles, des spirales, des lignes droites, des échiquiers, des carrés 
croisés en différents sens, mais on n'aperçoit jamais de figure d'a- 
nimal ou de plante. J'observai qu'il régnait une parfaite symétrie 
dans leur tatouage, car les marques d'une jambe, d'une cuisse ou 
d'une épaule correspondaient exactement avec celles de l'autre (l} ... 

«r Quelques-uns ont bu du vin, mais ils n'ont pas paru y prendre 
dégoût, au lieu que ceux à qui nous avons offert de leau-de-vie en 
ont bu avec plaisir, ce qui me fit croire qu'ils font usage de quelque 
liqueur forte qui leur serait très facile à se procurer, puisqu'ils ont 
du gingembre. Ils donnent à l'eau-de-vie le nom (ïava. Ils boivent 
de l'eau et sans répugnance et probablement sans en être incom- 
modés. Ils mangent le poisson et la viande crus, quoiqu'ils con- 
naissent l'usage du feu pour faire cuire les aliments^. 

<rli faudrait de plus longues habitudes avec eux pour pouvoir expli- 
quer toutes les contradictions apparentes de leur conduite, car à 
une ardeur incroyable pour le vol , ils joignent une douceur et une 



O cr Autrefois, le tatouage était plus simple qu'aujourd'hui. 11 ne se composait, 
sur la figure surtout, que de lignes écartées, disposées en losanges, tandis qu'ac- 
tuellement le visage est souvent partagé par de larges bandes horizontales non 
continues... A quelques exceptions près, les femmes sont peu tatouées; on en 
compte quelques-unes qui ne le sont pas du tout. . . L'opération du tatouage se 
pratique au moyen d'un ciseau dentelé, en os de poisson, fixé sur une baguette. 
On frappe sur le ciseau avec un petit morceau de bois. Les pointes aiguës de 
l'instrument sont trempées dans une liqueur bleuâtre , dont un des principaux élé- 
ments est la suie provenant de la combustion de la noix du bancoulier (aUurilêt 
treloba). (Pailhès, Tour du monde, 1875, premier semestre. ) 

(') Le papoi forme la base de la nourriture des indigènes. C'est une pâte jau- 
nâtre, faite avec les fruits du nm, arbre â pain, artocarpui incisa. (Pailhès, op. 
cit. ) 
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cordialité peu communes et une fidélité bien rare dans les échanges. 
Aucuns d'eux que je sache n'ont essayé d'emporter la marchandise 
après en avoir reçu le prix, et plusieurs y ont joint des articles 
qu'ils auraient pu garder. 

cr J'ignore jusqu'à quel point les propriétés sont respectées parmi 
eux; mais j'ai observé non seulement que plusieurs remettaient 
fidèlement les clous, verroteries et autres objets à ceux à qui ils 
étaient destinés, que jamais ils n'ont essayé de se prendre les uns 
aux autres les choses qu'ils nous apportaient, mais même qu'ils se 
donnaient les uns aux autres les divers effets qu'un instant aupara- 
vant ils auraient achetés de nous au prix de tout ce qu'ils avaient 
de plus précieux, et que quand l'un d'eux avait réussi à nous voler 
quelque chose, il le faisait passer subtilement de main en main 
sans regarder même à qui il le remettait 

<r L'eau est pour les femmes comme pour les hommes un élément 
dans lequel ils restent sans incommodité des journées entières. 
Nous leur avions appris à crier «vive la nation!?) et ils le répé- 
taient souvent, s'étant aperçus qu'ils nous faisaient plaisir. Ils pro- 
noncent séparément les lettres de notre alphabet, excepté quelques- 
unes qu'ils articulent avec peine comme te b, c,l, r> t; en général 
leur langue est remplie d'aspirations. 

«Je n'ai jamais pu venir à bout de leur faire prononcer le 
mot «France»; quoiqu'ils prononçassent les lettres F et A sépa- 
rément, ils ne pouvaient pas les lier avec la lettre R et ils disaient 
toujours «r rince ». 

er Nous fûmes, comme je l'ai déjà dit, un jour nous promener dans 
une anse au sud de notre baie. Il est difficile de se rendre compte 
d'une différence aussi grande dans les habitudes des habitants de 
cette anse, si voisins de ceux de la baie que nous occupions; 
ceux-ci nous ont volé aussitôt que nous avons été parmi eux, 
tandis que les premiers n'ont pas même essayé de le faire, quoi- 
qu'ils fussent venus à bord pour la plupart et qu'ils eussent éprouvé 
notre indulgence. 

<rM. Forster, dans sa description des lies, fait monter leur popu- 
lation à 5o,ooo âmes; mais il nous a paru qu'il y a beaucoup à en 
rabattre, car quoique le plus grand nombre de pirogues qui soient 
venues nous voir soient de la Dominica , nous n'avons jamais aperçu 
plus de 3oo naturels ensemble, excepté le premier jour, et celui 

18. 
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où nous fûmes à l'anse des Amis, parce que les naturels de quelques 
autres lies s'y étaient rendus (1} . 

<r Puisque je parle des pirogues avec lesquelles ils se rendent à 
d'assez grandes distances, il est juste que j'en donne une esquisse. 
Je suis bien éloigné de penser d'elles aussi avantageusement et de 
les présenter sous un point de vue aussi favorable que l'observa- 
teur cité plus haut. Elles sont faites de trois pièces principales 
grossièrement cousues ensemble et si mal cousues qu'elles font eau 
de toutes parts. La première pièce qui forme tout le fond est un 
arbre creusé. Lies deux autres sont surajoutées et cousues à la pre- 
mière avec de petites cordes et fibres de cocos, qu'ils font passer 
dans des trous qui se correspondent. Elles ont de ao à 3o pieds de 
longueur sur 1 pied ou îi pouces de largeur; l'avant un peu re- 
courbé en dessous, et la même pièce du fond se projette sous l'eau 
d'environ 1 pied et demi, et présente à la lame une surface un peu 
convexe de 9 pouces de largeur et terminée k son extrémité supé- 
rieure par une tête d'homme d'une structure monstrueuse. 

<r Le derrière est terminé par une planche posée de champ et se 
relevant en forme circulaire; quand cette planche vient à sauter 
par un accident quelconque, ce que j'ai vu arriver souvent, la pi- 
rogue se trouve tout de suite remplie d'eau. Quelques-unes de ces 
pirogues ont une pièce de bois un peu recourbée qui s'élève à l'ar- 
rière en formant avec la quille un angle de 45 degrés. Quelquefois 
(et c'est lorsque le temps n'est pas beau ou lorsqu'ils ont à faire 
un long trajet) ils les joignent deux à deux, avec deux pièces de 
bois qu'ils lient fortement aux quatre bords des deux pirogues. 
D'autres fois, ils se contentent d'y adapter grossièrement un balan- 
cier qui n'est qu'une longue branche d'un arbre très léger de l'espèce 
du mapouy de nos colonies d'Amérique; on en voit d'ailleurs beau- 
coup qui ne sont formées que d'un arbre creusé et qui n'ont pas 
plus de 1 a pieds de longueur sur 10 pouces de largeur. Ces pirogues 



(l) Dans la partie sud rie i'arcbipel, la seule que considère, dans ce parage, 
Marchand, il y a deux lies inhabitées, File de Motane ou de San Pedro et l'Ile 
Fetou-Houkou ou de Hood. Quant aux autres lies, Sainte-Christine, la Dominique 
et la Madalena, leur population a beaucoup diminué. En i858, M. Jouan comp- 
tait à la Madalena 1,000 habitants; à Sainte-Christine, 600 habitants et à la 
Dominique, 6,000 habitants, soit un total de 7,600 habitants; nous sommes bien 
loin des 5o,ooo âmes de Forster. Ajoutons que la population indigène, comme 
dans tous les archipels océaniens , a encore diminué depuis. 
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portent de 9 à 1 a hommes qui les conduisent assez bien , et quand 
elles se chavirent ou se remplissent, tous ceux qui les montent se 
jettent à l'eau pour les retourner ou les vider; puis, ils remontent 
dedans comme si rien n'était. Les pirogues doubles portent ordi- 
nairement une voile de nattes, triangulaire, qui est hissée sur les 
mâts des deux pirogues^. 

trLe plus grand nombre des naturels que nous avons vus ont les 
cheveux partagés eu deux par une raie de deux doigts de largeur 
qui en est dénuée et qui va du front à la nuque; d'autres les por- 
tent longs; mais en général, ils les portent courts et les relèvent de 
chaque côté par un nœud. 

fr Ils disposent leur barbe, qui est ordinairement longue, de plu- 
sieurs manières : les uns la partagent en deux, en rasant l'espace 
intermédiaire et l'attachent en deux touffes; d'autres la tressent; 
ceux-ci la laissent flotter et ceux-là l'ornent de petits coquillages en 
en faisant passer des brins, dans les trous qu'ils y pratiquent. 

cr Ils portent à leur cou un petit ornement de pierre blanche 
polie, de forme conique, et une espèce de chapelet de gousses 
rouges d'un fruit de la forme de l'ananas que je leur ai vu quel- 
quefois sucer et que je trouvai d'une douceur fade. Leur tête est 
ornée quelquefois d'un demi-cercle de plumes de coq tressées en- 
semble, d'autres fois d'une espèce de visière de casque recouverte 
d'étoffes blanches sur lesquelles ils tracent en noir diverses figures. 
Il y en a d'autres qui portent une couronne tressée, à laquelle ils 
attachent de larges coquilles de nacre et des perles arrondies; sur 
cette première, ils mettent un morceau de superbe écaille de tortue 
qui est taillé aussi en rond, très artistement percé à jour. Quel- 
quefois, au-dessus de cette seconde pièce, on en aperçoit une 

(*> Voici ce que dit le capitaine Cook de la construction de ces pirogues : « Ils 
emploient dans la fabrication de leurs pirogues le bois et Técorce d'un arbre dont 
le bois mou est très propre à cet usage et qui croit près de la mer en grande abon- 
dauce. Leur longueur est de 16 à ao pieds (anglais), et leur largeur d'environ 
i5 pouces. Deux pièces solides forment l'avant et l'arrière; l'arrière est un peu 
relevé et figure une ligne courbe et irrégulière qui se termine par une pointe; 
l'avant se projette horizontalement , et il est taillé et sculpté de manière à pré- 
tenter très grossièrement l'apparence d'une face humaine. Ces pirogues sont mues 
par des pagaies et quelquefois on y adapte une natte disposée en voile latine.» 
(Cook, deuxième voyage, édition anglaise, 1. 1, p. 3 11.) La description du chirur- 
gien Roblet est exactement conforme à celle de Marchand; Gbanal se montre plus 
favorable aux constructions navales des Marquisiens. 
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troisième plus petite qui est de nacre. Ils portent aussi autour de 
leur cou une espèce de hausse-col, de bois très léger, sur lequel 
ils collent avec symétrie une graine rouge. J'en ai vu d'autres qui 
portaient sur leur tête un casque dont les plumes noires, qui étaient, 
je crois, de frégates, avaient 1 pied de longueur, et sur un des 
côtés ils plaçaient un panache blanc tiré des brins de la queue des 
oiseaux des tropiques. 

w Pendant notre séjour dans la baie Madré de Dios, le mercure 
dans le thermomètre de Réaumur se tenait de + *6° & + 27°, 
tandis qu'un autre thermomètre à l'esprit de vin y est monté à 
-f- q8° un quart. 

« Par 37 suites d'observations d'aiimut et par les amplitudes, nous 
avons observé que l'aiguille aimantée y déclinait de 3° 45' vers 
le N. E. La veille de notre arrivée, nous avons observé 5° 4i\ et le 
lendemain de notre départ, 4° 29'. 

* Nous y eûmes des vents variables du E. S. E. au N. N. E. , accom- 
pagnés quelquefois de pluie, lorsque le vent passait au Sud et" à l'Est; 
j'ai remarqué que quand le temps était bien beau, dans l'après-midi, 
le vent passait à l'Ouest; mais il était faible et de peu de durée* 1 ). 

«r Les grandes occupations que nous avons toujours eues pendant 
cette relâche ne nous ont point permis de faire des observations de 
longitude pour déterminer celle de cette baie; mais on peut certai- 
nement s'en rapporter à la carte de M. Cook. Après notre départ, 
nous fîmes plusieurs suites d'observations, tant aux étoiles qu'au 
soleil, qui, rapportées à cette baie, en fixent la longitude à 
i4i° 2 A' 4o\ qui ne diffère que de 3' Est de sa vraie position ou 
de celle que lui a assignée M. Cook. 

<r Les naturels ne s'amusant plus guère à la pèche depuis notre 
arrivée , j'y envoyai la yole matin et soir avec trois ou quatre hommes , 
mais rarement ils en prirent plus de 10 livres à la fois; il est vrai 
qu'ils ne péchaient qu'à l'hameçon. 

(') Voici ce que dit M. Pailhès, alors enseigne de vaisseau, sur le climat des 
lies Marquises : «Le climat des Marquises, quoique chaud et humide, passe pour 
être très sain. Les alternatives de la saison sèche et de la saison pluvieuse n'y sont 
pas toujours bien tranchées. 11 pleut k torrents pendant les mois de mai , de juin 
et de juillet. En novembre et en décembre, la sécheresse extrême arrête la végé- 
tation. Certaines années sont marquées par des sécheresses terribles : les rivières 
manquent d'eau , les fruits à pain ne parviennent pas à leur maturité. » ( Tour du 
monde, 1875, I. XXIX.) 
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«Les naturels ne savent compter que jusqu'à 10; après quoi, ils 
recommencent, en marquant chaque dizaine, ou avec les doigts, 
ou en mettant à côté une des choses qu'ils comptent, pour les mar- 
quer. 

(fil faut remarquer que quelquefois, en prononçant les termes 
numériques, ils ajoutent un A au commencement de chaque mot, 
et que quelquefois ils l'omettent, ainsi que dans d'autres mots où 
ils ajoutent ou retranchent YE, ce qui ferait croire, comme je n'en 
doute point, que ces deux lettres servent d'articles. 

«Du lundi 20 au mardi 21 juin 1791* 

«Je reprends le fil de mon journal que j'ai laissé au moment où, 
après avoir embarqué les canots et pris des relèvements, je donnai 
la route au 0. N. 0. pour aller recou naître la terre dont j'ai déjà parlé , 
que nous avions vue du mouillage et qui nous restait dans celte 
direction. Aucune carte ne marquant de terre dans cette position, 
je me flattai de faire de nouvelles découvertes. 

er Pendant la nuit, nous fîmes petites voiles; aussitôt qu'il fut jour, 
nous aperçûmes une ile droit à 1 avant qui s'étendait du 0. N. 0. 
au N. 0. à la distance d'à peu près 10 ou 11 lieues. 

« Etant assurés que cette lie n'avait été vue par aucun navigateur 
avant nous M, mes officiers voulurent absolument me faire l'hon- 
neur de lui donner mon nom , et elle fut nommée Y île Marchand. 

«A la distance d'environ 9 lieues, elle présentait des pics et des 
hachures considérables. Nous apercevions à l'extrémité sud un ro- 
cher perpendiculaire qui avait la forme d'une obélisque et séparé 
par un petit canal parsemé de rochers ou d'écueils à fleur d'eau. 
A mesure que nous approchâmes, nous vîmes une petite lie plate 
(à laquelle, pour cette raison, je donnai le nom d'île Plate), d'en- 
viron trois quarts de lieue de circonférence, bordée de récifs et sé- 

(*> On sait que la partie nord de l'archipel avait déjà été aperçue, en partie 
Unit au moins, par le capitaine d'un navire américain, Ingraham, commandant le 
navire le Hopé, de Boston. Il y passa un mois à peine avant Marchand, mais In- 
graham n'en lit qu'une reconnaissance très superficielle, et à Marchand appartient 
en réalité l'honneur de nous avoir fait connaître d'une façon précise ces Iles, qui 
ne tardèrent pas a être visitées par de nombreux navires européens. Signalons suc- 
cessivement : le navire anglais le Dœdalut, commandé par Uergest, en mars 1793 
et en février 179,3 ; le navire américain le Jeffenon, capitaine Roberts, en dé- 
cembre 1799 ou janvier 1793 et le Duff, équipé par la Société des missionnaires 
de Londres, en juin 1797. 
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parée de la grande par un canal qui m'a paru avoir une lieue de 
largeur; son aspect ne présentait pas une forte végétation; nous 
n 'aperçûmes ni arbres, ni arbustes, mais seulement quelques plantes 
ou mousses d'un vert jaunâtre. 

«r Quand la proximité de la terre principale nous permit de re- 
marquer les objets, nous fûmes très satisfaits du coup d'oeil que 
nous présentaient des vallons et des coteaux sans nombre, couverts 
de la plus belle verdure et ornés d'arbres vigoureux. L'aspect et 
l'ensemble est on ne peut plus différent de celui des Marquises; 
dans celles-ci, le voyageur fatigué ne trouve à se reposer que sur 
des rochers noirs, brûlés et portant évidemment l'empreinte des 
volcans, sur lesquels il aperçoit, à la vérité, de la verdure et des 
arbres, mais dont l'escarpement l'effraye; la pente des collines 
même est très rapide. Ici, au contraire, la couleur des rochers, la 
position horizontale de leurs couches, la pente douce des collines 
qui s'élèvent insensiblement jusqu'au sommet des montagnes, do- 
minées encore par des pics isolés semblables à des clochers, les 
vallées au milieu de l'une desquelles nous avons vu un ruisseau 
considérable tomber rapidement de plus de 100 toises d'élévation, 
tout forme un coup d'oeil enchanteur et majestueux. Les montagnes, 
dont les cimes les plus escarpées se perdent dans les nues, sont 
revêtues de verdure et les rochers qui bordent la côte en sont cou- 
verts jusqu'à la ligne où viennent battre les flots. 

«r A 1 1 heures trois quarts, étant vis-à-vis de l'anse de la cascade 
dont je viens de parler, je fis sonder et la sonde rapporta 5o brasses 
d'un beau sable blanc mêlé de graviers; nous étions alors à une 
demie ou trois quarts de lieue de terre; je suis persuadé qu'en 
l'accostant un peu plus, on pourrait y mouiller. Il est vrai qu'on 
n'y aurait aucun abri quant au vent, mais la mer y est belle, et 
comme la brise court la cote, on serait toujours maître d'appareiller 
quand on voudrait. 

<r A midi, n'ayant pas pu observer la latitude parce que nous avions 
la terre au nord, elle fut estimée de 9 2 5' S. et la longitude es- 
timée de i4a° a 5' 0. 

«Dans ce même instant la partie la plus sud de l'île fut relevée 
au E. S. E | S. et la pointe ouest au N. N. 0. £ N. Notre distance de 
terre était d'environ trois quarts de lieue. Nous découvrîmes une 
autre pointe dans la même direction que cette dernière. 
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«Dans la matinée nous avions observé avec différents compas que 
l'aiguille aimantée déclinait de k° 29' vers le nord-est W. 

<rDn mardi 91 au mercredi 99 juin 1791. 

erEn continuant de suivre la côte de très près, à 1 heure après 
midi, j'aperçus au sud de la pointe N. 0. de l'Ile un grand en- 
foncement qui me parut une bonne baie; je fis mettre tout de suile 
le canot à la mer et j'en donnai le commandement à M. Masse, 
avec ordre d'aller la reconnaître, d'en prendre les sondes, d'y 
chercher une aigade et d'observer le caractère des habitants; je lui 
donnai un officier pour l'accompagner et le chirurgien-major. 

cr Peu après que le canot eut débordé, nous aperçûmes une pirogue 
dans laquelle il y avait trois hommes qui voguaient vers le navire; 
m'étant aperçu qu'ils ne pouvaient pas nous joindre parce que nous 
marchions trop, je fis mettre en panne. Lorsqu'ils lurent à une en- 
cablure du navire, ils s'arrêtèrent pour l'admirer; nous leur fîmes 
signe alors de s'approcher, avec un petit pavillon blanc, ce qu'ils 
firent après avoir beaucoup hésité. Je leur fis voir pour les engager 
à monter à bord des clous, des miroirs, auxquels ils ne semblaient 
mettre aucun prix. À la fin, le plus hardi s'y décida en tremblant; 
je lui donnai un miroir; son étonnement fut si grand en se voyant 
dedans que je n'entreprendrai point de le décrire. Il ne pouvait se 
lasser d'admirer tout ce qu'il voyait et il était facile de s'apercevoir 
qu'il u'avait jamais vu de navire. 

?r A 4 heures, deux autres pirogues s'approchèrent du bâtiment; 
elles portaient chacune trois hommes; deux d'entre eux montèrent 
à bord et furent aussi étonnés que le premier. Après leur avoir fait 

W L'Ile appelée par le capitaine du Solide file Marchand, est celle que les in- 
digènes désignent sous le nom d'Ile Ouapou, Napu, Roua-pou; le lieutenant Her- 
gest, lors du voyage du Dœdaltu, l'appela l'ile Trevenen. Elle est identiûée dans le 
dictionnaire de M. Vivien de Saint-Martin à Pile Adam, de Roberts ou d'Ingraham, 
car les données que nous avons sur les voyages respectifs de ces deux navigateurs 
sont très confuses. Elle est située à 2 3 milles marins de Nukuhiva; sa plus grande 
largeur est de 5 milles et sa longueur de 8 milles. Ses montagnes atteignent 
nne hauteur de 1190 mètres. Hergest lui donne comme position : 9 1 V de lati- 
tude sud; aai° a 1' de longitude est du méridien de Greenwich, soit 1A1 5g' i5" 
ouest de Paris. Dans le récit de l'expédition de la Vénus, commandée par Dupetit- 
Thouars, on lui assigne pour latitude : (au sommet) 9°a&', (à Mot du Sud) 
9* «9' 5"; pour longitude : (au sommet) iAa° a5' Ao*, à (l'ilôt du Sud) i4a° a5'. 
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quelques présents, ils retournèrent à terre. Entre tous, ils n'avaient 
qu'une seule lance qu'ils me donnèrent. À 6 heures et demie, le 
( anot fut de retour et fut embarqué. Nous avions passé toute l'après- 
midi en panne, ou à faire de courtes bordées près de terre pour 
nous tenir à portée de protéger le canot. 

<rM. Masse me rapporta que la baie était bonne et abritée, mais 
qu'elle était étroite, et qu'il serait difficile d'y aller à la voile à 
cause des risées qui tombent des vallées du fond, qu'il y avait 
trouvé a5 brasses d'un beau fond de sable mêlé de graviers. Cette 
baie contient deux anses, l'une au nord, l'autre au sud. Elle est 
formée par la pointe N. 0. de l'Ile et par un rocher au S. S. E. de 
celle-ci, qui est d'une forme pyramidale, ce qui la rend très facile 
à reconnaître. D'après la réception que les naturels y firent à nos 
Messieurs, je la nommai la baie du Bon- Accueil M. 

«Je rapporterai ici quelques détails que me communiqua M. Ro- 
blet. Ils débarquèrent dans l'anse du sud, sur une grève de cail- 
lou tage, où la lame vient s'étendre avec plus de bruit que de danger. 
La houle ne s'y fait point sentir; deux ruisseaux, dont l'un formant 
un petit étang à 20 pas du rivage, viennent se perdre dans les 
cailloux et joindre leurs eaux à celles de la mer. Deux ou trois 
sources jaillissent du pied des rochers, à l'ombre du cocotier, de 
l'arbre à pain, de la fougère et d'une multitude de plantes ram- 
pantes qui y entretiennent une fraîcheur continuelle. Quelques 
cabanes, répandues çà et là, sans ordre, sur les pentes des col- 
lines, récréent la vue sans la fatiguer par une ennuyante unifor- 
mité. 

frLes habitants, semblables aux premiers hommes qu'on nous dit 
avoir habité la terre durant l'âge d'or, jouissent tranquillement des 
dons de la nature, sans ambition, sans crainte et sans soucis; ne 
connaissant ni qui nous étions, ni quels étaient nos desseins, ils 
vinrent cependant au devant de nos Messieurs avec confiance, 
preuve presque certaine qu'ils n'avaient jamais entendu parler des 
Européens, ni des vexations qu'ils ont commises sur cette mer, ni 
de leurs armes redoutables. 

«De respectables vieillards conduisant par la main des jeunes 
filles, venaient les leur présenter comme le signe le plus assuré et 

(1 > La baie appelée par Marchand baie du Bon-Accueil eat la baie connue des 
indigènes sous le nom de baie de Vaieo, nom sous lequel elle 6gure généralement 
sur les cartes actuelles. 
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le témoignage le plus assure de l'hospitalité qu'ils nous accordaient. 
Ils acceptaient les dons sans empressement et sans dédain. Com- 
ment peindrai-je le contraste frappant qu offrait à leurs regards un 
peuple si doux, si paisible, dont aucun n'avait la moindre appa- 
rence d'armes, et qui ne témoignait sa surprise que par son si- 
lence, avec 1 accueil bruyant et l'ardeur pour le vol que nous avions 
éprouvés de la part des habitants des Marquises. 

tr Également grands, également forts, leur beauté n'est pas la 
même; nus comme tous les peuples qui habitent ces mers, ils ob- 
servèrent chez eux l'élégance des formes et la perfection des contours 
de leurs membres : si quelque chose manque à leur physionomie, 
c'est cet air que donne le courage ou l'habitude des guerres. Ils se 
tatouent aussi; mais à peine en ont-ils vu dix sur cent qui aient 
subi cette opération ; à peine ont-ils distingué quelques mots sem- 
blables à ceux de la langue des naturels que nous avions visité. Le 
mot même de tayo (ami) y est inconnu quoique d'un usage général. 
Ils l'ont répété après eux avec facilité, mais sans paraître y attacher 
la même idée. 

crLes femmes, très différentes de celles des Marquises, paraissent 
plus joufflues et plus grandes; elles sont toutes couvertes d'une 
étoffe de la même nature que la leur, c'est-à-dire de papier mû- 
rier. Elles ne s'oignent point d'huile de cocos, mais elles sont or- 
nées de colliers et de guirlandes de fleurs ou de plantes aroma- 
tiques très suaves 

«Nous passâmes la nuit à louvoyer sous les huniers sur l'espace 
de mer que nous avions parcouru pendant la journée. 

«A 6 heures et demie du soir, nous relevâmes la pointe N. 0. de 
Pile Marchand au N. E., la pointe sud au S. E. et l'ouverture de la 
baie de Bon-Accueil à l'est. 

«J'oubliais de dire que j'avais donné le nom de pics Murât à ceux 
qui s'élèvent du milieu de cette tle, du nom de l'un de nos officiers 
qui les avait aperçus le premier de la baie Madré de Dios. 

«t Pendant cette nuit, nous eûmes une brise variable au S. E. £ E.; 
au E. N. E., bon frais, accompagnés de rafales de pluie. 

«r A 6 heures un quart du matin, nous relevâmes la pointe sud de 
l'Ile Marchand, en forme d'obélisque, à laquelle je donnai lu nom 
de pointe de F Obélisque, au S. E.^E.; la baie du Bon-Accueil au 
N. E. £N. A cette époque, je fis serrer le vent sur tribord, pour 
reconnaître la partie nord de l'Ile. 
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er A 7 heures, nous aperçûmes une nouvelle terre à l'avant, qui 
s'étendait du N. £ N. E. au N. N. 0. à la distance d'environ 9 lieues. 
Je crus aussi en voir dans l'ouest à travers la brume. Une demi- 
heure après, je donnai ordre de revirer au sud. 

«Mon dessein était de prendre possession de file Marchand (et 
des autres en même temps puisque nous en avions une autre au 
nord) au nom du Roi, quoique je n'aie jamais pu concevoir comment 
et de quel droit une nation policée pouvait s'emparer d'une terre 
habitée, sans le consentement de ses habitants W. 

cr En me conformant à l'usage, je puis assurer que mes intentions 
étaient pures et qu'au lieu d'un maître, je ne croyais leur donner 
qu'un protecteur capable de les mettre à couvert de l'oppression, 
si quelque nation européenne tentait jamais de les asservir. 

<r Quoique la mer fût très houleuse, le vent bon frais et inconstant, 
et que nous fussions à 2 lieues de terre, à 9 heures, je m'em- 
barquai dans le canot, accompagné de trois de mes officiers et de 
huit matelots. Nous ne primes terre qu'à midi, dans une anse où 
nous apercevions des arbres à l'un desquels je me proposai d'at- 
tacher une feuille de cuivre sur laquelle se lisait l'inscription sui- 
vante gravée à jour : 

«Le capitaine Etienne Marchand, de Marseille, 

commandant le navire le Solide, 

a pris possession de cette île au nom de Sa Majesté Louis XVI, 

Roy des Français, le 22 juin 1791. 

«Nous fûmes reçus à terre par une foule d'insulaires, qui nous 
montrèrent le même caractère de douceur et de probité que ceux 
de la veille; seulement, ils me parurent un peu plus bruyants; mais 
les bagatelles qu'on leur avait données et celles dont ils nous voyaient 
chargés, comme miroirs, verroteries, clous, hameçons, devaient 
avoir nécessairement opéré cet effet. 

« Les naturels nous offraient de l'eau qu'ils appellent, ainsi que les 
habitants des Marquises, Evahi, et des cannes à sucre de la grosseur 
du bras, mais qui n'étaient pas des meilleures, étant trop aqueuses. 

(| ) En i855, d'après les données que nous fournit M. Jouan, la population de 
Pile Na-pou ou lie Marchand était de 1,100 habitants; en 187a, d'après la statis- 
tique de M. Eyriaud des Vergnes, elle n'était plus que de 900 habitants (Revu$ 
maritime et coloniale, 1877); enfin, en 1876, les chiffres officiels indiquent seule- 
ment aa5 habitants. 
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t Je fis attacher l'inscription dont je viens de parler au fond de 
l'anse, à gauche, à un arbre fort et vigoureux, de 1 espèce du figuier 
des îles M, et après avoir confié aux insulaires qui nous avaient re- 
gardés en silence et sans tenter le plus petit vol, trois bouteilles 
cachetées dans lesquelles j'avais fait renfermer la même inscrip- 
tion, nous fîmes une grande distribution de gros sous et autres 
monnaies de France, de clous, de couteaux, de hameçons, de mi* 
roirs. Nous nous rembarquâmes en poussant trois cris de «vive le 
Roi!?}, auxquels les naturels répondirent par d'autres cris de joie, 
très contents de notre conduite à leur égard. 

«r Au moment où j'allai m'embarquer dans le canot, ayant aperçu 
aux oreilles d'une jeune fille de la troupe une paire de pendants en 
coquillages, je lui fis signe de me les donner, ce qu'elle m'accorda 
eu marquant la plus grande joie, et je la récompensai en raison de 
son honnêteté. 

<r Cette anse, que j'ai nommée anse de Possession, n'est point abritée 
et n'offre aucun mouillage pour un navire; mais il y a un beau 
ruisseau d'eau douce excellente. Elle git à environ a lieues au N. E. 
de la pointe nord de la baie du Bon-Accueil. On ne peut pas d'ail- 
leurs s'y tromper : c'est la première anse boisée qu'on aperçoit 
après cette pointe. Elle est formée à l'ouest par des masses de ro- 
chers inclinés diversement les uns à l'est, les autres à l'ouest, 
tandis que d'autres sont perpendiculaires, ce qui annonce évi- 
demment de grands bouleversements, mais la pierre qui conserve 
sa première couleur, ne laisse voir aucune trace de volcans. 

«Dans la partie nord qui avance peu, les couches de rochers 
sont posées horizontalement et laissent sur ses bords une espèce de 
plate-forme d'environ 8 pieds de largeur, terminée par un petit 
escarpement. Nous débarquâmes sur celte plate-forme, et les na- 
turels voyant que nous ne savions comment faire pour en des- 
cendre, nous portèrent sur leurs épaules. Il nous rendirent le même 
service lorsque nous voulûmes nous embarquer. 

ff A 3 heures, nous fûmes de retour à bord. Je ne voulus pas faire 
tirer de coups de fusil en faisant la prise de possession, pour ne 
pas effrayer les naturels qui certainement ne connaissent pas les 
effets de nos armes à feu , et je fus bien aise de les laisser dans la 
plus parfaite ignorance à cet égard. 

(1) Sans doute \ejicut indica, l'arbre des banians, que les indigènes désignent 
sous le nom de ava. 
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? A midi, la latitude avait été observée de 9* *i' S. La longitude 
estimée depuis les Marquises était 1 4s* 3o' 0. 

«Pendant la nuit, nous avons fait des observations qui me 
donnent comme résultat moyen : longitude i4a* 97'. 

«On avait relevé dans le même instant : la pointe de l'obélisque, 
S. E. \ E.; la pointe nord de l'île au N. E. \ E. 3° N. et la pointe nord 
de la baie du Bon-Accueil au E. £ N. , distant d'une lieue et demie 
de cette dernière. 

«r La déclinaison de l'aiguille aimantée déduite de dix-neuf obser- 
vations d'azimut, fut de 4*45' N. E. Thermomètre : +37*; Fah- 
renheit : +91*. 

erDu mercredi s* au jeudi *3 juin 1791. 

tr Pendant le temps que j'avais été absent du navire, il était resté 
sur les bords avec une brise fort inconstante. 

r Lorsque nous eûmes embarqué les canots, je donnai ordre de 
gouverner au plus près du vent, en forçant de voiles, pour tâcher 
de reconnaître la terre que nous avions aperçue le matin. Nous ne 
tardâmes pas à la revoir. Elle me parut une grande lie asseï élevée, 
mais sans hachures. 

tr A 5 heures trois quarts, l'île Marchand nous restait du S. S. E. £ E. 
au S. E. \ E. et l'extrémité occidentale de la terre que nous voyions 
à l'avant au N. \ N. 0. à environ cinq lieues. 

tr A 6 heures, la mer ayant changé de couleur, je fis sonder avec 
une ligne de 90 brasses, qui ne rapporta point de fonds. 

«r Un quart d'heure après, nous prîmes la bordée du sud et nous 
passâmes la nuit à faire des bordées dans les parages que nous 
avions reconnus dans la journée, avec une brise variable du E. S. E. 
au E. N. E., accompagnée de pluie et de très fortes rafales. 

k Au jour, je m'aperçus que les courants nous avaient fait dériver 
daos l'ouest 

ffA 6 heures du matin, l'extrémité ouest de la terre que nous 
avions à l'avant, nous restait au N. N. E. et les pics Murât au 
E. S. E. £ E. distants de 6 lieues de la première. Nous crames aper- 
cevoir d'autres terres dans l'O. \ S. 0.; nous continuâmes toujours 
à serrer le vent. 

?r A 9 heures et demie, le temps s'étant éclairai , nous vîmes claire- 
ment toute l'île qui s'étendait du N. E. à l'E. £ N. Elle nous pré- 
senta alors le plus bel aspect. Elle est beaucoup plus étendue que 
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Tile Marchand. Quoique élevé, le sommet des montagnes st aplati 
et n'est point hérissé de pics comme dans celle-ci. Nous remarquions 
des collines en pente douce très bien boisées et d'une verdure 
agréable, enfin tout annonçait la fécondité. Si la belle apparence 
d'une terre, si le climat où elle est située, si le voisinage d'un 
peuple humain et paisible peuvent faire juger avantageusement de 
de ses habitants, j'ose assurer que jamais navigateurs n'ont trouvé 
d'aussi fortes preuves en faveur de ceux qu'ils ont découverts 

«Je donnai à cette fie le nom d'île Baux, en l'honneur de nos 
armateurs, à la pointe la plus sud de l'Ile celui de pointe Marc et à 
la pointe nord celui de pointe Elisée M. 

«Mon dessein était de visiter cette lie, mais je vis avec peine qu'il 
m'était impossible de le faire à moins que de perdre beaucoup de 
temps à louvoyer contre des vents et des courants défavorables, ce 
que je ne pouvais faire, car, étant chargé d'une mission pour le 
succès de laquelle je me trouvais déjà trop tard dans ces parages, 
je ne voulus pas m'exposer aux reproches d'avoir sacrifié les intérêts 
de mes commettants à des découvertes dont je n'étais pas chargé. 
Je pris donc le parti, je peux dire avec regret, d'abandonner mon 
projet, et de faire arriver sur deux petites lies que nous apercevions 
dans le N. 0. |N., que je nommai les Deux-Frères &K Elles gisent 
entre elles E. * N. et 0. ^ S., à trois quarts de lieue l'une de l'autre. 
Celle de l'ouest est plus grande et plus élevée que l'autre. Elles pa- 
raissent toutes les deux blanchies en bien des endroits par la fiente 
des oiseaux qui seuls les habitent. 

«Nous passâmes dans l'ouest des deux. Ce ne sont que des ro- 
chers sur lesquels on aperçoit seulement de la mousse; le plus grand 
peul avoir une demi-lieue de circuit et l'autre 1 mille. Ils gisent à 
l'O.JN. 0. et à 10 lieues et demie de la pointe Elisée, sur l'ile 

(1) L'Ile Baux est la plus importante de tout l'archipel des Marquises ; c'est celle qui 
n'est plus connue aujourd'hui que sous son nom indigène de Nuku-hiva Nouka-hiva , 
ou Nou-bira. Dans la carte de Tupia elle était appelée Neeo-heeva ou Niohivd; Roberts , 
commandant le Jêfferton, l'appelle Newhêve, et Hergest, le capitaine du Dœdalus, 
rai donne le nom d'tft Henry Martin et à la baie où il aborda, celui de baie du 
Contrôleur, qu'elle a conservé. La population de l'Ile de Nukuhiva était : en i855 
(d'après M. Jouan), de 3,700 habitants; en 1 873 (d'après M. Eyriaud des Vergnes), 
de i,56o habitants; en 1876, de 1,31 5. 

t'> Les Deux-Frères, de Marchand, sont les rochers auxquels on a préféré 
laisser, on ne sait pour quel motif, le nom d'ilôts Hergett, alors que, pas une seule 
fois, ne figure dans la cartographie des Marquises le nom de Marchand. 
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Baux. Dans la parlie de TE. S. E. de celui qui est le plus Est, je 
remarquai une petite bature, mais qui ne s'étend guère au large. 
A midi, notre latitude fut de 8°5o' S.: la longitude estimée de 
Sainte-Christine, de 1&2 5a' 3o" 0. et celle déduite de nos der- 
nières observations faites devant l'île Marchand, de 1 4 3° 4 9' et demi. 
Nous nous trouvâmes k minutes plus au sud que l'estime. 

ff Dans le même moment, nous primes les relèvements suivants : 
la pointe Marc, sur file Baux, au E. S. E. 3° E.; la pointe Elisée au 
E. £N.E.; le milieu de file Baux au E. {S. E.; le plus ouest des 
Deux-Frères au N. 0. 3°N.; le plus est au N. 0. £N., distant 3 ou 
4 lieues. Nous n'apercevions pas file Marchand parce qu elle était 
embrumée. La déclinaison du compas, déduite de 17 azimuts, fut 
de /•• 5 7 ' N. E. 

«r Thermomètre Réaumur: -{- 27 degrés; thermomètre Fahrenheit : 
91 degrés. 

«Du jeudi 93 ou vendredi 9/1 juin 1791. 

<r A 1 heure trois quarts, les Deux-Frères, fun par f autre, nous 
restaient au E. ^ N. à une demi-lieue du plus ouest. Je donnai ordre 
alors de gouverner au N. N. 0. à f aide d'une jolie brise de f esL 

* Je croyais être sorti de ce groupe d'îles, lorsque sur les 5 heures 
un quart, la vigie cria «terre!». En effet, nous f aperçûmes tout 
de suite, détendant du N.JN. E. au N. N. E. |E. Elle paraissait 
élevée et d'une couleur noirâtre. 

tr Comme il aurait été très imprudent de courir la nuit, attendu 
qu'on croyait voir d'autres terres à favant (ce qui était faux), je me 
décidai à passer la nuit sur les bords, dans f espace que nous avons 
parcouru dans la journée. 

<r Pendant la nuit, la brise fut très fraîche de fest au E. S. E., 
accompagnée d'un beau temps. 

«A 6 heures du matin, file que nous avions aperçue la veille et 
à laquelle je donnai le nom d'île Masse M, de celui de mon premier 
officier, s'étendait du N.N.E. £N. au N.N.E. 8°E., à environ 
7 lieues. Son aspect ne me parut pas des plus agréables. Il est vrai 
qu'il était difficile d'en juger à cette distance, surtout par un temps 
embrumé. 

(') L'Ile Masse est l'ile Hiaou ou Eiao, des indigènes, l'une des lies Robert, 
d'Hergest, l'Ile Knox, de Roberts ou d'Ingraham. Elle a 1 1 kilomètres de longueur ; 
son point culminant atteint 610 mètres; elle est complètement inhabitée et se 
trouve à 100 kilomètres nord-ouest de Nouka-hiva. 
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crUoe grande quantité d'oiseaux, tels que des fous, frégates, des 
goélettes, paille-en-queue, voltigeaient autour du navire. 

cr A 6 heures et demie, nous aperçûmes à peu près dans TE. N. K. 
de l'Ile Masse, une seconde ile à laquelle je donnai le nom d'île 
Chanal ( ] \ de celui de mon second officier. Elle fut relevée au 
N.E. 8° N. à la dislance d'environ n lieues. Elle paraissait moins 
montagneuse et plus unie que la première. 

cr J'aurais désiré pouvoir visiter ces deux îles qui se trouvaient sur 
ma roule, mais le vent s'y opposant, je me décidai à forcer de voiles 
au N. N. 0. pour lâcher de me tirer de cet archipel avant la nuit. 

cr A 10 heures el demie, l'île Masse fut relevée de TE. N. E. £ E. à 
l'E. |S. et le milieu à TE. 8°N., tandis que l'ile Chanal s'étendait 
de TE. N. E. 3° N. au E. N. E. 6° E. 

<r A midi, notre latitude fut observée de 7 54' S., l'estimée étant 
de 7 64'. Notre longitude estimée depuis les Marquises était de 
f 43° 1 3' et celle déduite de nos observations faites devant l'île 
Marchand, conGrmées par d'autres faites le matin, de i43° 10'. 

«La déclinaison du compas avait été observée de 5° 3' par onze 
suites d'observations d'azimut. 

«Au moment où nous avions observé la latitude, c'e^t-à-dire à* 
midi, l'Ile Masse fut relevée de l'E. £ S. au E. S. E. . r >° S. et le mi- 
lieu au E. S. E. J E., distant 6 ù 7 lieues, et Me Chanal au E. { N. E. 
i°E., distant d'environ 10 lieues. 

<r Devant regarder ces îles absolument comme une nouvelle décou- 
verte, puisqu'on ne les trouve marquées, comme je l'ai déjà dit, sur 
aucune carte quelconque et qu'il n'en est fait mention dans aucuns 
journaux des navigateurs tant anciens que modernes, j'ai donné à 
tout le groupe le nom (ïiles de la Révolution, en mémoire de celle 
qui s'était opérée en France et qui est un des événements les plus 
remarquables de notre siècle. A midi , nous en célébrâmes la dé- 
dicace par plusieurs santés (2) . 

W VÛe Gbanal est l'île Hatoulou, Fetou-h uihou , des indigènes; elle se trouve 
à 5 kilomètres seulement de la précédente et est inhabitée comme elle. Son altitude 
est de Uao mètres. Elle formait la seconde des iles Robert, d'Hergest, qui y visita 
une baie qu'il nomma Battery Cove. La carte d'Hergest marque, à 6 kilomètres 
dans le nord-ouest de la pointe nord-ouest de l'île Chanal, un troisième ilôt que 
n'avait pas vu Marchand : c'est l'îlot du Corail ou ilol Clark , qui est en réalité à 
1 5 kilomètres de Pile Chanal. 

(') Ingraham et Roberts appellent ces iles, archipel Washington; on a estimé 
avec raison qu'elles faisaient partie de l'archipel des Marquises et qu'il n'était pas 

Geogbaphie, 19 
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r Avant de quitter ces îles, il nie parait nécessaire de donner leur 
position. 

<r L'île Marchand a 4 lieues dans sa plus grande longueur, da nord 
au sud; sa plus grande largeur est de 3 lieues. Elle peut avoir de 
10 à i 2 lieues de tour. Le milieu gît par 9 ai' de latitude sud et 
par i4q° 19' de longitude ouest, suivant nos observations. La pointe 
de l'obélisque gît au N. 0. £ 0. i° 0. du monde, à environ 90 lieues 
de distance de la baie Madré de Dios (île Sainte-Christine). L'ou- 
verture de la baie du Bon-Accueil est située par 9 sa' de latitude 
sud. 

rr L'île Baux a au moins 17 lieues de tour. Sa pointe nord que j'ai 
nommée pointe Elisée est par 8° 48' de latitude sud; elle est très 
basse. Son extrémité occidentale est par la longitude de i&2°3i', 
d'après son gisement au N. \ N. 0., à 7 lieues et demie de la partie 
ouest de l'île Marchand. J'ai supposé le milieu de l'ile par 8° 54' 
de latitude et par i4a° 25' de longitude ouest. Suivant nos obser- 
vations, elle est, tant par sa beauté que par sa grandeur, la métro- 
pole des iles de la Bévolution. (Les navigateurs qui, dans la suite, 
seront dans le cas de mieux reconnaître ces iles, trouveront peut- 
être que Plie Baux forme deux iles gisant est et ouest et séparées 
l'une de l'autre par un canal étroit; car, en la voyant dans le N. N. E. 
j aperçus un double terrain qui me paraissait éloigné de la terre la 
plus près; mais ceci n'est qu'une présomption, les vents et les cou- 
rants contraires m'ayant empêché de m'élever assez dans l'est pour 
m'en assurer M.) 

rrLe plus ouest des deux Ilots que nous avons nommés les Deux- 
Frères gît^par 8°&2' de latitude sud et par i42°55' de longitude 
ouest. Ils gisent au O.-JN. 0., 10 à 11 lieues de l'extrémité nord 
de Tile Baux «. 

«• Quant à l'ile Masse et à l'ile Chanal, je les ai vues de trop loin 

besoin de créer un nom nouveau. Toutefois il serait juste de mettre sur nos cartes, 
à côté des noms indigènes de ces iles, ceux de Marchand pour Na-pou, de Baux 
pour Nouka-hiva, de Masse pour E-iao, de Chanal pour Hatoulou et de Hergest 
pour l'Ile Roua-hounga qu'il a découverte suivant toute probabilité. 

"> D'après les observations des officiers de la Vénus, le sommet principal de Plie 
Nouka-hiva est par 8° 56' 10* de latitude sud et 169* 3a' 10* de longitude ouest; 
la pointe du sud-est est par 8° 57' 3o" de latitude sud et par 1&9* 93' de longitude 
ouest. 

w D'après les mêmes observations, les Deux-Frères gisent par 8* A4' 90* de 
latitude sud et par 1A9* 59' 90* de longitude ouest 
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pour parier de leur grandeur. Le milieu de la première gît par 8 
de latitude et par 1A2 5o A de longitude ouest; elle est à 16 lieues 
au N. N. 0. 3° 0. de l'île Baux et au N. £ E. des Deux-Frères. La se- 
conde gît par 7 5i' de latitude sud et par i4a° 35' de longitude 0. 
à très peu près. Ces deux îles se regardent entre E. N. E. 9°N. et 
0. S. 0. 9 S., à 4 ou 5 lieues de distance M. 

rr Pendant le temps que nous ayons resté (sic) entre les îles, la 
déclinaison de l'aiguille aimantée a été exactement observée de 
4° 29' & 5° 3' N. E., avec différents compas. 

«Le jour, le thermomètre de Réaumur se tenait h -f- 97° et la 
nuit de + a4° à + 2&°- 

«Nous nous gommes aperçus que dans les canaux qui séparent 
les lies, il y avait un courant qui portait tantôt dans l'ouest, tantôt 
dans le nord-ouest, à peu près un demi-mille par heure. 

* Aux marques que Ton aperçoit sur les rochers qui bordent le ri- 
vage de l'anse de la Possession (île Marchand), on voit que les eaux 
y montent quelquefois de 2 pieds; on a observé la même chose 
dans la baie du Bon-Accueil où la mer est très tranquille. » 

Le a 5 juin, le capitaine Marchand perdait de vue ce groupe 
d'Iles qu'il avait découvertes et auxquelles il avait donné le nom 
d'îles de la Révolution. 11 se dirigeait vers la côte américaine et le 
7 août, à 6 heures, il av.iit connaissance du cap del Engano. Suc- 
cessivement, le Solide visita la baie de Guadalupe, Norfolk Bay de 
Dixon; les îles de la Reine Charlotte, Cloak Bay, etc. Tout le long 
de la cute, on se livrait au commerce des pelleteries. 

La chaloupe, sous le commandement de Chanal, découvrit trois 
nouveaux ports que Marchand nomma baie d'Otard, Port-Louis et Port- 
Chanal. 

Les opérations commerciales que la maison Baux avait prescrites 
à Marchand étant terminées, celui-ci prit le 8 septembre la route 
de Chine. Il était en vue des îles Sandwich le h octobre, mais il 
n'y aborda pas, restant au mouillage. Des îles Sandwich, il gagna 
l'archipel des Mariannes et le 3 novembre, il arrivait à Tinian, 
d'où, naviguant à travers l'archipel, il se rendit sans encombre à 
Macao où il parvenait le 27 novembre. 



W D'après les mêmes observations, l'île Masse est par 8° de latitude sud et 
i43°oa' ho" de longitude ouest; l'île Chanal est par 7 57' ao" de lalilude sud 
et par iûg° 55' 5o" de longitude ouest. 

l 9- 
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Les circonstances ne lurent malheureusement pas favorables à la 
vente des pelleteries, et la maison Baux fut loin de réaliser tous les 
bénéfices qu'elle espérait. Le 6 décembre 1791, le Solide prenait 
enfin la roule du retour; passant dans le détroit de Gaspar, entre 
Banca et Billiton, dont il relevait la carte, il mouillait le 3o jan- 
vier 1792 à nie de France, y séjournait jusqu'au 18 avril et en- 
trait enfin le i& août dans le port de Toulon (, L 

Le voyage du Solide autour du monde n'avait duré que vingt mois, 
dont seize mois et huit jours avaient élé passés en naviguant. C'est 
l'un des voyages de circumnavigation les plus rapides qui aient été 
faits au xvin' siècle. En signalant ce mérite, Fleurieu, dans son 



O Les observations scientifiques de la Vénui, auxquelles nous avons eu déjà 
recours, permettent de contrôler l'exactitude des observations de Marchand. A 
celles que nous avons signalées , nous ajouterons les latitudes et les longitudes de 
la partie sud de l'archipel : 

Ile Sainte-Christine : baie Madré de Dios, 9° 56' 99" latitude sud, 161° 99' 56' 
longitude ouest; sommet principal de l'île, 9 96' ho" latitude sud, i4i° 98' lon- 
gitude ouest. 

île Madalena : sommet nord de l'Ile, to° 95' 5o* latitude sud, 161° 01' 5o" Ion 
gitude ouest. 

Ile San-Pedro : io° 00' a 5" latitude sud; iâi° 10' 10" longitude ouest. 

lie de la Dominique : 9 A5' latitude sud (au sommet principal), 1A1 97' 3o* 
longitude ouest; sommet de la pointe de Test, 9 A3' ho" latitude sud, 161 1 1' 90* 
longitude ouest. 

Ile Hood : 9 93' latitude sud, 1A1 18' ho" longitude ouest. 

Les fies Hood et San Pedro sont inhabitées; quant aux trois autres lies, leur 
population a varié dans les proportions suivantes : ile Hiva-oa ou de la Dominique : 
i855 (Jouan), G, 000 habitants; 187a (Eyriaud des Vergnes), 3,oi5 habitants; 
1876, 3,o55 habitants. 

lie Tauata : 1 855 (Jouan), 600 habitants; 1879 (Eyriaud des Vergnes), 
3ot habitants, 187G, h 09 habitants. 

Ile Fatu-hiva: i855 (Jouan), 1,900 habitants; 1879 (fiyriaud des Vergnes), 
q5o habitants; 1876, 603 habitants. 

(Nous laissons de côté l'ile Ouaouka ou Koua-kounga, appelée par Herge*l Vile 
Riou ei que ne vit pas Marchand, dans le groupe septentrional des Marquises.) 

Les observations météorologiques faites à bord de la Vénus sont les suivantes, 
que l'on peut comparer utilement avec celles de Marchand : 1" août, 96° 09'; 
9 août, 96 95'; 3 août, 96°59'; h août, 96° 57'; 5 août, 96° 8V; 6 août, 
26° 28'; 7 août, 26° 9V; 8 août, 9/1° 58'; 9 août, 94° 87'; 10 août, 95*87'; 
11 août, 95° 75'; t9 août, ah° 69'; i3 août. 96*99'; 1/1 août, 96° 19'; 1 5 août, 
«6 B /»9'; îôaoût, 96° t3'; 17 août, 96° 3o'; i8août, 96°9i'; 19 août, «5° 48'; 
90 août, a 6° 90'. 
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édition du Journal de Châtiai, montre dès cette époque l'importance 
qu'aurait pour la diminution de la dur de des grands voyages le 
percement des canaux de Suez et de Panama. 

A cette qualité de rapidité il en joignit d'autres. Tout en accom- 
plissant strictement la mission commerciale que lui avaient confiée 
ses armateurs, le capitaine Marchand avait su compléter sur un 
point du Grand Océan les admirables travaux de Cook et découvrir 
quatre lies nouvelles, deux îlots. Dans cette longue circumnavi- 
gation, il n'avait pas perdu un seul homme de son équipage et, à 
ce point de vue, on doit associer en toute justice à son nom celui 
du chirurgien Roblet. Enfin, nulle part il n'avait laissé, comme ses 
prédécesseurs anglais, de traces sanglantes de son passage, et le 
drapeau qu'il planta sur Tune des iles Marquises devait être relevé 
cinquante ans plus tard par l'amiral Dupelit-Thouars, prenant dé- 
finitivement possession, au nom du roi Louis- Philippe, de celle 
terre déclarée française par Marchand, au nom du roi Louis XVI. 
Pour toutes ces raisons, Marchand mérite de figurer au rang de nos 
grands marins; il honore notre vaillante marine marchande et la 
ville de la Ciotat, son pays natal. 
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GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE 



DE 



LA VALLÉE D'ANJOU, 

PAR M. ADG. CHAUV1GSE, 
Secrétaire général adjoint de ia Société de géographie de Tours. 



i 

Situation. — Limites. — Topographie. — Cours d'eau. — Causes physiques de 
la division. — Routes. — Forêts. — Localités — Aspect. — Produits du sol. 

Avec la Vallée d'Anjou nous rentrons dans l'étude des contrées 
qui tirent leur nom du sol lui-même et non d'une forme féodale, 
comme on a pu le remarquer à l'occasion de la Quinte de Tour*, dans 
une précédente étude. Le mot Vallée W (valeia , valleya) désigne des 
terrains bas, situés au pied des coteaux, et le nom tout entier Vallée 
£ Anjou indique que sa surface ne s'étend pas seulement en Tou- 
raine, mais surtout sur l'ancienne province d'Anjou, tout au long 
de la rive droite de la Loire, depuis Langeais jusqu'aux Ponts- 
de-Cé. 

En effet, si on se reporte au temps de la civilas Turonum et de 
la province de Touraine, dont les limites sont presque identiques, 
on voit que le territoire tourangeau se terminait en aval du con- 
fluent actuel de la Vienne, entre Candes et Monlsoreau. La limite 
traversait la Loire à cet endroit, suivait la rive droite jusqu'au port 
ancien des Trois-Volets, montait jusqu'à Ingrandes, faisait un 
coude en demi-cercle vers Restigné, pour reprendre ensuite sa di- 
rection vers le nord. Tout le canton de Bourgueil, qui fait aujour- 
d'hui partie du département d'Indre-et-Loire, appartenait donc 
autrefois au territoire angevin. 



t 1 ' Notice $ur les divi$ion$ territoriales et la topographie de l'ancienne provint* 
de Touraine , par Mahille , p. 1 5 1 . 
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La naissance de la Vallée d'Anjou, qui est, en réalité, la Vallée 
de l'Authion, a donc lieu au point où la Loire coule au pied de son 
coteau nord, c'est-à-dire à quelques kilomètres à l'ouest de Lan- 
geais; elle se poursuit jusqu'à Ingrandes sur le sol tourangeau, 
atteint la limite du département d'Indre-et-Loire à 6 kilomètres à 
l'ouest de Bourgueil et continue jusqu'aux Ponts-de-Cé, près d'An- 
gers. 

Les limites de la Vallée d'Anjou sont donc formées naturelle- 
ment par les accidents du sol : au sud tout le cours de la Loire, 
dans le dernier lit que le fleuve s'est tracé; au nord le coteau, avec 
ses irrégularités capricieuses, borne la partie supérieure de cette 
vaste cuvette, déversoir naturel des eaux de toute la région. 

La forme du pays qui fait l'objet de cette étude est plus allongée 
que large, sinueuse en ses contours; la longueur totale est d'envi- 
ron 70 kilomètres et la partie la plus large mesure à peine i4 ki- 
lomètres. 

Le nom de Vallée, attribué à cette région, se trouve cité dans un 
grand nombre de titres anciens qui viennent prouver son exis- 
tence M. Au 11 e siècle la Vallée est connue sous le nom latin de 
Valley a; au xu* sous celui de majoria deVaUAus; enfin, au iv e , c'est 
la mairie et hébergement de la Vallée P). 

A cette époque c'était un fief relevant de la prévôté de Resligné ; 
H était compris dans la paroisse de la Chapelle-Blanche et consti- 
tuait une châtellenie qui appartenait au prévôt de Restigné. 

La mairie, à laquelle était attaché le droit de justice, a eu une 
longue série de maires et seigneurs de la Vallée dont on possède 
la liste depuis Tannée i3ia W. 

Plusieurs aveux rendus au prévôt de Restigné donnent des droits 
divers aux maires et seigneurs de la Vallée; entre autres celui de 
passer et repasser, tant de jour que de nuit, eux et leurs gens, au 
port d'Ablevois, appartenant au chapitre de Saint-Martin de Tours, 
sans payer aucune redevance. 

En dehors de tous ces textes parlant spécialement de la Vallée, 

W Àrch. d'Indre-et-Loire. Titres de la prévôté de Resligné et de la fabrique de 
Saint-Martin. — Ckronicon manaêlerium Burgolium. (Recueil des historiens des 
Gaules). 

W Arch. d'Indre-et-Loire. Titres de Bourgueil et de la prévôté de Resti 
O Arch. d'Indre-et-Loire. Titres de la prévôté de Resligné. — Recueil des 
historiens des Gaules. 
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une série d'au 1res citations nous a permis de fixer jusqu'où s'élen- 
dnit son territoire par les mots en Vallée joints aux noms des loca- 
lités comprises dans les limites que nous avons fixées, expressions 
passées d'ailleurs dans les usages. Telles sont : la Vallée Chourie, 
fief de la commune de Bénais; la Vallée Mali tourne, près de Bour- 
gucil, Saint-Clément-en-Vallée W, Longué-en-Vallée, etc. . ., ainsi 
que Bourgueil-en-Vallée et Beaufort-en- Vallée, qui en étaient les 
deux villes principales^. 

La topographie de la Vallée d'Anjou est, dans son ensemble, 
assez simple aujourd'hui, quoiqu'elle ait subi, à de certaines 
époques, des modifications considérables et terribles. 

Le plan presque uniforme s'étend entre la Loire et la côte, en 
se creusant légèrement vers le cours actuel de l'Authion, et la diffé- 
rence des cotes n'est pas considérable puisqu'on obtient 38 mètres 
près de Langeais et 19 mètres aux Ponts-de-Cé, sur une distance 
de 70 kilomètres. De nombreux ruisseaux descendent des plateaux 
par toutes les gorges de la côte, suivent les moindres pentes de la 
Vallée et viennent se jeter dans le cours de l'Authion au milieu 
de plaines basses jadis marécageuses et malsaines, aujourd'hui fer- 
tiles, assainies, grâce aux travaux de canalisation de l'Authion. 

Ce cours d'eau lui-môme, qui prend sa source dans le parc du 
château de Planchoury, sous le nom du Lane, près de Saint-Michel, 
coule ses eaux tranquilles jusqu'à sa jonction avec le Changeon, 
ruisseau qui vient de Bourgueil. 

Là il devient l'Authion et poursuit sa course vers les Ponts-de- 
Cé, après avoir reçu le Lathan un peu au-dessous de Longue. 

Toute cette Vallée basse, présentant peu de différence de niveau, 
avec le lit de la Loire, il est aisé de prévoir qu'elle a dû se trouver 
parfois en butte aux incursions violentes du fleuve lors de ses dé- 
bordements. A la vue de cette artère formidable on peut se faire 
une idée de sa puissance pendant les premiers temps de son his- 
toire. Cette impression résulte de l'examen du thalweg profond et 
naturel du fleuve; si l'on considère les énormes plateaux qui 
s'étendent sur ses bords et les masses considérables d'eaux pluviales 
qui y sont amenées, on peut comprendre quelle a pu être l'éner- 
gie de ses inondations. 

l l > Titres de Bonrgueil. Arch. d'Indre-et-Loire. 

(,) Notice êur le» division* territoriale* et la topographie de r ancienne prorince 
de Tour aine, par Mabille, p. i5i. 
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(Test de cette cause, les grossissements brusques et terribles de 
la Loire, que résultent les changements violents de son lit vers les 
contrées plus basses. Cette cause est encore doublée par les apports 
de matériaux travaillant au comblement du lit et qui forment la 
raison déternfinante des déplacements du courant. 

Dès le i? e siècle, dans cette large plaine que nous avons appelée 
depuis la Vallée d'Anjou, coulaient deux cours d'eau considérables : 
au nord, depuis Saint-Patrice, la Loire suivait le coteau septen- 
trional, battant la roche de ses flots, dans le cours même où nous 
trouvons de nos jours le Lane et l'Authion; au sud, la Vienne, qui 
suivait la côte méridionale, passait à Candes, Saumur, Saint-Flo- 
rent, Saint-Mnur et Sorgues où elle rejoignait la Loire à peu de 
distance des Ponts-de-Cé, c'est-à-dire après avoir suivi le cours ac- 
tuel de la Loire. 

Le principal document qui nous confirme dans cette opinion est 
un texte de Grégoire de Tours où il est dit que les disciples de 
saint Martin, après sa mort à Candes, placèrent son corps dans un 
bateau, descendirent la Vienne, entrèrent dans le Ut de la Loire et se di- 
rigèrent vers ToursM. 

D'une autre charte datée de 960, il résulte que Foulque Nerra 
fait restitution aux moines de Sainl-Maur d'une ile de la Loire et 
détermine la situation du monastère sur la rive gauche de la 
Vienne ». 

Sous Philippe Auguste, c'est-à-dire de 1180 à taa3, sans qu'il 
fifoit possible de préciser autrement la date, une inondation des 
prairies d'Offard , au-dessus de Saumur, précipita la Loire vers la 
Vienne et ramena le confluent un peu au-dessous de Saumur; Ra- 
belais nous en fournit la preuve en nous apprenant que cette ville 
avait deux ponts, l'un sur la Vienne, l'autre sur la Loire, construc- 
tions faites avec de grosses poutres W. 

Un peu plus tard un événement semblable se produisit et le lit 
déversa définitivement ses eaux dans la Vienne, à Candes, abandon- 
nant tout à fait l'ancienne direction qui laissa cependant sa trace 
dans la Vallée par une dépression du sol et par le cours du Lane et 
de l'Authion. 

M Grégoire de Tours, lib. I, cli. xliii. 

w Titres de fondation de l'abbaye de Saint-Maitr, ?i" siècle. 

W Pantagruel, liv. IV, rh. miv. 



— 294 — 

Mais les mêmes causes devaient produire, par la suite, des ré- 
sultais semblables. Le nouveau lit de la Loire s'exhaussant avec les 
siècles, et les crues revenant, à chaque débordement, la Loire 
avait tendance a reprendre son ancien lit. Cest ainsi que, pour ne 
parler que du xix* siècle, en t846, i856 et 1866, les eau rom- 
pirent les levées qui avaient été construites en vertu des édita pri- 
mitifs et vinrent ravager la Vallée d'Anjou périodiquement. 

Cette contrée était jadis très boisée; une forêt considérable 
recouvrait la Vallée presque en entier ainsi que plusieurs parties 
des plateaux environnants, sous le nom de Forêt de la Vallée ou de 
forêt de Bourgueil (Foresta Burgolii); elle s'étendait dans les pa- 
roisses de Bourgueil, de Saint-Nicolas, en face de Gandes et de 
Montsoreau, sur les communes de Chômé, de Varennes et bien au 
delà de Saint-Lambert-des-Levées M. En i53o, elle était déjà ré- 
duite aux rives de l'Authion; en 1&68, il en existait encore on 
massif important connu sous le nom de bois du port d'Ablevoie O ; 
enfin, en 1690, elle avait une étendue de t,ooo arpents, c'est-à- 
dire environ 700 hectares, et, peu après, la plus grande partie fut 
abattue w . Aujourd'hui les débris de cette antique et superbe forêt 
couronnent les hauteurs de Benais et de Bourgueil seulement. 

En raison même de la proximité du fleuve, la grande voie ro- 
maine de Tours à Angers traversait la Vallée dans toute sa longueur 
et suivait, à quelque distance, la rive septentrionale de l'ancien 
cours de la Loire, aujourd'hui le centre de la Vallée. Cette roule, 
grande artère très fréquentée, fut entretenue depuis les Romains 
et, partant de Langeais, passe à Saint-Patrice, Bourgueil, Al- 
lonnes, le Vieux-Vivy, Longue, Beaufort, Mazé, Andard elTrélaxé, 
pour se diriger ensuite sur Angers. 

Quand les turcies et levées furent construites sur les bords de la 
Loire, une grande partie de la circulation passa par les levées et 
desservit les nombreux villages échelonnés sur leur parcours. Pour 
les relations avec les plateaux avant 1789 nous ne rencontrons que 
deux routes, l'une, qui traversait la Loire à Port-Boulet, passait à 
Bourgueil et suivait la Vallée du Changeon pour aller à Cbâteau- 



O Chartes de Bourgueil , ann. 1 1 1 5 , 1 186. 

(,) Dom Houneau, n° &io3. 

■ s) \rcli. d'Indre-et-Loire. Titres de Bourgueil. 
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la-Vailière; Fa u Ire partait de Longue et allait directement par 
Baugé jusqu'à la Flèche, dans le Maine. 

A cause de la facilité des cultures dans les terrains riches de la 
Vallée d'Anjou, et sans que les populations fussent arrêtées par le 
danger des inondations, les habitants n ont jamais cessé de préférer 
le séjour de celte région privilégiée pour la production. 

La surface du pays y est très peuplée, de très nombreux villages 
se sont fixés dans les espaces qui séparent les centres les plus po- 
puleux et des localités du plus haut intérêt y existent depuis des 
époques fort reculées. 

Parmi les principales nous devons citer tout d'abord Langeais 
(Lengiacum) , à l'extrémité est de la Vallée, unedes plus anciennes 
villes de Touraine. Grégoire de Tours nous apprend d'ailleurs que 
saint Martin y fonda une église au îv* siècle. Son château si remar- 
quable s'appuie sur la côte; il est encore admirablement conservé, 
grâce à l'un de ses propriétaires qui Ta restauré merveilleusement. 

A ce sujet Chalrael croit qu'il a été construit par Pierre de la 
Brosse vers 1390; des documents qui semblent certains établissent 
que cette construction ne remonte pas au delà de 1 46 5, édifiée sur 
Tordre de Louis XI par les soins de Jean Bourré, gouverneur de 
Langeais. 

En s'avançant vers l'ouest on rencontre Saint-Patrice (S. Patrici), 
fief qui faisait partie du marquisat de Rochecotte (l) ; Ingrandes (In- 
grandia) y situé au milieu d'un vignoble jadis abondant; Restigné 
(Re$tigniacuê) , qui était une des prévôtés dépendant de la collégiale 
de Saint-Martin et constituait une châtellenie. Par lettres du 
i3 mai t438, Charles VII autorisa le prévôt à fortifier l'église et 
à avoir un capitaine de la forteresse. Cette église est, avec celle de 
Caades, dans la contrée, le type des églises fortifiées en Tou- 
raine^. Benais (Beniacus) et surtout Bourgueil (Burgolicum in Val- 
Ieya)&\ dont la renommée est connue de toute la France, se 
trouvent situés au centre d'un vignoble dont les produits sont une 
des gloires agricoles de notre pays. Mais là seulement n'est pas 
l'intérêt de cette localité très ancienne. L'abbaye de Bourgueil < 4) , 

(,) Cartulaire de Noyers. 
(*> Chartes de Saint-Martin de Tours. 
(*) Charte de Philippe V. Arch. de Saint-Martin (i3ao). 
M Charte de fondation de l'abbaye de Bourgueil, 990. Arch. d'indre-el- Loire. 
— Titres de Bourgueil, ms 1 170, fonds Salmon, Bibliothèque de Tours. 
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de Tordre de Saint-Benoît, était Tune des plus importantes de la 
province, ses chartes et titres conservés aux archives sont des 
sources inépuisables de lumières pour les historiens locaux. 

On trouve à Bourgueil, qui était une des mansio placées près de 
la grande voie romaine, des vestiges de voies allant, d'après une 
charte de 1168, Tune vers VernoKum, l'autre partant du chêne de 
la Sorcière, commune de Brain-sur-Àllonnes (Villa BrermoUisx 9 s.), 
et se dirigeant sur Bourgueil. 

On signale encore une autre trace d'alignements antiques a 
Gravot sur un terrain aujourd'hui boisé et dans lesquels on a cm 
reconnaître un camp romain. 

Au sud, sur les bords de la Loire, nous retrouvons encore des 
traces anciennes aux Parts d'Âblevois (Ablevia) et des Trois-Volets; en 
face du premier se trouvait un bac sur lequel des droits divers 
étaient exercés M et dont la fondation remonte à l'époque gallo- 
romaine. 

Plus loin, c'est Chouzé (Choziacum) avec son prieuré du Plessis- 
aux-Moines fondé au xi* siècle; puis la Chapelle-sur-Loire (Capella 
Alba), dont la commune renferme une série de hameaux portant 
le nom de rue joint au nom local comme ; la rue Bellard, la rue 
Brûlée 9 la rue Boirot, la rue Beaulieu, la rue des Bochereaux, rue 
Pétrie , rue du Port, rue des Parfaits, etc. 

En i45o et en 1711, le pays fut absolument ravagé par des 
inondations qui ramenèrent le fleuve dans le lit de fAuthion. 
L'église fut détruite et les pertes les plus grandes accablèrent la 
population. 

Toujours en suivant le fleuve on rencontre les Varennes-sous- 
Montsoreau, dans un site admirable, devant le panorama gracieux 
de Candes et de Montsoreau qui se dressent en face sur l'autre rive; 
plus loin, Villebernier ( Villa *Bernoue)\ au nord, Al Ion nés et le Vieux 
Vivy (Vicus), localité dans laquelle il convient de s arrêter un 
instant. Dans un terrain dit tria Métairie de la Gagneriez, dont 
on a détaché l'emplacement de l'église neuve, on a trouvé, il y a 
quelques années, des monnaies impériales qui ont donné lieu a 
des observations importantes. Sur ces données, la Commission 
de topographie des Gaules, rectifiant les éléments discordants, 



(,; Arrh. d'Indre-et-Loire. Prévôté de Resti<pié. 
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suivant elle, de la carte de Peutinger, a placé ici la station ro- 
maine de Robricaf). 

Sur les levées, on voit encore Saint-Martin-de-la-Place (Sancli 
Martini de V\ate&). Saint-Clétnmt-des-Levées-en-Va*léeW (S. démen- 
tis), et, dans la partie la plus large de la Vallée, Saint-Philibert-du- 
Peuple (S. Philibert! de Poblio). 

langui (Villa de Longue ya), où il se faisait autrefois un commerce 
important de sangsues; Beaufort (Bel lus fortis), qui s'élève dans la 
plaine au pied du coteau dans une site agréable et où se tenaient 
au xfiii* siècle trois foires royales importantes; les Rosiers (Rosers), 
tirant leur nom des ronces qui couvraient jadis les terres environ- 
nantes. 

Enfin, tout à l'extrémité, on remarque encore la Ménùré, Saint- 
Matkurin (Sancti Mathurini), la Bohalle (capella de Bohalle), où on 
trouve un bac au lieu dit le port de Vallée, et Brain-sur-l Authion 
(Brainius), daus une situation pittoresque sur une boire de l'Au- 
thion, à 1 endroit où commence la canalisation de cette rivière. 

Ainsi qu'on peut le voir par cette énumération et, en jetant un 
regard sur la carte qui accompagne cette étude, la Vallée d'Anjou 
est un vaste pays aux plaines fertiles merveilleusement cultivées et 
qui n'aurait rien à regretter ou à désirer si le fleuve, qui lui forme 
le plus splendide des décors sur l'un de ses côtés, ne lui apportait 
pas parfois la désolation et la ruine. Car, dans ses terres d'allu- 
vious remplies d'éléments fertilisants, toutes les plantes potagères 
et fourragères, les blés, les maïs, le chanvre, la réglisse, lanis, les 
prunes, etc., sont cultivées avec succès et produisent en abondance, 
les pâturages donnent un bétail recherché et le commerce des 
bêtes à cornes, des porcs, des volailles, du beurre et des œufs est 
considérable. 

Sur les pentes des coteaux descendant vers la vallée, la vigne 
donne des produits classés au premier rang des vins fins. Dans les 
crus de Bourgueil et de Saint-Nicolas se récoltent ces vins dont le 
bouquet estimé a été comparé au parfum de la violette. 

Si tout, dans celle région, est à la culture, en revanche, l'in- 
dustrie y est peu représentée; Bourgueil et Beaufort ne possèdent 



C Dictionnaire historique et géographique de Maine-et-Loire, par G. Port 
3 e roi. 

M Pouillé, m*. 
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que quelques tanneries, des fabriques de bougie, des faïenceries 
communes, et sont surtout le centre de marches très importants. 

La fortune qui semble régner aujourd'hui en attendant que la 
destruction du vignoble par le phylloxéra soit complète, n'a pas 
toujours visite les habitante, de la Vallée. 

Au temps où les inondations étaient fréquentes, la ruine était 
imminente, les désastres lents à se réparer, et dans les textes du 
m e et du xv* siècle on trouve des phrases comme celle-ci, où il 
est dit que le pays était habité <rde moult povres gens en peine de 
vivre ou épars sur la turcie ou dans les défrichements humides de 
la Vallée». Mais la culture prenant le dessus, l'abondance revient 
dans le pays et il y a quelques années encore on pouvait dire que 
la Vallée était riche. 

Quand on voyage sur les levées de la Loire, aujourd'hui rem- 
parts solides contre le flot, il est impossible de n'être pas ému par 
la beauté du spectacle. A gauche ce sont les vastes nappes luisantes 
du fleuve, pleines de grandeur et de calme, disparaissant dans la 
brume des lointains; à droite ce sont les plaines grasses de la Val- 
lée luxuriante, cernées à l'horizon par les hauteurs boisées des co- 
teaux, et, çà et là, tachées par la masse uniforme des derniers 
vignobles. De loin en loin un groupe de maisons avec son église 
romaine, son château ou son abbaye en ruines, perdus dans les 
bouquets d'arbres fruitiers, donne du pittoresque à ce paysage grand 
dans sa simplicité. 



II 

Histoire. — Langage. — Superstitions. — Coutumes locales. 

L'histoire de la Vallée d'Anjou n'offre rien de bien spécial ; for- 
cément mêlée aux événements des provinces voisines, cette région 
fut surtout, de tous temps, un pays de passage des gens de 
guerre. 

Comme sur tous les bords des grands cours d'eau, les Normands 
portèrent leurs incursions dans la Vallée, qui offrait ses riches ab- 
bayes à leur convoitise; plus tard, les rivalités des comtes d'Anjou 
et de Touraine donnèrent lieu à des stationnements de bandes 
armées. 
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Pendant les guerres de religion surtout, la Vallée d'Anjou fut un 
point importaut de défense des réformés. On cite aussi, tout parti- 
culièrement, la commune de Saint-Mathurin, pour son patrio- 
tisme au temps de la Révolution : dès les premiers jours de l'in- 
surrection vendéenne , la garde nationale s'empressa d'aller demander 
à tenir garnison à Saumur. 

Le caractère des habitants, malgré le trait qui précède, n'est 
pas agressif, il est généralement doux; l'homme est attaché à son 
pays et à sa terre qu'il cultive avec amour. Cependant, un docu- 
ment tiré des archives de Maine-et-Loire (1) nous donne un détail 
qu'il faut assurément présenter comme une particularité passagère. 
Il est dit dans un titre, entre autres choses, que les gens de Ville- 
bernier poussent le désir de changer de résidence, à un tel point 
qu'ils démolissent parfois leurs maisons construites en terre et 
chaume pour aller les reconstruire ailleurs. 

Ce détail nous permet de relever un terme du langage courant 
qui ne manque pas d'intérêt. Ces chaumières dont il vient d'être 
question étaient appelées des bouquet; mais en cette circonstance 
il est bon de rappeler que cette tendance à la vie nomade est con- 
statée par un titre qui semble remonter au commencement du 
xvi* siècle. 

Le langage des habitants de la Vallée est loin d'être aussi pur 
que dans la Touraine proprement dite. Ainsi qu'on le voit par le 
mot bouquet jadis employé pour désigner les chaumières, il y a 
une série de locutions qui sont encore en usage fréquent. Les pay- 
sans disent couramment venquez ben pour « peut-être bien, vous 
pensez bien»; ou encore quanté pour travée lui, près de lui». 
Pour exprimer crau loin, là-bas», on dira : là-lin; <run coup de 
vent, un courant d'air», s'appelle un revelin. Toutes ces expressions 
viennent sans doute de déformations successives des mots primitifs 
et présentent un certain intérêt philologique. 

La prononciation angevine, un peu chantante, appuyant sur 
les finales, commence à se faire sentir à mesure qu'on approche 
de Saumur; cet accent est relativement insensible, mais on le 
retrouve plus accentué dans les phrases où se rencontrent les locu- 
tions que nous venons de citer. 

L'état des esprits est d'ailleurs assez cultivé dans la Vallée, l'in- 

O Archives de Maine-et-Loire, G 756. 
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struction moderne a vigoureusement coniballu toutes les légendes et 
les coutumes superstitieuses. 

Cependant il est possible encore de retrouver les traces d'un 
passé qui a marqué sa présence jusque dans les noms de lieu. 

Dans la commune de Brain-sur- A lionnes se trouve un lieu dit 
le Chêne de la sorcière relaté par une charte de 1 168. On raconte 
même qu'une vieille femme de vie mystérieuse, semblable aux si- 
bylles qui habitaient les rochers du Chinonais, au temps de Ra- 
belais, pratiquait la sorcellerie à cet endroit, pour la plus grande 
terreur des habitants. Il est difficile de recueillir maintenant, en 
termes précis, la nature même de ces pratiques qui sont disparues. 

Il existe pourtant encore des gens qui se laissent prendre pour 
des sorciers et que la population appelle des jette à sorts. 

Il n'y a pas bien longtemps encore, aux environs de Bourgueil, 
un paysan se montrait désolé de ne plus pouvoir faire de beurre 
avec le lait de sa vache. On avait beau lui dire qu il devait y avoir 
une cause à cet étal de choses, on ne put lui ôler de l'esprit que 
sa vache avait reçu un sort et que, tant que le sorcier le voudrait, 
les choses resteraient en leur état. 

Le malin paysan, à quelque temps de là, tâcha d'amadouer le 
prétendu sorcier, lui paya à boire, et le hasard voulut que peu 
après il put refaire son beurre comme par le passé. 

Cette circonstance donna gain de cause aux dires du paysan et 
chacun, depuis, demeura dans la crainte du sorcier. 

Quoique le pays ait jadis vu s'élever de nombreux édifices reli- 
gieux, monastères ou abbayes, la population ne s'y montre pas 
dévote; aussi, dans nos recherches, n'avons-nous retrouvé aucune 
trace de ces pratiques religieuses ou de ces pèlerinages comme on 
en voit dans maintes contrées. C'est tout au plus (en dehors des 
faits religieux) si nous pouvons rappeler qu'à Saint-Patrice, il 
était de coutume d'aller voir, auprès du château de Rochecotle, une 
épine noire qui, tous les ans, se couvrait de fleurs au mois de dé- 
cembre; nous n'oserions affirmer que le fait subsiste encore, mais 
il n'en est pas moins certain et attesté même par des auteurs 
dignes de foi M. 

Ici doit se borner cette étude de la Vallée d'Anjou , prise dans 

(,) Dictionnaire historique et géographique de Maine-et-Loire, par C. Port, au 
mot Sainl-Palrice. 
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son ensemble, et que nous nous sommes efforcé de faire aussi com- 
plète que possible. Bien que cette contrée soit, pour ainsi dire, en 
dehors du territoire de notre vieille province, il nous a semblé que 
des liens intimes et nombreux la rattachent suffisamment à nous 
pour lui donner une place dans la série des études de géographie 
historique des pays locaux de Touraine que nous avons entreprise 
et que le présent mémoire termine aujourd'hui. 



GéoGRlPHIK. 90 
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COÏNCIDENCES DE GEOGRAPHIE 

ADMINISTRATIVE, 
DIOCÉSAINE, DIALECTALE ET FORESTIÈRE, 

DANS 

LE DÉPARTEMENT DE L'HÉRAULT, 

PAR M. ROQUE-FERRIER. 



J'eus, Tan dernier, l'occasion d'entretenir la Section de philo- 
logie de la coïncidence qui existait entre les limites des anciens 
évêchés d'Agde, de Lodève et de Maguelone, c'est-à-dire de Mont- 
pellier à partir du xvi siècle, avec les limites actuelles des parlers 
provençal, rouergat, agathois et lodévois. 

La communication ou plutôt l'essai de carte que j'ai l'honneur 
de soumettre à la Section de géographie apporte un élément de ' 
plus dans l'étude des parlers méridionaux. Elle touche enfin à la 
question encore assez compliquée de la géographie de la Gaule mé- 
ridionale avant et pendant la période romaine. 

Astruc, dans ses savants Mémoires pour servir à Thistoire naturelle 
de Languedoc, p. 455; d'Anville, Notice de Tancienne Gaule, 7, 6; 
Dom Claude de Vie et Dom Vaissetc, dans leur Histoire de Languedoc 
(notes, t. I); Eugène Thomas en i836, dans les Mémoires de la 
Société archéologique de Montpellier, puis en i865, dans le Diction- 
naire topographique de F Hérault, p. a3o, ont essayé de fixer les 
limites des Volkes tectosages vis-à-vis des Volkes àrécomiques. 

f La ligne divisoire des Tectosages et des Arécomiques, dit Thomas 
dans ce dernier ouvrage, partait de l'étang de Tau, près d'Agde, et 
se continuait jusqu'au Vigan, en la menant à des distances à peu 
près égales de Forum Domitii ou Montbazin et de ViUeveyrac ou Val- 
magne, l'un appartenant aux Volkes arécomiques, l'autre dépendant 
des Volkes tectosages. Cette ligne, du côté du dernier peuple, Ion- 
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géra donc les lieux appelés, de nos jours : Mèze, Loupian, Ville- 
veyrac, Centon, Aumelas, Montcartnel, le bois de la Taillade, la Bois- 
êière, le bois de Pueehabon, au-dessus duquel coule Y Hérault, 
Pégayrolles , la Montagne des Séranes, Gorniès et la campagne qui 
s'étend du nord des Lutévains aux limites des Arécomiques au Vigan; 
du côté des Arëcomiques la même ligne présentera les lieux nommés 
Bouzigues, Poussan, Montbazin, Cournonterral, Cournonsec, Murviel, 
Montarnaud, Vailhauquès, Viols, Saint -Martin-de-Londres et Saint- 
Étienne-d'Issensac, où l'Hérault quitte le pays des Arëcomiques pour 
arroser les terres des Tectosages, Brissac, Agonis, CazUhac-Bas , 
et le reste du pays jusqu'au Vigan. n 

Telle est la limite d'Eugène Thomas, qui fut un de nos plus 
laborieux archivistes. On pourrait peut- être apporter quelques 
modifications de détail, quelques précisions complémentaires, au 
tracé dont je viens de transcrire les termes; je ne puis, en ce qui 
me concerne, signaler qu'un point, c'est que la limite en question 
a été fixée en dehors de toute préoccupation linguistique, et à une 
époque où les études dialectologiques ne comptaient pour ainsi 
dire pas. 

Le tracé des historiens du Languedoc, de d'Anvitle et de Thomas 
a été reporté sur une carte actuelle du département de l'Hérault 
et figuré par une ligne bleue continuée depuis la mer jusqu'au dé- 
partement du Gard. 

Or il est à remarquer que cette limite coïncide si bien avec la 
limite du diocèse de Maguelone vis-à-vis des diocèses d'Agde et de 
Lodève, quil est impossible de fixer celle-ci par une nouvelle 
démarcation. Il n'y a d'hésitation possible que pour le petit vil- 
lage de Gorniès, dont l'attribution au diocèse de Montpellier n'est 
pas absolument certaine. 

La limite des Arëcomiques vis-à-vis des Tectosages, et de l'évéché 

de Maguelone vis-à-vis des évéchés d'Agde et de Lodève, coïncide 

encore avec la limite dialectale du parler montpelliérain vis-à-vis 

des parlera agathois et lodévois, et enfin avec un ensemble de 

forêts (talhadas en languedocien) partant des bords de la mer pour 

se continuer jusqu'aux Cévennes de Sumène et du Vigan. 

• 
Quelques observations complémentaires : 

i° Ces bois ou talhadas, dont la plus vaste et la plus connue est 
celle de Gignac, ont été sur certains points réduites à l'état de gari- 

90. 
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gués incuites, mais elles sont loin d'avoir disparu, et leur caractère 
principal de ligne divieoire ressort à la fois, de leur situation à 
demi montagneuse et de la rareté des villages que Ton y rencontre : 
dans la chaîne de la Gard i oie, d'Agde à Frontignan, la moyenne du 
sol à parcourir pour rencontrer un village est de 8 à 10 kilomètres, 
tandis que sur les autres points des anciens évêchés d'Agde, de 
Lodève et de Maguelone, montagneux ou non, cette moyenne ne 
dépasse guère h kilomètres; 

3° Ainsi que je l'ai dit l'an dernier, l'agathois et le lodevois dif- 
fèrent du montpelliérain par des caractères assez nettement tranchés 
et dont le peuple a la notion très précise. La finale féminine a, jilha, 
carrela , Jteira (jeune fille, charrette, foire), est particulière aux lo- 
calités du diocèse de Maguelone, tandis que les localités de l'ancien 
diocèse d'Agde ont la finale en o, filho, carreto,jieiro. Là où la fron- 
tière de l'ancien diocèse de Maguelone fait face au diocèse de 
Lodève, l'opposition de ta finale féminine a vis-à-vis de la finale 
féminine o cesse, car le lodevois et le montpelliérain ont la même 
finale, mais l'opposition des dialectes n'en est que plus tranchée 
sur d'autres points; 

3° On sait que les limites dialectales ne sont pas toujours 
formées par des fleuves ou des rivières. Ainsi le Rhône, que l'on 
pourrait croire la limite du provençal vis-à-vis du languedocien, 
est foncièrement provençal par l'idiome des deux côtés de ses bords, 
depuis la mer jusqu'au département de l'Ardècbe; Nîmes, Bagnols, 
Pont-Saint-Esprit, sont des villes provençales d'idiome, bien que 
languedociennes d'administration avant 1789. Le cours de l'Hé- 
rault offre un parallélisme dialectologique semblable : les deux 
rives de cette rivière appartiennent dans leur cours inférieur à 
i'évêché et au parler d'Agde, et dans une grande partie de leur 
cours supérieur, à l'évêcbé et au parler de Lodève ; 

4° La prononciation des parlers languedociens de Montpellier à 
Toulouse ne connaît pas le v 9 bien qu'il soit souvent employé dans 
les textes et les imprimés. Seule, la prononciation du pays ntmois 
et de ses. environs immédiats fait obstacle à celte règle. On trouve 
la même indécision ou plutôt la même alternance de notation scrip- 
turaire dans le nom des Volkes, figuré, tantôt par un v initial et 
tantôt par un b, dans les auteurs anciens. 
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Il ne nous semble pas possible de tirer une conclusion certaine 
des faits qui précèdent. A notre humble avis, l'étude des idiomes 
populaires du Midi ne doit pas sortir encore du domaine des con- 
statations de fait, des précisions de détail. C'est une de celles-ci que 
nous apportons à la Section de géographie du Congrès des Sociétés 
savantes, avec le désir de voir poursuivre un système de contrôle 
et de vérification semblable sur les autres parties du domaine de 
la langue d'Oc. 
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LES TAIFALES DU POITOU, 

PAR M. A. F. LlÀVRE, 

Membre non résidant du Comité. 



Au iv e siècle, Rome énervée et de toutes parts pressée par les 
Barbares en était réduite à les introduire elle-même par petits 
groupes dans l'Empire. Elle allégeait ainsi le poids qui pesait 
sur ses frontières, et en même temps repeuplait les déserts que 
son imprévoyante fiscalité avait créés h l'intérieur. Dans la Gaule 
seulement, nous voyons six cantonnements de Sarmates. L'un d'eux 
était en Poitou et, avec les Sarmates, il y avait là des Taifales. 
Qu'étaient ces Taifales et d'où venaient-ils? On ne le sait pas au 
juste, et notre intention n'est point de le rechercher ici; nous vou- 
drions seulement reconnaître, s'il est possible, la portion de terri- 
toire qu'ils ont occupée et où ils ont fini par se fondre avec le reste 
de la population. 

Les Sarmates du Poitou n'apparaissent que dans un seul texte, 
la Notitia Dignitatum, qui nous donne l'état de l'Empire sous Ho- 
norius, au commencement du v* siècle. C'est aussi dans ce docu- 
ment officiel que les Taifales figurent pour la première fois, à côté 
des Sarmates : 

Prœfectus Sarmatarum et Tajfalorum gentilium , Pictavis, in GalUa; 
rr le Préfet des gentils Sarmates et Taifales, à Poitiers, en Gaule.» 

Pictavis, c'est en effet Poitiers. 

Or, depuis Hadrien de Valois, tous ceux qui se sont occupés des 
Taifales les placenta Tiffauges, en Bas-Poitou. Ils ont trouvé entre 
ces deux noms, Taifales et Tiffauges, une certaine ressemblance 
qui les a séduits et leur a, plus ou moins, fait oublier le texte. 
L'un d'eux, se mettant tout à fait à l'aise avec la Notice, a traduit 
Pictavis par Poitou; un second, en reconnaissant que la «principale 
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garnison» était à Poitiers, a imaginé qu'un détachement avait fondé 
Tiffauges; d'autres ont cru tout concilier en admettant que les Bar- 
bares occupaient cette bourgade, tandis que leur préfet résidait à 
Poitiers, à vingt-cinq ou trente lieues de ses hommes. 

La Notice ne se prête pas à ces accommodements : elle indique 
les cantonnements des Barbares et non la résidence des chefs, 
qu'apparemment elle ne sépare pas de leurs administrés. Lorsque, 
par exemple, on y trouve cité un Prœ/ectus Sarmatarum a Chora Par 
risios usque, il faut bien reconnaître que cette mention s'applique à 
un groupe de Barbares s'étendant depuis Chora jusque chez les Pa- 
rmi, et nous laisse ignorer la résidence du préfet. De même pour 
les Sarmates campés au milieu des Rèmes et des Ambiens, Prœfec- 
tut Sarmatarum inter Remos et Âtnbianos provinciœ Belgiœ secundœ, ce 
sont évidemment les Sarmates, et non leur chef, qui se trouvent 
ainsi disséminés dans des lieux innommés de la Champagne et de 
la Picardie. Il s'agit si peu de la résidence des préfets dans la No- 
tice, que, si un de ces fonctionnaires a sous son autorité deux co- 
lonies distinctes, elle nous fait connaître la situation de celles-ci, 
sans même nous dire dans laquelle il résidait; exemple : Prœfeclus 
Sarmaatrum, Quadratis et Eporirio, en Italie. 

Cette mention : Prœfeetus Sarmatarum et Taifalorum, Pictavis, 
signifie donc que les Barbares, et non leur préfet seulement, étaient 
â Poitiers, et si l'on doit admettre que la colonie n'était pas dans 
la ville même, c'est du moins dans le voisinage immédiat qu'il faut 
la chercher. 

Tiffauges est ainsi mis hors de cause. 

Cent cinquante ans après leur arrivée en Poitou, les Taifales y 
forment encore une population distincte, cantonnée dans son an- 
cienne colonie. À propos d'une affaire où ils ont joué un rôle vio- 
lent, Grégoire de Tours les nomme Theifali. Ce nom revient sous 
sa plume à l'occasion du bienheureux Senoch, génère Theifalus. Dans 
les Vies des Pères, nous voyons reparaître Senoch, Thei/alus génie, 
et cette fois l'auteur nous fournit une indication précieuse sur le 
territoire qu'occupent les Barbares ; ce territoire a pris leur nom et 
s'appelle la Taifalie : Beatus Senoch, génie Thei/alus, Pictavi pagi 
qttem Theifaliam vocant oriundus fuit, trie bienheureux Senoch, de 
race Taifale, était originaire d'une contrée du Poitou qu'on appelle 
la Taifalie». Et ailleurs il nous parle d'un voyage que Senoch fit 
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dans son pays pour voir ses parents, in pago pictaviensi cujus supra 
meminimus. 

Ainsi les Taifales ne sont groupes ni dans une ville, ni dans un 
bourg; ils occupent toute une contrée, un pagus, auquel ils ont 
imposé leur nom : la Taifalie. 

Nous savons déjà, par la Notice, que cette colonie, la Taifalie, 
ne peut être que tout près de Poitiers. Grégoire de Tours va nous 
aider à la retrouver. 

Grégoire raconte que, vers 56o, le duc d'Aquitaine Austrapius 
se fit clerc et fut ordonné évêque au château de Selle, SeUense cof- 
frant, dans le diocèse de Poitiers. 11 reçut en même temps la pro- 
messe qu'à la mort de Pientius, qui occupait alors le siège épisco- 
pal, il lui succéderait; mais lorsque celui-ci passa de vie à trépas, 
le roi nomma à sa place l'abbé deSainl-Hilaire, Pascentius, malgré 
les protestations d'Àustrapius, clamante Austrapio sibi hune redhi- 
beri locum. Ses réclamations et ses plaintes restant sans effet, Aus- 
trapius se fixa alors dans ses terres, où nous le retrouverons tout 
à l'heure. 

Voilà donc deux évéques à la fois en Poitou , Pascentius et Aus- 
trapius, le premier qui, de par le roi, siège à Poitiers; le second 
qui, trompé dans son espoir, habite son château de Selle. On en a 
conclu que le diocèse avait été divisé et que le SeUense castrum a dû 
être momentanément le centre d'un nouveau diocèse. C'est là une 
opinion que n'autorise aucunement le texte de Grégoire. 

D'abord à quel moment aurait eu lieu ce démembrement? Ea>ce 
le jour où l'ancien duc Austrapius fut consacré dans le château de 
Selle? Evidemment non : tout ce qu'on lui accorde alors ou, pour 
mieux dire, tout ce qu'on lui promet, c'est la survivance de Pien- 
tius, futurum ut, decedente Pientio, ipse succederet. On ne lui donne 
pas même la résidence de Selle, qui apparemment était déjà à lui 
lorsqu'on vint lui conférer, à domicile, l'épiscopat. Ou bien serait-ce 
à la mort de Pientius que le roi Charibert, manquant à la parole 
de Clotaire, son prédécesseur, et ne voulant pas accorder à l'ex-duc 
le diocèse de Poitiers, en aurait du moins distrait à son profit une 
certaine portion? Pas davantage : Austrapius, à ce moment-là, déçu 
et irrité, crie, proteste, clamante Austrapio, et finalement, voyant 
que tout cela ne sert de rien, parum eijactati profuere sermones, il 
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prend le parti de retourner chez lui, non dans un diocèse quel- 
conque, si réduit fût- il, mais dans son château, castrum suum> ce 
château où il résidait déjà quand il y reçut les ordres. Il est le len- 
demain ce qu'il était la veille : évêque sans diocèse. 

Grégoire nous fait connaître un autre cas de ce genre. Sous 
fépiscopat de Tétricus, à Langres, un cerlain Médéric fut tonsuré 
et ordonné évêque, avec la promesse qu'il lui succéderait. En atten- 
dant la mort de Tétricus, Médéric devait gouverner le castrum de 
Tonnerre comme archi prêtre et y résider; a rege indultus, ac tonsu- 
ralus, episcopus ordinatur, sub ea qvidem specie ut> dum beatus Tétricus 
vweret, hic Ternodorense castrum ut archipresbiter regeret, atque in eo 
commoraretur ; migrante vero decessore, iste succéder et. Lui aussi, tan- 
dis qu'il est dans son castrum, encourt la disgrâce du roi et, 
comme Àustrapius, voit lui échapper le siège promis. Personne n'a 
prétendu que le diocèse de Langres, où il y a eu ainsi deux évê- 
ques, ait pour cela été démembré. 

Àustrapius a-t-il gouverné le Sellense castrum en qualité d'archi- 
prélre, comme Médéric a régi le Ternodorense castrum? Nous n'en 
savons rien, et peu nous importe. Nous ne rechercherons pas non 
plus ce que peut bien vouloir dire ici regere castrum. Tout ce que 
nous voulions établir, et nous croyons y avoir réussi, c'est qu'il n'y 
a pas eu chez nous un second diocèse, créé pour Austrapius et 
supprimé après lui. 

Ajoutons que la coexistence de deux évêques dans un diocèse 
n'avait alors rien d'insolite. Tours, vers le commencement du 
vi 9 siècle, eut simultanément Théodore et Procule, siégeant au 
même titre et habitant l'un et l'autre au chef-lieu. C'est encore 
Grégoire, leur successeur, qui nous rapporte le fait, et il ne s'en 
étonne pas. De même en Poitou il n'y a eu qu'un seul diocèse; le 
siège, occupé par l'un, était attendu par l'autre, voilà toute la dif- 
férence. 

Austrapius, frustré de l'espoir de siéger à Poitiers, continue à 
résider dans le château où il a élé consacré; il commet envers les 
Taifales des exactions fréquentes; ceux-ci, poussés à bout, se ré- 
voltent, et l'un d'eux le tue. Austrapius était clerc et c'est sans 
doute de ce chef que l'église de Poitiers hérite de ses domaines, 
diocèses suas ecclesia Pictava recepit. 

Ce pluriel, diœceses, a ici le sens de paroisse, sans que ce mot 
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implique nécessairement de la pari d'Âustrapius une juridiction 
ecclésiastique. Peut-être avait-il administré ces paroisses au même 
titre que Médéric <r régissait * le castrum de Tonnerre; en tout cas, 
c'étaient celles qui se trouvaient comprises dans son domaine, ou 
qui composaient ce qu'on appela plus tard un «honneur*, puis une 
châtellenie. 

Si Âustrapius opprimait les Taifales, — et il l'avait fait plus 
d'une fois, quos sœpe gravaverat, — c'est qu'apparemment ils sont 
dans son voisinage, soit dans ses diœceses, soit, comme à l'origine, 
sur des terres du fisc. Le problème de la situation géographique de 
la Taifalie se trouve ainsi lié à celui de l'identification du Selleiue 
castrum, où résidait Âustrapius. Si donc nous réussissons à déter- 
miner sûrement la position de ce castrum, nous aurons ensuite bien 
vite fait de retrouver la Taifalie, que nous savons déjà être dans 
les environs de Poitiers. 

Le nom de la localité dont il s'agit nous est donné sous la forme 
adjective settense et serait par conséquent Sella. Nous ne croyons pas 
faire grand tort à Grégoire de Tours en supposant qu'il a pu écrire 
settense pour cellense, prenant l'une pour l'autre deux consonnes de 
même son. 

Une cella était un petit établissement religieux. Plusieurs en- 
droits ont conservé comme nom propre cette appellation générique. 
Deux paroisses du diocèse de Poitiers sont dans ce cas : l'une sur 
les bords de la Vonne, l'autre sur la Belle, dans les environs de 
Melle. La question maintenant est de savoir de laquelle il s'agit. 

Quelques archéologues se sont prononcés pour Celle-sur-Belle, 
qui est à environ 60 kilomètres de Poitiers et autour duquel, par 
ce motif, il leur paraissait plus facile d'arrondir le second diocèse 
dont ils croyaient avoir besoin. Pour nous, au contraire, il s'agit 
de Celle-sur-la- Vonne, qui n'est qu'à une vingtaine de kilomètres 
de l'ancienne capitale du Poitou; car, par sa proximité, cette loca- 
lité remplit déjà une condition absolument nécessaire : on se sou- 
vient, en effet, que la Notice place les Taifales à Poitiers et, d'autre 
part, Grégoire vient de nous apprendre qu' Austrapius, retiré à 
Celle, les avait pour voisins. 

Malgré son origine ecclésiastique, cette résidence était fortifiée, 
c'est-à-dire entourée d'un fossé et d'un rempart en terre, comme 
toutes les habitations mérovingiennes de quelque importance. 
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L'événement prouva qu'Austrapius avait grandement raison de ne 
pas compter seulement sur le caractère sacré de sa personne pour 
protéger sa demeure. 

Ce SeUeme castrum, cette cella fortifiée, qui, à la mort d'Austra- 
pius, passa dans le domaine des évéques de Poitiers, na pas cessé 
d'en faire partie jusqu'à la Révolution. Au moyen âge, Celle fut 
une châtellenie, puis une baronnie. 

A son nom, on ajouta de bonne heure un qualificatif qui est, lui 
aussi, un argument. Des chartes citées par Redet, et dont la plus 
ancienne est de 1218, l'appellent EpiscopaUs CeUula, Cella Episco- 
palis, Celle -l'Evesqual, Celles-l'Evescau, etc. Aujourd'hui, c'est 
Celle-l'Evécault. Il y a tradition continue depuis près de sept siè- 
cles, et si nous ne pouvons pas remonter plus haut, c'est qu'au 
delà les documents font défaut. 

Il n'est pas inutile de faire remarquer ici que, dans le langage 
de l'Ouest, le mot Evéquau a eu un sens particulier qui devait être 
déjà l'une des acceptions du terme latin dont il est dérivé. Il dési- 
gnait l'évêché, la résidence même de l'évêque. Au xv° siècle, à An- 
gouléme, le palais épiscopal s'appelait encore l'Evéquau. 

Le bourg de Celle, dont le castrum a été momentanément une 
résidence épiscopale dans des conditions tout à fait spéciales, a 
possédé, en outre, un chapitre dont le prieur était archipcêtre de 
Lusignan. L'origine de cet établissement n'est peut-être pas sans 
rapport avec la question qui nous occupe; mais nous ne pourrions 
émettre à ce sujet que des hypothèses; passons. 

Aussi bien, si nous ne nous trompons, voilà deux points essen- 
tiels acquis : le SeUense castrum est Celle-l'Evécault, et la Taifalie 
est sous les murs de Poitiers. Essayons de préciser davantage. 

Les Rarbares avaient été établis sur les terres du fisc. Nous ne 
voyons pas du moins comment on aurait pu autrement leur aban- 
donner toute une contrée, un pagus. Le fisc impérial était depuis 
longtemps l'héritier naturel des fortunes qui croulaient, et à mesure 
que, de son fait, la misère s'étendait et que la population dans les 
campagnes se raréfiait, les bras, devenus insuffisants, ne s'atta- 
quaient plus qu'aux terres les plus fertiles, laissant en friches les 
moins productives. Le fisc et la lande prenaient en même temps 
possession des domaines abandonnés. On fut trop heureux de les 
livrer aux Rarbares pour en tirer quelque profit. 
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Or, aux portes de Poitiers, vers l'Ouest, commence une de ces 
zones pauvres que la charrue abandonne ou reprend suivant que la 
population augmente ou diminue. Elle s'étend, de chaque côté de 
la Boivre, jusqu'aux confins de la Gâtine, c'est- à dire sur une lon- 
gueur d'environ cinq lieues; elle en a à peu près trois de large. 
Naguère la brande, ça et là interrompue par de maigres champs 
de seigle et quelques bouquets de bois, y régnait encore en souve- 
raine. De nos jours, la culture, à force d'engrais et d'amendements, 
a fait considérablement reculer la lande, mais ne l'a pas complète- 
ment dépossédée. Elle est toujours là, cantonnée sur certains points 
et prête à reprendre possession de son ancien domaine si l'agricul- 
ture à son tour est obligée de rétrograder, impuissante à continuer 
la lutte, c'est-à-dire à faire les avances nécessaires à un sol exi- 
geant, qui demande beaucoup pour rendre peu. Le pays retombe 
alors à l'état de pacage. Tel il devait être au déclin de l'Empire. 

Voilà où fut la Taifalie. C'est sur ces ko à 5o,ooo hectares de 
vaine pâture, que, sans avoir à déloger personne, un des derniers 
gouverneurs de la cité des Pictons put établir quelques milliers de 
Barbares qui, de leur côté, y trouvèrent les conditions d'existence 
les plus conformes au genre de vie qu'ils avaient mené en Orient. ' 

La lande attribuée aux Barbares venait pour ainsi dire jusque 
sous les murs de Poitiers, et leur préfet pouvait sans inconvénient 
résider dans la ville même; au Sud, la Taifalie s'étendait jusqu'à 
Gelle-l'Evêcault, le castrum doù Austrapius exerçait ses dépréda- 
tions, sans que les Taifales pussent se réclamer de leur préfet; car 
de préfet des Gentils il n'y en avait sans doute plus au milieu du 
vi* siècle. 

Les deux conditions essentielles de notre problème, exigées, 
l'une par la Notice, l'autre par Grégoire de Tours, se trouvent ainsi 
rigoureusement remplies et, de plus, les diverses circonstances du 
récit de notre premier et si précieux chroniqueur s'expliquent sans 
difficulté. 

On demandera peut-être si, dans la contrée que nous venons de 
décrire comme ayant été la Taifalie, il y a quelque vocable qui en 
rappelle le souvenir. C'est une question dont nous ne nous sommes 
pas préoccupé d'abord, n'ayant dans ce genre de preuves qu'une 
confiance limitée, que n'encourageait nullement l'exemple de Tif- 
fauges. Nous savions, du reste, que les petits cantonnements de 
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Barbares énumérés dans la Notice n'ont point, en général, laissé 
leur nom au territoire où ils furent établis. Une exception cepen- 
dant est possible pour les Taifales qui, bien certainement, avaient 
au vi* siècle donné le leur à la colonie fondée par eux. A-t-il per- 
sisté jusqu'à nous? Dans ce cas, la Theifalia a dû, comme les autres 
noms de peuples dont la désinence est ta, produire en français un 
nom féminin. 

Or, dans la commune de la Chapelle-Moalreail, à ta kilomètres 
de Celle-l'Evêcault et à i5 de Poitiers, sur Fancteaae voie de 
Sauxay, au milieu d'un groupe de hameaux portant des noms mo- 
dernes empruntés aux familles qui les ont possédés, il y a un gras 
village qui s'appelle la Tiffaille. Nous manquons de renseignements 
sur cette localité, que nous trouvons mentionnée pour la première 
fois dans un document de 1397, °^ e " e est appelée la Tuphaille. 
Cette désignation est reproduite dans une pièce de 1639. Partout 
ailleurs, c'est la Tiffaille. Est-ce un souvenir de la Taifalie? Ou bien 
est-ce un fallacieux hasard qui a mis ainsi un village de la Tiffaille 
juste au centre de l'ancienne Thei/aliaf 
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TEXTES ET OPINIONS. 



Prœfectus Sarmatarum et Taifalorum gentiiium Pictavis in Gallia. No- 
titia Dignitatum et in eam Paneiroii Commentarium ; Lugduni, 1 608 , f* 1 79. 
— Praefectus Sarmatarum gentiiium et Taifalorum gentiiium Pictavis in 
Gallia. Notitia Dignitatum; recensuit Bôcking; Bonnœ , 1 839- 1 853 , p. 1 9 9 *. 

Ad clericatum accedens, apud Sellense (alias Sellensem) castrum, quod 
in Pictava diœcesi, episcopus ordinaiur; futurum ut, decedente Pientio 
antistete, qui tune Pictavam regebat ecclesiam, ipse succederet. Sed rex 
Gharibertus in aliud vertit sententiam. Denique cum Pientius episcopus 
ab hac luce migrasset, apud Parisius civitatem, Pascentius, qui tune abbas 
erat basilic® Sancti Hilarii, ei succedit ex jussu régis Chariberti, clamante 
Àustrapio sibi hune redbiberi locum; sed parum ei jactati profuere ser- 
mones. Ipse quoque regressus ad castrum suum , mota super se Theifalo- 
rum seditione, quos sœpe gravaverat, lancea sauciatus crudeliter vitam 
finivit Diœceses vero suas ecclesia Pictava recepit. — Gregorii Turon. Hist. 
Franc, 1. IV, xviii. 

Beatus Senoch , gente Theiphalus , Pictavi pagi quem Theiphaliam vocant 
oriundus fuit. — Gregorii Turon. Vitœ Patrum, xv. 

Besly, Evesques de Poictiers, Paris, 16/17, P* ^» aux P reiiy es de Tepi- 
scopat de Pientius, cite la Chronique de S. Maixent, dite de Maillezais : 
Hujus Pientii tempore perdidit ecclesia pictaviensis episcopatum castri CeUi, 
tali modo Austrapius dux inibi ordinatus episcopus. 

Hadrien de Valois, Notitia Galliarum, Parisiis, 1670, p. 5 43, à propos 
du r&it de la révolte des Taifales , par Grégoire : Ex quo intelligitur Tai- 
falos,. . . lum in agro Pictonico Sellensique Castro sedem habuisse, Eosdem 
Taifaliam vicum infinibus Pictonum incohisse, et a se cognominavissc auctor 
est idem Gregorius, in libello de Vita Senochi. . . Est autem Taifalia vicus 
Pictonum, inter Clicchionem et Moritaniam. . . kodie l in u mutato pro Tei- 
falia dictus Tifaugia (Tifauge). 

Ruinart, Gregorii Opéra, Luteciœ, 1699, col. 159, note d, place les 
Taifales à Tiffauges; note a : Sellense castrum etiam nunc sub prisco nomine 
notum vulgo Selle aut Celle, ubi abbatia canonicorum regularium. 

Dufour, De l'ancien Poitou et de sa capitale, Poitiers, 1896, p. 95 et 
334; — Histoire de Poitou, Poitiers, 1898, p. 67, opine pour Celle-l'Ëvé- 
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cault, comme résidence d'Austrapius, mais ne parie pas d'an démembre- 
ment du diocèse. 



La Fontenelle de Vaudoré, Recherches sur les vigueries, dans Mém. de U 
Soc. des Antiquaires de l'Ouest, V, h ho: <r Tiffauges tire son nom d'une peu- 
plade de Teifaliens établie en Poitou. » 

L'abbé Cousseau , Mémoire sur F église de N.-D. de Lusignan,, dans Mém. 
de la Soc. des Antiquaires de l'Ouest, XI, 345, place les Taifales dans le 
pays de Lusignan. La raison qa'il allègue est singulière. Les Taifales, dit- 
il, étaient des Scythes; <ror on sait que la fable donnait pour mère aux 
Scythes une femme dont le corps se terminait en serpent C'est, ajoute-t-il, 
exactement notre Mélusine. » 

Redet, Dictionnaire topographique de la Vienne, Paris, 1 881, p. 79 : 
ff Suivant la plupart des historiens poitevins, Jean Bouchet, Thibaudeau, 
Dufour, Celie-TEvécault serait le Sellense castrum ... ; mais Besly cite le 
texte d'une chronique où ce lieu est nommé Castrum celsum. Ce serait donc 
Champtoceaux, situé sur la rive gauche de la Loire et faisant alors partie 
du diocèse de Poitiers, qui aurait été le siège de Févéché créé par le roi 
Clotaire en faveur d'Austrapius; assertion qu'on serait porté à accepter en 
considérant que Celle-f Evécault est bien peu distant de Poitiers pour avoir 
été le centre de ce nouveau diocèse. » 

A. Longnon, Géographie de la Gaule au ri* siècle, Paris, 1878, p. 176 
et 57 a, place les Taifales à Tiffauges et admet, sans la discuter, l'hypo- 
thèse d'un second diocèse, dont le chef-lieu aurait été Chantoceaux, en 
Maine-et-Loire. Les assertions de réminent académicien ne sont pas de 
celles qu'on puisse traiter par prétention ou écarter d'un mot, comme nous 
l'avons fait pour d'autres. Sous peine de laisser planer des doutes sur nos 
propres conclusions, nous sommes tenu de soumettre sa thèse à un plus 
sérieux examen. 

La Theiphalia, dit-il, est (tune dénomination qui a persisté jusqu'à nos 
jours dans celle de Tiffauges , que portent à la fois un ancien castrum , au- 
jourd'hui chef-lieu de canton dans le département des Deux-Sèvres, et le 
pays dont ce castrum était jadis le chef-lieu. * 

Tiffauges, simple commune du département de la Vendée, est mentionné 
pour la première fois au ix* siècle sous le nom de Theofalgia; on y voit les 
ruines d'un château, qui fut la résidence de Gilles de Retz, le sinistre 
Barbe-Bleue; mais nulle part il n'est donné comme un castrum existant à 
l'époque mérovingienne, et nulle part aussi comme ayant été le chef-lieu 
d'un pagus ou d'un pays. Le fait même que le savant professeur ne pro- 
duit aucun document à l'appui de ses assertions à ce sujet est pour nous la 
garantie qu'il n'en faut pas chercher. 

Voyons maintenant s'il y a quelque présomption que Chantoceaux ait 
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été la résidence d'Auslrapitis el *le siège d'un évêché temporaire » de- 
membre de celui de Poitiers. 

Pour identifier Chantoceaux avec le Sellense castrum , l'auteur de la Géo- 
graphie de la Gaule a surtout fait argument du nom même de cette localité. 
Il rapporte à ce sujet que, deux siècles plus tard, un Sellus castrum, ap- 
pelé ailleurs de son nom vulgaire Sels , est mentionné par les chroniqueurs 
a propos des démêlés de Waifre avec le roi Pépin. Ce castrum serait, dit-il, 
Chantoceaux, et il ajoute que dans ce vocable composé Ceaux viendrait 
d'un mot gaulois «dont le sens n'est pas défini». Ce qui, à notre avis, au 
contraire, ressort de ces expressions d'Eghinard : Castrum qui dicitur &ls, 
c'est que castrum ne fait pas partie du nom dont il est séparé par deux 
mots. Le château dont il s'agit s'appelait Sels. Au surplus, dans l'hypothèse 
même d'une fusion des deux mots pour en faire un nom propre, Sellense 
castrum aurait donné Ceaux-le-ChÂleau et non Chantoceaux. En réalité, 
les deux mots ne se sont pas soudés : Cainonense castrum , dans Grégoire 
de Tours, ce n'est pas Cbâteau-Chinon , mais simplement Chinon; Miglu- 
dmense castrum, c'est Meliin ; Tvrnodarense castrum, Tonnerre, etc. De 
même Sellense castrum , c'est Selle ou Celle. 

A cette étymologie de Chantoceaux, qui repose sur le sens présumé d'un 
vocable celtique dont l'existence est douteuse , nous préférerions celle qui 
résulte de chartes citées par M. Célestin Port : Chantoceaux viendrait de 
Castrum celsum, et serait le * château élevé *. Les philologues exigeants 
trouveraient peut-être encore à redire à cette dérivation; mais Chantoceaux 
du moins la justifierait par sa situation, d'oii l'œil embrasse un horizon de 
quinze lieues. 

L'identification du Sellense castrum et de Chantoceaux a contre elle une 
objection plus grave encore, c'est que Chantoceaux n'a jamais fait partie du 
diocèse de Poitiers. Vers la fin du iv' siècle, lors de h confection de la Table 
théodosienne, la cité de Poitiers, qui allait prendre le nom de diocèse, 
s'arrêtait à Saint-André-de-la-Marche, laissant les Mauges au Nord; à la 
fin du xuf, Saint-André était encore la dernière paroisse du diocèse. Au 
vi" siècle, par conséquent, Chantoceaux (lovait être, comme il est encore 
aujourd'hui, en dehors du diocèse de Poitiers. 
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COMMENTAIRE 

SUR 

DEUX CARTES PRÉSENTÉES À LA SECTION 

ET MONTRANT LA DISTRIBUTION DES STATIONS 

DE LA PIERRE POLIE, DE L'ÂGE DU BRONZE, ETC., 

DANS LE CANTON DE LIZY-SUR-OURCQ ET L'ARRONDISSEMENT DE PROVINS, 

PAR M. L'ABBÉ BONNjp, 

Secrétaire de la Société d'histoire et d'archéologie 
do l'arrondissement de Provins. 



ARRONDISSEMENT DE MEAUX. 



CANTON DE LIZY-SUK-OURCQ. 
1° ATELIERS ET STATIONS DE L'AGE DE LA PIERRE POLIE. 

Des vingt-neuf cantons qui constituent le département de Seine- 
et-Marne, le canton de Lizy-sur-Ourcq est certainement le plus 
riche au point de vue anthropologique, et le plateau de Cochcrel, 
le plus élevé du département (209 mètres), est le plus vaste ate- 
lier de ce canton. 

Cet atelier comprend : au sud, Montsoutin et Joignes; au centre 
et à Test, Cocherel et Dhuisy; à l'ouest, la Trousse, Ocquerre et 
les Brûlis; enfin, au nord, Boyenval, la Grange-Coulombs et Vaux- 
sous-Coulombs. 

Ce vaste atelier comprend le plateau et les pentes situés entre 
fOurrq et la Marne; on y rencontre en abondance tous les spéci- 
mens de l'industrie néolithique : nucleus, percuteurs, lames, grat- 
toirs, tranchets, haches, déchets, etc. 

Quatre stations de peu d'importance se voient à l'ouest de l'Ourcq : 
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au-dessus de Lizy-sur-Ourcq; entre Lizy et la ferme de Beauvoir; 
au lieu dit Montdrival, près d'ÉLrépilly, et dans la pente de Douy- 
la-Ramée qui regarde Puisieux. 

Dans un petit bois planté sur le bord de la grande route qui sort 
de May-en-Multien, se trouve un petit dolmen en bon état de 
conservation. 

9° STATIONS GALLO-ROMAINES. 

L'époque gallo-romaine est représentée par des tuiles à gros re- 
bords, des meutes en granit, des objets en bronze et des monnaies 
des Antonins ou du Bas-Empire, notamment à Monlsoutin, Grand- 
champ, Jaignes. ia Trousse, Chaton, Rademont, Ocquerre, Boyen- 
val, Germigny-sous-Coulombs, Vaux-sous-Coulombs, Crouy-sur- 
Ourcq, Dbuisy et Marcilly; un trésor composé de deux mille grands 
bronzes des Antonins a été trouvé dans cette dernière commune. 

Nou3 n'avons rencontré l'industrie franque qu'au lieu dit Mont- 
drival, terroir d'Etrépilly. 

IL — ARRONDISSEMENT DE PROVINS. 



CANTON DE PROVINS. 
1° ATELIERS ET STATIONS DE LUGE DE LA PIERRE. 

Le canton de Provins possède trois ateliers de peu d'importance : 
i° à Sennetru, lieu dit de ChenoiseM; 2° au Breuil, lieu dit de 
Sawt-HUliers M; 3° à la source de Cbampigny, lieu dit de Chemise W. 

On y rencontre quelques rares stations : i° sur le plateau qui 
domine les sources du Durteint; a° sur les pentes à Test de Cuchar- 
moy; 3° autour de la ferme du Chanoy, près Cucharmoy; 4° à la 
ferme de Comble, commune de Chenoisc; 5° dans toute la forêt 
de danoise (1 l 

9° STATIONS GALLO-ROMAINES. 

Sennetru, lieu dit de Chenoise, Mortery et Champigny sont d an- 
ciens villages gallo-romains dont remplacement est constaté par 
des bronzes, des monnaies et des briques à gros rebords. 

(0 Nous avons parlé longuement de ces ateliers et stations dans noue travail lu 
au Congrès en 189a. 
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CANTON DE BR A Y-SUR-SEINE. 
1° ATELIERS ET STATIONS DE L'AGI Dl LA PIERRE. 

Le canton de Bray ne possède que deux stations de l'âge de la 
pierre, la première près du château de Chalmaison et la deuxième 
sur les bords de la Seine, à Jaulnes. Dans cette dernière localité, 
nous avons recueilli des haches en silex et autres matières» des 
lames % des grattoirs, etç* 

2° STATIONS GALLO-ROMAINES. 

De grosses tuiles à rebords, des meules et des monnaies ro- 
maines se trouvent à Chalmaison, dans la contrée qui renferme 
Prndustrie néolithique. 

A Jaulnes, on voit les restes de pilotis en chêne qui ont servi 
au pont jeté en cet endroit par les Romains. Ce pont continuait 
sur la Seine la grande route appelée encore aujourd'hui Perrée, 
qui, partant de Lyon, conduisait à Boulogne-sur-Mcr; aux abords 
de ce pont, surtout dans le lit du fleuve, on trouve des poteries, 
des objets en bronze, des monnaies de provenance romaine. 

Un cimetière franc existe près du cimetière actuel; nous y avons 
recueilli, entre autres objets, une fibule digitée avec verres imi- 
tant le grenat, un collier en perles et un cachet en agate d'origine 
étrusque. 

Il est probable que depuis l'époque de l'âge de la pierre polie 
jusqu'à l'époque mérovingienne, un poste d'observatiou était établi 
çn cet endroit. 



CANTON DE NANGIS. 
ATELIERS ET STATIONS DE L'AGE W£ LA PIERRE. 

Dans le canton de Nangis on ne rencontre des stations de l'âge 
de la pierre qu'à Maisonrouge, Vieux-Champagne, la Croix-en-Bric 
et Châteaubleau. 

Dans cette dernière localité, un petit coq en bronze doré, appar- 
tenant à l'époque de la Gaule indépendante, a été trouvé au mi- 
lieu des décombres. 
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Le village actuel de Châteaubleau est construit sur remplace- 
ment de l'ancienne Riobe, signalée dans la carte de Peutinger; les 
restes d'un théâtre se voient encore et, des puits qui alimentent le 
village, les habitants tirent journellement des monnaies W, des 
moules à monnaies en terre, des meules et des objets en bronze 
d'industrie romaine. 

Châteaubleau est traverse par le Perrée et, le long de cette roule, 
on rencontre presque partout des traces d'habitations; au lieu dit 
les Mirvauh s'élèvent les ruines d'une forteresse qui surveillait la 
route; des forts de moindre importance se voient également dans 
toute la forêt de Chenoise. 

Le hameau des Orbis a donné un grand nombre d'objets en 
bronze de l'époque gallo-romaine. 

CANTON DE nONNEMARIE. 
1° ATELIERS ET STATIONS DR L'AGE DE LA PIERRE. 

Les stations les mieux caractérisées du canton de Donnemarie 
sont : les hauteurs à l'est et au nord de Donnemarie, Mons, Ces- 
soy, Meigneu, Sognolles, Paroy, Lizines et Chalautre-la-Reposte. 

3° STATIONS GAULOISES ET GALLO-ROMAINES. 

Un cimetière gaulois a été trouvé près de Montigny-Lencoup et, 
au Congrès de Tan dernier, M. Bergeron a rendu compte du ré- 
sultat de ses fouilles. 

A Chalautre-la-Reposte, les Gaulois ont pratiqué l'industrie du 
fer; on y voit encore les traces de leurs fonderies. 

Preuilly, Sognolles, Cessoy et Chalautre-la-Reposte ont fourni 
des bronzes romains et des monnaies des Antonins. 

CASTON DE VILLERS-SAINT-GEORGBSW. 
1° ATELIERS ET STATIONS DE L'AGE DE LA PIERRE. 

Ce canton est le plus pauvre; nous ne rencontrons des traces de 
stations de l'âge de la pierre qu'à Montceaux-les-Provins, aux Mar- 

O On trouve dans les puils des monnaies dorées après usure (?) 
(,) L'étude des autres contrée* du département de Seine-et-Marne sera conti- 
nuée. 
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délies, près le château de l'Orme de Montferrat, et à la Houssay, 
lieu dit de Saint -Martin-des-Champs. 

2° STATIONS GAULOISES ET GALLO-ROMAINES. 

Augers (Àlbioduros), d'origine gauloise, a donné des monnaies 
des Lingons et des Se'nons, des grands bronzes des Antonins, des 
meules en granit et différents objets de l'époque gallo-rortiaine. 



BULLETIN 



DU 



COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES 

ET SCIENTIFIQUES. 



SECTION 
DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE. 

. . — 1><&4- 

PROCÈS-VERBAUX. 



SÉANCE DU SAMEDI 18 AVRIL 1896. 



PRESIDENCE DE M. Ce. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 7 mars est lu et adopté. 

La correspondance comprend : 

Une lettre d'excuse de M. Aymonier, retenu pour des affaires 
de service; une lettre de M. Reinaud, accompagnant l'envoi d'un 
volume intitulé : Le Continent austral, et de deux brochures sur la 
Tripolitaine; enfin une brochure de M. le baron de Baye, contenant 
le catalogue des collections recueillies au cours de la dernière 
mission en Russie, et actuellement exposées dans une salle du 
Musée Guimet. 

M. Haut présente à la Section, de la part de M. Lennier, un 
fascicule in-&°, intitulé : Description de la collection ethnographique 
océanienne qu'a offerte à la ville du Havre M. Le Mescam , négociant à 

GtOfiHAPBIE. a 9 
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Nouméa (Havre, 1896, in-4°). Cest le catalogue d'une importante 
série d'objets ethnographiques recueillis à la Nouvelle-Calédonie, 
aux Loyalty, aux Nouvelles-Hébrides, à Santa Crui et à Vanikoro. 
M. Lennier a accompagné ce catalogue d'un court commentaire et 
de quelques bonnes planches, représentant, les unes, divers tro- 
phées, les autres, des types indigènes photographiés en Nouvelle- 
Calédonie. 

M. H. Cordier lit un court rapport sur une communication de 
M. Guignard de Butteville, relative aux travaux du Comité de 
Loir-et-Cher pour la célébration du quatrième centenaire de la dé- 
couverte du Nouveau-Monde. 

M. Emm. de Margerie donne lecture d'un rapport sur les Leçons 
de géographie physique récemment publiées par M. A. de Lapparent. 

M. Ch. Maunoir parle ensuite des dernières publications de la 
Société de géographie de Toulouse pour 1896 : 

«Dans les numéros 7 et 8 du Bulletin de cette Société, dit le 
rapporteur, M. Lemire sur les arts et les cultes en Annam, M. Gi- 
neste sur les nègres au Congo français, ont donné des notices qui, 
sans être dépourvues d'intérêt, ne présentent que peu de faits 
nouveaux. M. du Paty de Clam a ajouté un article à la liste des 
documents sur les grottes naturelles de Sidi Mansour, situées à 
i,5oo mètres de Gafsa. 

«Un chapitre d'un caractère plus original et plus réellement 
géographique a été publié dans ce numéro du Bulletin de la Société 
de Toulouse, par M. G. Méric, un Français établi depuis plus de 
vingt-deux ans en Patagonie. Cest la relation d'un périple du Ski- 
ring, Tune des vastes mers intérieures qui découpent le littoral 
occidental de l'Amérique du Sud, aux abords du détroit de Ma- 
gellan. En 1894, une navigation périlleuse sur le Skiring a permis 
à M. Méric de réunir des informations géographiques nouvelles, de 
dénommer certaines chaînes de montagnes, divers sommets dont 
il est à espérer que le baptême sera consacré par les géographes 
ou les administrateurs chiliens. Quelque inquiétude à ce sujet est 
légitime, puisque le Gouvernement chilien a récemment appelé 
Terre Munos Gamero, la Terre du roi Guillaume IV qui borde le 
Skiring à l'ouest et au sud. 

t Le Skiring, dont la superficie approximative est de 3oo,ooo hec- 
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tares, forme, avec ses passes, ses goulets, ses archipels, d'inextri- 
cables labyrinthes dont les hydrographes n'ont pas encore déter- 
miné la configuration détaillée. 

kM. Méric a constaté, presque avec certitude, que la grande 
dépression intérieure du Skiring ne communique avec l'Océan que 
par le canal Fitz-Roy, qui lui amène les eaux du détroit de Ma- 
gellan. Ji 

M. 6. Périn dit quelques mots d'un ouvrage renvoyé à son 
examen. C'est la biographie du R. P. Lourdel, missionnaire dans 
l'Ouganda. ((La polémique religieuse contre les protestants, dit le 
rapporteur, préoccupe avant tout l'auteur de ce livre, où les faits 
relatifs à la géographie n'occupent qu'une très petite place. * 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



Le Secrétaire, 

E.-T. Hamy. 



sa. 



— 326 



SÉANCE DU SAMEDI 2 MAI 1896. 



PRÉSIDENCE DE M. Ci. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à & heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 1 8 avril est lu et adopté. 

M. le Secrétaire donne lecture de la correspondance, qui com- 
prend, notamment, des envois de M. Vallot, ingénieur des arts 
et manufactures; de M. C. Paris, planteur à Tourane, et du doc- 
teur Estrade. Ces communications sont renvoyées à l'examen de 

«F 

MM. le général de la Noe et le commandant E. Aymonier. 

M. de Saint -Arrom an communique de nouveaux documents 
adressés à M. le Ministre de l'instruction publique par son collègue 
des affaires étrangères concernant la publication , déjà repoussée par 
la Section, de travaux relatifs à la langue des Cris. A la suite d'une 
courte discussion, à laquelle prennent part MM. Cordier, Haut et 
Ch. Schefer, la Section maintient à l'unanimité ses résolutions 
antérieures. 

M. Aymonier lit un compte rendu du rapport adressé à M. le 
Ministre de l'instruction publique, sur sa mission en Indo-Chine, 
par M. Gustave Dumoutier, membre non résident du Comité à 
Hanoï, et propose, sous certaines réserves, d'insérer ce travail au 
Bulletin de la Section. Ces conclusions sont adoptées. 

M. Haut rend compte des dernières publications de la Société de 
géographie de Lille et de ¥ Union géographique du Nord de la France : 

trLa Société de géographie de Lille, qui vient d'être reconnue 
d'utilité publique par décret du ai décembre 1895, continue à 
manifester une activité féconde. Les Bulletins de l'année dernière 
que nous avons sous les yeux nous montrent cette association vul- 
garisant de son mieux les sciences géographiques par des confé- 
rences nombreuses et souvent bien faites, par des résumés scien- 
tifiques ou commerciaux empruntés aux meilleures sources, enfin 
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par les récits des excursions fréquentes et variées auxquelles elle 
convie ses membres. Ces excursions, qui sont ce que l'organisation 
de la Société lilloise offre de plus original, conduisent les adhé- 
rents tantôt vers des sites historiques, célèbres dans l'histoire ou 
illustrés par quelques monuments importants, tantôt dans des 
centres industriels remarquables par quelque fabrication intéres- 
sante. Les géographes lillois ont aussi rayonné en i8g5, depuis 
les bords du Rhin jusqu'aux rives de l'Oise, se familiarisant avec 
le paysage et les habitants, depuis Cologne et Strasbourg jusqu'à 
Compiègne et Chantilly. Une de leurs colonnes a passé jusqu'en 
Suisse, une autre a visité le Luxembourg. Parmi les conférences à 
signaler dans le volume de i8g5, il convient de mentionner celle 
de M. Merchier, sur la guerre sino-japonaise; celle de M. Paillet, 
sur le Danemark, accompagnée d'une suite de phototypies; puis 
trois communications fort intéressantes de M. Auguste Descamps. 
Dans la première , intitulée De Lille à Cantorbéry, l'auteur a groupé 
des renseignements peu connus sur le Refuge Wallon de cette ville 
et les descendants actuels des émigrants chassés par Charles-Quint 
de Lille, Tournai, Armentières, Cambrai, etc. La seconde est le 
récit fort curieux d'une visite à Malmédy, au sein de cette petite 
colonie belge incorporée à la Prusse, mais restée jusqu'à présent 
rebelle à toute germanisation. La troisième enfin nous fait connaître 
les impressions de l'auteur chez les Forétins de Haute-Brune, en 
Berry, issus des Ecossais de Charles VII, qui ont gardé d'une ma- 
nière étonnante les caractères physiques et intellectuels de leurs 
ancêtres. Une seule des communications adressées des contrées loin- 
taines mérite d'être signalée en passant, c'est la note de M. E. Bon* 
valet sur la Guinée portugaise, qui donne des renseignements précis 
sur la situation actuelle de Cacheo et de Zighinchor. v 

M. G. Marcel analyse la thèse de doctorat es lettres de M. Ar- 
mand Rainaud, intitulée : Le Continent austral, hypothèses et décou- 
vertes. 

A la suite de cette lecture, M. Hamy donne quelques détails sur 
un atlas, en partie manuscrit, d'un certain Charles Lenormand, 
élève de Robert, et domicilié à Fontainebleau (1753), à Versailles 
(1759-1760), puis à Paris (1760) et montre que dès cette époque, 
dix années avant le retour de Cook de son premier voyage, on 
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dessinait en France des mappemondes ou des cartes qui ne con- 
tenaient plus la moindre trace des terres magellaniques de Mer- 
cator et des autres cartographes du iti* et du îvn* siècle. 

M. le général de la Noi dit quelques mots d'un mémoire de 
MM. Cabanes et Mazauric sur le Spdungue de Dions (Gard). 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



ljê uêCTVtturtj 

E.-T. Hamy. 
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SÉANCE DU SAMEDI 6 JUIN 1896. 



PRÉSIDENCE DE M. Gh. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à & heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du a mai est lu et adopté. 

M. le Président rend hommage en ces termes à la mémoire 
de M. Daubrée, membre de la Section, décédé depuis la dernière 
réunion : 

tf Messieurs, 

«? Le Comité a été, depuis sa dernière séance, cruellement éprouvé 
par la perte qu'il a faite en la personne de l'un de ses membres 
les plus éminents. 

*M. Daubrée, que nous étions heureux de voir assister assidû- 
ment à nos séances et qui portait un vif intérêt à nos travaux, a 
succombé à la suite d'une longue maladie. Nous espérions le voir 
reprendre bientôt sa place au milieu de nous, la Providence n'a 
point exaucé nos vœux. 

«r II est de notre devoir d'exprimer les profonds regrets que nous 
cause la mort d'un savant illustre et d'un homme de bien qui fut 
un modèle d'aménité et de parfaite courtoisie. 

trLes travaux de M. Daubrée seront, dans une autre assemblée, 
l'objet des éloges qui leur sont dus; mais il nous est impossible 
de ne pas mentionner les rapports qu'il a rédigés sur les mémoires 
que le Comité l'avait prié d'examiner. 

* Je suis assuré d'être l'interprète des sentiments du Comité en 
déclarant qu'il conservera pieusement le souvenir de M. Daubrée 
et qu'il invoquera souvent l'autorité de son nom.» 

M. Atmonibu donne lecture d'un rapport sur un envoi de M. Camille 
Paris, de Tourane, comprenant une courte note et des photogra- 
phies se rapportant aux ruines de Dong-Duong, dont il a déjà été 
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question dans une précédente communication du même corres- 
pondant. 9 

ffCes ruines, dit M. Aymonier, situées dans la province de 
Quang-Nam, à une cinquantaine de kilomètres au sud de Tou- 
rane, comprennent une enceinte formant bassin, un groupe de 
cinq tours en briques, les deux stèles à inscriptions sanscrites et 
tjiames dont j'ai déjà parlé ici, et des statues de divinités indiennes 
de grandes dimensions. 

ffM. Paris a joint à son texte descriptif sept photographies que 
j'ai numérotées pour plus de commodité. Je propose l'impression 
de la note et la reproduction de deux des photographies qui me 
semblent présenter plus d'intérêt. Ce sont le n° 1 qui donne le 
plan d'ensemble des ruines, et le n° 5 où sont reproduites trois 
des statues de divinités indiennes, * 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées par la Section. 

M. Haut a été chargé d'examiner un volumineux manuscrit de 
M. Alfred Bardey, négociant à Aden et sous-lieutenant de réserve au 
16 e régiment d'artillerie. Ce mémoire, transmis par M. le Ministre 
de la guerre à son collègue de l'instruction publique, est intitulé : 
Rapport sur le Sotnal, Harar et quelques pays gallas. 

Il commence par une description de Berberah, Boulaar et Zeilah, 
avec des indications sur les ressources de ces ports, leur population, 
les routes qui conduisent vers l'intérieur. Puis viennent des ren- 
seignements sur les Somalie et leur ethnographie, les caravanes 
qu'ils forment pour gagner Harar, la route de cette ville et ses di- 
verses stations; enfin le mémoire se termine par une étude sur 
Harar, les routes qui en partent, et le pays d'Ogadèn, accom- 
pagnée, à titre de pièces justificatives, de diverses lettres adressées 
de Harar à M. Alfred Bardey, par ses agents, entre le 3o novembre 
188& et le a5 février 1886. Ces dernières pièces, écrites pendant 
la période d'évacuation du territoire par les troupes égyptiennes, 
sont intéressantes et mériteraient d'être publiées. On pourrait aussi 
emprunter au rapport de M. Bardey toute la partie qui concerne 
le pays Issa, les chemins qui le traversent pour gagner Harar et 
cette ville elle-même, les tribus du voisinage dites Hararis, la chro- 
nologie des émirs, etc. Toute cette partie du travail de M. Bardey 
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est intéressante et pourra prendre place utilement dans le Bulletin 
de la Section. % 

Les conclusions du rapport de M. Haut sont adoptées, et des 
extraits du manuscrit de M. Bardey seront insérés dans le Bulletin 
de la Section en temps opportun. 

M. le général G. de la Noe lit une note sur les travaux de 
MM. Vallot relatifs à la carte du Mont-Blanc. 

Le même membre a analysé le &• trimestre du Bulletin de la 
Société languedocienne de géographie, où il a remarqué une étude 
de M. Blazin, maire d'Olonzac, sur le Minervois et la commune d'O- 
lonzac : 

((Après un aperçu géographique, qui est surtout une description 
pittoresque du Minervois , l'auteur aborde l'histoire de la commune 
d'Olonzac. 

rrLe premier texte qui fasse mention de cette localité date seu- 
lement de 85a. A partir de cette époque, des documents assez 
nombreux permettent de suivre son histoire et ses transformations. 
Ils nous apprennent qu'un château fort, aujourd'hui détruit, y 
fut construit au x c siècle. Plus tard la ville elle-même s'entoura de 
murailles; mais, au xiv* siècle, son enceinte était devenue trop 
étroite pour recevoir les habitants qui, établis au dehors, se trou- 
vaient à la merci des bandes de pillards qui dévastaient la cam- 
pagne : son agrandissement fut décidé en 1371. 

<r L'auteur nous fournit, à cette occasion, des détails curieux et 
intéressants pour l'histoire de la fortification. 

((La reconstruction de l'enceinte se fit avec la participation de 
tous les intéressés. Un état des biens des habitants fut dressé, et 
chacun d'eux, selon sa fortune, sa situation ou son métier, parti- 
cipa en argent ou en nature à la construction des remparts. 

((Bientôt, grâce à l'énergie et à l'autorité de tous, grâce surtout 
à l'entente collective, les murailles de la ville se dressèrent solides 
et imposantes, flanquées de quinze tours, une ronde et quatorze 
carrées. 

((Ces murailles avaient un développement de 1,800 mètres, 
1 m. 5o d'épaisseur, 8 mètres de hauteur; les tours, en saillie, 
s'élevaient à 3 mètres au-dessus d'elles. r> 
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Olonzac est dès lors classée comme place forte importante. En 
1673, une charte du roi de France la déclare ville libre. 

M. ScBinn dit quelques mots de deux mémoires envoyés par 
M. A. Rainaud; l'un qui est sa thèse latine : Qtnd de natura et/me- 
tibus Cyrenaicœ pentapolis; l'autre, qui est un mémoire lu au Con- 
grès de Lyon, est intitulé : Lapentapole cyrénéenne et sa colonisation. 

Ii est donné lecture de divers rapports sur des demandes de 
souscription. 



La séance est levée à 5 heures et demie. 



MjB vttl ntiu 9 p 

E.-T. Hamt. 
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SÉANCE DU SAMEDI 4 JUILLET 1896. 



PRÉSIDENCE DE M. Ci. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à & heures 35. 

Le procès-verbal de la séance du 6 juin est lu et adopté. 

M. Maunoir est prié d'examiner le compte rendu des séances du 
Congrès des Sociétés de géographie suisse, réuni à Genève en mai 
dernier, et d'en dire quelques mots, s'il y a lieu, à la prochaine 
réunion de la Section. 

M. Bouquet de la Grye donne lecture d'un rapport sur le voeu 
émis par diverses sociétés françaises de géographie, au sujet de 
l'extension de l'emploi du système décimal aux mesures du temps 
et des angles. 

M. Graudidier lit un rapport sur le Bulletin de la Société de géo- 
graphie de TEst, et notamment sur un article de M. Paul Macey : 
Cinq ans au Laos. 

Le même membre communique un rapport sur le troisième tri- 
mestre (1895) du Bulletin de la Société de géographie de Paris. 

ffCe numéro, dit le rapporteur, contient les articles suivants : 
ff i° Rapports sur les prix décernés par la Société à M. Louis Mizon , 
pour ses voyages dans l'Afrique équatoriale; à M. Emile Gautier, 
pour ses explorations à Madagascar; à M. Fernand Foureau, pour 
ses itinéraires à travers le Sahara; à M. Edmond Ponel, l'un des 
plus zélés collaborateurs de M. de Brazza; à M. Monceaux, pour sa 
carte magnétique de la France; au R. P. Colin, le fondateur et le 
directeur de l'observatoire de Tananarive; à M. Alexandre Courly, 
pour sa carte du Congo français; à M. Vidal de la Blache, pour 
son excellent Atlas général; à M. Thoroddsen, pour son explora- 
tion de l'intérieur de l'Islande; et à M. Paul Vuillot, pour son ou- 
vrage sur le Sahara. 

* 3° Résultats scientifiques des voyages de M. Mizon et Itinéraire de 
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la source de la Bénoué au confluent des rivières Aadei et Mambéré. 
M. Mizon a rectifié la carte de pilotage du Niger, de la mer à Lu- 
kodja, et il a observé la latitude en quarante-deux points, la dé- 
clinaison en trente points, la composante horizontale de l'intensité 
magnétique et l'inclinaison en six points. La longitude de sept des 
localités principales a été fixée par des observations d'éclipsé de so- 
leil, d'immersions ou d'émersions des satellites de Jupiter, d'occul- 
tations d'étoiles par la lune et de transport de temps, aller et re- 
tour. Des tours d'horizon, pris en des lieux connus, ont permis de 
calculer la position de cent quarante points. 

tr3° La région de Tombouctou, par M. Bluzet. La ville de Tom- 
bouclou, qui est bâtie à la limite du Soudan et du Sahara, est le 
centre naturel d'échange entre les produits du nord et ceux du 
sud. Sa position la prédestinait à être la capitale du désert. La série 
de lacs, inconnus jusqu'ici, qui s'étend dans l'ouest, sur la rive 
gauche du Niger, auquel ils sont reliés par des canaux, donne à 
toute celte région une grande importance pour la colonisation et 
le commerce. Au nord de ces lacs commence la zone saharienne, 
avec sa succession de larges dunes de sable et ses forêts rabou- 
gries de gommiers, de mimosas et d'euphorbes. La carte de la ré- 
gion de Tombouctou , que MM. Hourst et Bluzet ont dressée à l'aide 
de leurs propres itinéraires et de ceux fournis par divers officiers 
de l'état-major de ce commandement, ajoute beaucoup à nos con- 
naissances géographiques. Elle évoque l'idée d'un pays riche et 
d'une terre féconde. Les inondations du Niger laissent à découvert, 
aux basses eaux, de vastes rizières naturelles, que coupent de nom- 
breux canaux naturels communiquant avec de grands lacs. C'est 
non seulement un beau pays de culture, mais aussi un admirable 
pays d'élevage, où abondent les moutons à laine et les bœufs à 
bosse. Les indigènes ont des chameaux, des chevaux et des ânes 
en quantité. 

crTout le commerce de la région s'est concentré dans la ville de 
Tombouctou. Les caravanes du désert y apportent des étoffes an- 
glaises ou allemandes venant de Mogador, les cuirs du Touat, le 
sucre, le thé, le poivre, le tabac, les perles, le fer et surtout les 
barres de sel de Taoudéni, qui, d'un poids moyen de 5o kilo- 
grammes, valent de a 5 à 60 francs. Les pirogues du sud appor- 
tent les grains, le hariti, les bandes de coton, les pagnes de Kong, 
le miel, la cire, l'ivoire, l'or, etc. Avant notre occupation , la mon- 
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naie courante était la caurie, petit coquillage blanc, dont le taux 
était de a,5oo pour 5 francs; mais aujourd'hui notre monnaie 
d'argent est recherchée de préférence. Le marché de Tombouctou , 
que nous avons trouvé abandonné à notre arrivée dans le pays, 
reprend peu à peu son ancienne prospérité. 

«En somme, M. Bluzet ne doute pas que l'occupation de Tom- 
bouctou soit un accroissement de notre richesse coloniale. 

tr&° Du Tonkin au Yunnan, par le prince Henri d'Orléans. Le 
prince Henri d'Orléans, en compagnie de M. Roux, enseigne de 
vaisseau, et de M. Briffaud, colon «de la première heure» au 
Tonkin, s'est rendu de Mong-tsé à Talifou, en suivant d'abord la 
rive droite du fleuve Rouge de Manhao à Ta-yang-ka, puis en tra- 
versant une région mal connue jusqu'au Mékong, qu'il a atteinte 
non loin de son entrée en Indo-Chine, c'est-à-dire au point où 
Francis Garnier l'a quittée, et enfin en remontant, pendant 600 ki- 
lomètres, le cours de ce fleuve, jusqu'à la hauteur de la grande 
ville occidentale du Yunnan. La région que le prince a traversée, 
entre Manhao et Ssemao, était considérée par les Anglais comme 
infranchissable. Sur 1,700 kilomètres parcourus et relevés, il y 
en a 1,290 entièrement nouveaux, jalonnés par trente observa- 
tions de latitudes et quatre longitudes. Les populations que les 
voyageurs ont rencontrées sur leur route étaient mal connues, et 
ils ont recueilli une foule de documents nouveaux. 

«rLa contrée que le prince Henri d'Orléans vient de parcourir 
intéresse tout particulièrement nos possessions d'Indo-Chine, car 
elle en forme la zone naturelle d'expansion scientifique et com- 
merciale. Le vaillant voyageur a donc non seulement rendu un im- 
portant service à la géographie, mais aussi à la cause coloniale.* 

M. Hamy propose l'impression dans le bulletin de la Section du 
rapport rédigé par M. Sévin-Desplaces, à l'occasion des deux congrès 
tenus à Lyon et à Bordeaux par les Sociétés françaises de géogra- 
phie. La Section décide que ce travail, intitulé : Les Congrès na- 
tionaux de géographie; ce qu'ils ont été, ce qu'ils sont, ce qu'ils peuvent 
être, sera inséré dans son prochain bulletin. 

M. Georges Pbrin rend compte du n° 2 19 de la Revue africaine : 

*Ce numéro, dit- il, contient plusieurs articles intéressants : 
«Alger au xvm e siècle?», par Venture de Paradis; « Une délibération 
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fr de Tannée 17&9 dans la grande Kabylie»; et «Sur la captivité à 
cr Alger *, par Fray Diego de Haido. 

«Venture de Paradis, orientaliste et diplomate, fut, au siècle 
dernier, l'un des hommes — je devrais peut-être dire l'homme — 
qui connut le mieux le monde musulman. C'est en pays musulman 
qu'il a passé une partie de sa vie, et il y est mort, emporté en 
1799 à Sain t-Jean-d' Acre, par la fièvre et par la dysenterie. 

«Venture de Paradis arriva à Alger vers 1788, et y resta cinq 
ans, je crois. La situation officielle qu'il y occupait, sa connaissance 
approfondie de la langue arabe et de l'histoire des États barba- 
resques, son esprit d'observation le mirent à même de recueillir 
sur la Régence d'Alger des renseignements nombreux, nouveaux 
alors, et qui ont aujourd'hui un intérêt historique. Us sont peu 
connus, et la publication que commence la Revue africaine n'est 
certes pas inutile. 

«Ce qui frappe surtout, en lisant ces fragments de « Notes sur 
« Alger a de Venture de Paradis, c'est que, si depuis cent ans, l'as- 
pect du pays a beaucoup changé, si les principales villes de l'an- 
cienne Régence d'Alger se sont transformées, les habitants sont 
restés les mêmes. Je ne parle pas du Turc, qui a disparu en partie, 
mais de l'Arabe. Ce que Venture de Paradis nous dit de la façon 
dont l'Arabe se nourrit, se vêt et se loge, l'étude qu'il nous donne de 
son caractère et de ses mœurs pourraient servir de thème au récit 
de ces voyageurs, nombreux de nos jours, trop pressés pour voir 
par eux-mêmes. Quelques changements, toutefois, se sont produits 
dans les choses, sinon dans les personnes, comme je le disais tout 
à l'heure. On ne voit plus aujourd'hui — et cela est heureux — 
les miasmes délétères des plaines de la Mitidja atteindre, quand 
soufflent les vents de terre, les équipages en rade : «En 1788, 
«dans le mois d'octobre, dit Venture, la frégate la Courageuse, 
«commandée parie capitaine Cléchon, eut cinquante malades en 
« trois jours, et M. de Van der Capel, commandant hollandais, 
«plus de soixante-dix en un mois.» 

« Venture de Paradis donne d'intéressants détails sur la vie du 
dey, inaccessible même à ses grands officiers, et pour les affaires 
les plus urgentes et les plus graves, dès que, remonté dans ses ap- 
partements, il avait quitté le Divan, où il se tenait de la pointe du 
jour à 9 heures du matin seulement. 

«La distribution de la justice laissait beaucoup k désirer, de 
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l'avis de tous, même de ceux qui la rendaient, en quoi les juges 
de la Régence diffèrent de ceux d'Europe : <r Un homme d'honneur, 
ffdit Venture, se fait de la peine d'accepter ce cadilak, parce que 
^,le beït el mqdji lui force à tout instant la main et lui dicte les 
«jugements. En général, la place de cadi n'est pas recherchée par 
*,un homme qui vise à la réputation d'honneur. » 

«La police {tas rues était également assez imparfaite : («Les ha- 
tr bouches des chaouchs, dit notre auteur, sont garnies de fer en 
«r dessous, ce qui fait qu'on les entend venir de fort loin. On pré- 
* tend que c'est pour avertir ceux qu'ils ont ordre de saisir.» 

«Les renseignements sur la fertilité du pays, pur l'excellente 
qualité du blé et surtout du lin, sur le commerce d'importation et 
d'exportation sont nombreux et intéressants. Venture de Paradis 
s'étonne que la France — toujours, parait- il, — se laisse dis- 
tancer par ses concurrents. Livourne fait pour un million de livres 
d'affaires avec la Régence, pendant que Marseille n'en fait que 
pour 800,000. Il remarque aussi, avec regret, que les juifs pres- 
sent les chrétiens, bien que le dey fasse k ceux-ci un traitement 
de faveur, frappant leurs marchandises d'un droit de douane de 
5 p. 100, et les marchandises des juifs d'un droit de 12 t/a p. 100. 

cr Je signalerai les pages sur l'armée et les corsaires. La profes- 
sion de corsaire n'était pas prisée également par tous ceux qui 
l'exerçaient. Recherchée par les wraïs», ou commandants de navires, 
à qui elle rapportait honneurs et argent, elle était surtout peu en- 
viée par les simples matelots. Aussi lorsque le Divan avait décidé 
l'armement des corsaires, les raïs formaient-ils leurs équipages, 
surtout par la presse. Ou embarquait peu d'esclaves. * C'est que les 
cr esclaves valant une somme de conséquence, on les risque le 
tr moins possible», dit Venture. Les choses, paraît-il, se passaient 
un peu différemment cent ans plus tôt, comme nous le dira tout à 
l'heure Fray Diego de Haido, dans son livre de la Captivité à Alger. 

<t Venture de Paradis, au reste, n'a pas vu l'esclavage du même 
œil que l'auteur espagnol. Cela tient, sans doute, à ce qu'il n'en a 
pas fait, comme celui-ci, l'expérience personnelle. Il semble re- 
garder comme assez doux le sort des esclaves chrétiens achetés par 
les particuliers. Il dit que les seuls qui soient à plaindre sont les 
esclaves appartenant au bey, et enfermés dans les trois bagnes 
d'Alger. crEt encore, ajoute-t-il, que beaucoup de ceux-là, les char- 
«rpentiers, les calfats, et ceux qui afferment les tavernes, gagnent 



— 338 — 

«r beaucoup d'argent et peuvent se racheter en peu d'années.» Je 
crois bien que le temps leur paraissait moins court qu'à Venture de 
Paradis. 

trLa délibération de l'année 17&9 dans la grande Kaby lie», dont 
la Revue africaine publie le texte arabe en même temps que la tra- 
duction par M. Pakom , règle les droits de la femme. Elle apportait 
une modification capitale à leur statut personnel dans une partie 
du pays kabyle. Elle prononce, en effet : 

tr i° L'exhérédation de la femme; 

ira L'instruction du droit de retrait sur les biens immobilisés; 

«3° L'instruction du droit de préemption pour les filles, les 
sœurs et les orphelins; 

tr 4° La déchéance du droit au don nuptial pour la femme répu- 
diée ou veuve. 

« C'est là un très curieux document. On y peut voir une preuve 
de la résistance de l'esprit berbère à la loi musulmane , qui recon- 
naissait à la femme tous ces droits supprimés ici.» 

11 est donné lecture de divers rapports sur des demandes de 
souscription. 

La séance est levée à 5 heures et quart. 

Le Secrétaire, 

E.-T. Hamt. 
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SÉANCE DU SAMEDI 7 NOVEMBRE 1896. 



PRÉSIDBNGB DE M. Ch. SCHEFER, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à U heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance du 6 juillet est lu et adopté. 

La correspondance comprend : 

Une lettre de M. Dubuisson, adressant un exemplaire de Y His- 
toire de Samt-Cyr-sur-Mortn et des hameaux compris dans la censive de f ab- 
baye de Jouarre , rédigée par feu M. Rethoré, et qu'il vient de publier. 
(M. Lorgnon, rapporteur); un Essai de cartographie de la Lorraine, 
de M. L. Wiener, conservateur du Musée historique lorrain de 
Nancy. (M. le général de la Noë, rapporteur); et un album d'j4w- 
tiquités lacustres, édité par la Société d'histoire de la Suisse romande. 
(M. A. de Barthélémy, rapporteur.) 

MM. Himlt et Ch. Maunoir sont désignés pour former avec les 
membres du bureau la sous -commission chargée de préparer la 
revision de la liste des correspondants du Ministère de l'instruction 
publique. MM. de Margbrie, Aymonier et Ch. Sciiefer sont chargés 
d'examiner divers ouvrages pour lesquels des souscriptions sont 
demandées au Ministère. 

M. Hamy analyse les derniers bulletins de YLuion géographique 
du Nord de la France parvenus à la Section : 

wLe deuxième semestre de ce recueil pour 1895 ne renferme 
aucun mémoire important; on pourra lire néanmoins avec quelque 
profit deux conférences, Tune de M. Blondel, faite à Boulogne, 
qui a pour titre Berlin et les Berlinois : l'autre de M. Ed. Silvercruys 
donnée à Douai, intitulée New- York et ses habitants. M. Bouffandeau, 
directeur de l'Ecole normale d'instituteurs, a en outre rendu compte 
du voyage d'études accompli par les élèves- maîtres de cet établis- 
sement en Champagne, en Lorraine, et jusque dans les Vosges. 
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Cest le récit de la troisième caravane pédagogique, organisée cette 
fois au profit de dix-huit jeunes instituteurs picards, que Y Union 
géographique a eu l'heureuse pensée de faire ainsi connaître, encou- 
rageant dans la mesure de ses modestes ressources, une œuvre 
d'enseignement pratique des plus intéressantes. 

M. Haut examine ensuite rapidement les Bulletin* de la Société de 
géographie de Lille, de janvier à août 1896: 

«Il y est d'abord question, comme dans les travaux de YDnum 
géographique, des États-Unis qui semblent de plus en plus attirer 
l'attention de nos cités industrielles du Nord, et sur lesquelles 
M. Emile Waxweiler a fait à Roubaix une intéressante conférence. 
Il y est aussi question de la Guinée portugaise, avec un nouvel 
article de M. Bonvalot, sur l'ethnographie de Cachéo; du Japon, 
avec une conférence un peu superficielle de M. Ville tard de La- 
guérie; du Sénégal, du Mexique et de bien d'autres pays encore. 

* L'histoire de la géographie y est représentée par une notice 
de M. Quarré Reybourbon sur le voyageur Le Monnier, découpée 
dans notre Bulletin, et par la publication due à M. Victor Advielle 
du journal d'un Voyage en Hollande, accompli en 1719 par Pierre 
Sastre, prêtre du diocèse de Montpellier, envoyé en mission auprès 
du fameux père Quesnel. 

«J'ajouterai que les excursions si bien organisées, dont j'ai déjà 
plusieurs fois parlé, continuent à instruire, en les récréant, les 
membres de la Société lilloise. Ils ont dernièrement visité la Hol- 
lande d'une part, de l'autre les Cévennes et la Provence; le voyage 
aux gorges du Tarn et du Lot parait avoir été particulièrement inté- 
ressant. * 

M. Hamy rend compte, en outre, des six premiers numéros du 
tome XIII du Bulletin de la Société de géographie de Lyon : 

crLa conférence, dit-il, est ce qui domine actuellement dans la 
vie de la Société de géographie de Lyon, qui publie surtout des ana- 
lyses des séances que viennent donner chez elle des voyageurs ou 
des publicistes. Le docteur Lépine, l'abbé Charmetant, M. Hugues 
Le Roux et M. Plauchut, M. Courtellemont, M. Démanche, et bien 
d'autres ont ainsi fourni quelques pages aux six livraisons que j'ai 
sous les yeux, et dans lesquelles je ne trouve à mentionner spécia- 
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lement ici que la traduction d'un mémoire Sur la colonie italienne 
de F Erythrée y adressé sous forme de rapport au Ministère russe des 
affaires étrangères, par M. Troyanski, consul général de Russie à 
Palerme. Tout le reste est de la vulgarisation bien faite, rien de 
plus, et c'est peu pour une société aussi bien placée que celle de 
Lyon pour recueillir d'importants travaux inédits. « 

M. Gabriel Marcel analyse les travaux de la Société de géogra- 
phie de Marseille pendant le premier semestre de 1896 : 

et Dans le premier de ces deux fascicules que nous avons sous 
les yeux, nous devons signaler une étude de M. David Levât, in- 
génieur civil des mines, intitulée De Moscou à Vladivostok. En réalité, 
c'est une conférence dans laquelle l'auteur met en relief l'impor- 
tance qu'aura sur le développement économique de la Sibérie, et 
notamment de la Sibérie orientale, l'ouverture du chemin de fer 
transsibérien,. qui se relie avec le réseau navigable de l'Amour et 
de ses affluents. Si, en raison des frais de transport, excessivement 
élevés à cause de l'immensité du parcours, ce chemin de fer ne 
doit jamais devenir une voie de transit international , ce sera du 
moins une voie d'échanges intérieurs qui permettra notamment le 
transport, dans les régions où il ne peut pousser, du blé des plaines 
de l'Obi et de l'Ienissei. M. Levât, se plaçant au point de vue na- 
tional, a soin d'indiquer les articles français qui seraient d'une 
vente facile et immédiate en Sibérie. 

«11 faut noter encore un bon travail de M. Nœtinger, à qui l'on 
doit une fort intéressante étude sur la Castagniccia , dont nous 
avons rendu compte antérieurement. Il étudie cette fois le Niolo, 
région de la Corse qui peut le mieux donner aux voyageurs une 
idée de la nature du pays, du caractère et des mœurs des habi- 
tants. Nous insisterons, en passant, sur le déplorable système 
d'abandon aux communes des magnifiques forêts qui se trouvent 
aujourd'hui absolument ravagées, quand elles ne sont pas radica- 
lement détruites; ce qui amènera sûrement et à brève échéance, 
arec le tarissement des sources, la ruine du pays. 

«Le capitaine Maigre nous fournit ensuite quelques renseigne- 
ments commerciaux sur Pondichéry et Cocanada. «Il fut frappé, 
* dit-il, de la différence de bien-être qu'accuse la tenue extérieure 
«du peuple de Cocanada comparé avec celui qui frappe les yeux à 
« Pondichéry ; on sent tout de suite une administration tout opposée , 

\ 93. 
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fret le jugement est entièrement favorable à la France, car la poli- 
<r tique anglaise n'a rien fait pour ces parias qu'elle pressure comme 
* dans un étau . . . j> 

«Nous devons, dans le second fascicule, noter un article de 
M. Bouge sur Sidney, qui forme la suite de ses études sur les ports 
de l'Australie. Il n' étudie ici que la découverte du pays et les com- 
mencements de la colonie anglaise. Nous ne pouvons faire trop de 
réserves sur toute cette première partie, où l'auteur ne s'est servi 
que des travaux de M. H. Major et de Calvert. S'il n'avait pas dé- 
daigné de parti pris ceux de ses compatriotes, il ne ferait pas de 
Guillaume Testu un pilote provençal, à l'exemple, d'ailleurs, de 
M. Rainaud dans sa thèse sur le continent austral. 

<r A signaler également un résumé un peu trop rapide d'un ingé- 
nieur français, établi à Deli, sur les produits et la colonisation à 
Sumatra. » 

Le même membre analyse les derniers numéros parus des An- 
nales de géographie , publiées sous la direction de MM. P. Vidal de 
la Blache, L. Gallois et Emm. de Margerie : 

crLes Annales de géographie se transforment; elles prennent une 
allure plus vive et plus dégagée, tout en étant peut-être encore un 
peu trop doctorales. Le plus grand nombre des articles, leur diver- 
sité, le soin avec lequel ils sont rédigés, les sacrifices que fait 
incontestablement l'éditeur pour établir des cartes très soignées, 
vont trouver leur récompense dans le nombre croissant des abonnés, 
c'est dès aujourd'hui la meilleure de nos revues géographiques. Elle 
sera parfaite lorsqu'elle paraîtra tous les mois, car elle pourra dès 
lors sacrifier un peu plus à l'actualité. 

Chacun des articles nourris que contient le n° at mériterait uo 
compte rendu ou une discussion détaillée, nous ne pouvons ici que 
les enregistrer un peu sèchement. C'est la fin de l'étude très éru- 
dite de M. V. Bérard, sur la Méditerranée phénicienne. La lin- 
guistique comparée a fourni à M. Bérard nombre d'explications 
ingénieuses ou d'identifications inattendues, qu'il s'est attaché à 
toujours mettre d'accord avec la topographie. M. Marcelin Boule a 
donné une de ces magistrales études dont sont coutumiers les col- 
laborateurs du service de la Carte géologique de France, sur la 
topographie glaciaire en Auvergne, avec une carte qui est un essai 
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de reconstitutions des anciens glaciers d'Auvergne, d'après les té- 
moins qu'ils ont laissés, lacs, moraines, etc. Une étude ethnogra- 
phique sur les Magyars et sur leur avenir, par M. E. Sayous; 
quelques mots du général de Tillo, sur les sources fondamentales 
de sa carte hypsométrique de la partie occidentale de la Russie 
d'Europe; un court résumé de la mission Clozel, dans la région de 
Berberati, par le D r Herr, l'un de ses collaborateurs; une longue 
série d'observations de latitude obtenues par la mission du prince 
Henri d'Orléans, enfin quelques études moins importantes sur les 
lacs anglais, la campagne d'études dans le golfe de Gascogne, la 
situation économique de Cuba , etc. , complètent ce numéro qui est 
dos par une chronique géographique due à la plume très bien in- 
formée de M. Zimmermann. 

crLe n° a 3 des Annales comprend la bibliographie géographique 
de 1895, divisée en partie générale et en partie régionale. On n'y 
trouvera pas rénumération de tous les travaux géographiques parus 
dans Tannée, et cependant ce fascicule ne comprend pas moins de 
908 pages. Les auteurs de cet important travail, si utile, si indis- 
pensable à tous ceux qu'intéressent les progrès de la science qui 
fait l'objet de nos études, ont, avec raison, jugé à propos de n'in- 
diquer que les publications ayant un caractère d'originalité, qui 
peuvent être des sources bonnes à consulter. Les travaux les plus 
importants sont critiqués en quelques lignes bienveillantes ou cour- 
toises, qui suffisent généralement pour renseigner le lecteur sur la 
valeur de l'ouvrage qu'on leur signale. Nous connaissons par expé- 
rience la difficulté de ces sortes de travaux, et nous ne pouvons que 
féliciter les auteurs du soin, de l'exactitude et de l'impartialité qui 
ont présidé a l'élaboration de cette bibliographie annuelle.» 

M. Ch. Maunoir donne lecture d'une notice sur le xi p Congrès 
des Sociétés suisses de géographie, qui s'est tenu à Genève au mois 
de mai 1896. 

Le même membre dit quelques mots du n° 12 (1895) du 
Bulletin de la Société de géographie commerciale de Saint-Nazaire , 
renvoyé à son examen. 

crRien de remarquable n'est à signaler dans ce numéro du Bulle- 
tin de la Société de géographie commerciale de Saint-Nazaire. Il ren- 
ferme l'analyse succincte d'une ardente conférence de M. de Maliy 
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sur la question de Madagascar. * Si la grande lie devenait une colo- 
trnie anglaise, dit en terminant l'honorable députe, c'en serait bien- 
cr tôt fait de mon pays d'origine, l'Ile de la Réunion. y» 

*M. de Kerviler a inséré, dans ce Bulletin, une relation intitulée 
<rDe Florence à Rome 19. C'est un morceau littéraire plutôt qu'un 
document scientifique ; il est même agrémenté de quelques sonnets. » 

Les numéros 9 et 1 o du Bulletin de la Société de géographie de 
Toulouse, que M. Maunoir examine ensuite, ne renferment pas de 
travail tout à fait digne d'attirer l'attention. 

«La partie bibliographique consacre, avec raison, une note à la 
table de logarithmes trigonométriques, dans la division décimale 
du cercle entier, par M. de Mendizabal Tamborrel, savant mexicain, 
dont l'ouvrage a été édité par la maison Firmin-Didot. Une table 
de logarithmes n'est pas de ces livres que se disputent les acheteurs, 
mais l'œuvre de De Mendizabal Tamborrel est connue de tous les 
hommes de science français. L'auteur, du reste, est animé de grandes 
sympathies pour notre pays. 

rrCe même numéro contient le compte rendu bien étudié de 
l'excellent ouvrage dans lequel le capitaine Peroz a exposé l'histo- 
rique général de la lutte, au prix de laquelle la France a effectué 
la pénétration du Soudan. 

trLe comte du Paty de Clam a commencé la relation d'une excur- 
sion dans la région tunisienne déjà fort étudiée, de Tébessa, Gafsa, 
Fériana. Ce récit humoristique renferme toutefois d'utiles données, 
mais il n'y aura lieu d'en parler que quand la fin du travail aura 
été publiée dans un numéro subséquent du Recueil des géographes 
toulousains. 

«Dès maintenant, néanmoins, il convient de signaler à qui de 
droit plusieurs indications fournies par M. du Paty de Clam au 
sujet d'erreurs ou d'omissions dans la carte topographique de la 
Tunisie. » 

M. le général G. de la Nos rend compte à la Section d'une lettre 
de M. le préfet de l'Ain, adressée au Ministce de l'instruction pu- 
blique, et qu'il a été chargé d'examiner. Cette lettre est relative à 
un effondrement du sol, survenu dans la commune de Bénonces, 
au lieu dit * à lanvay ». 
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«(Les traces de pareils accidents, dit le rapporteur, sont nom- 
breuses dans la région considérée. Le fait en lui-même n'a donc rien 
de nouveau ni d'extraordinaire. Mais il était bon de le signaler, 
parce qu'on ignore en général la date à laquelle les effondrements 
se sont produits; on voit qu'il en est de très récents. 

f? Au point de vue de la marche du phénomène, il serait inté- 
ressant de tenir dans chaque commune un registre qui mentionne- 
rait au jour le jour tous les accidents de ce genre. On pourrait 
même, en élargissant la question, y inscrire tous les faits remar- 
quables qui se produiraient, tels que crues extraordinaires, orages 
exceptionnels, déplacements brusques des cours d'eau. Ces archives 
d'une nouvelle espèce seraient précieuses pour les recherches de 
l'avenir. * 

Le même membre lit une note sur un travail de M. W.-M. Davis, 
reproduit dans le n° 19 des Annales de géographie , sous le titre de 
<rLa Seine, la Meuse, et la Moselle*. 

cr L'auteur, professeur de géographie à l'université Harvard (Cam- 
bridge), après une courte exploration dans le nord de la France, 
a résumé en quelques pages ses observations sur quelques particu- 
larités des trois principaux cours deau de cette région. Sans doute, 
son étude manque un peu de détails, et ses conclusions demande- 
raient à être appuyées sur un plus grand nombre de preuves; mais 
dans leur ensemble, elles sont remarquablement justes, et l'on doit 
admirer le coup d'oeil de l'auteur. Ce coup d'œil, il l'a acquis par 
une longue et patiente observation des phénomènes du même ordre 
aux États-Unis. Les causes du modelé du sol et du tracé des cours 
d'eau obéissent, en effet, à des lois générales qui permettent, lors- 
qu'on les possède, de reconnaître souvent à première vue les mo- 
difications successives de la surface du sol dans une région quel- 
conque, et d'en tracer l'historique. 

«Ce genre d'études, la géomorphologie, suivant l'expression amé- 
ricaine, a fait depuis quelques années de rapides progrès. Elle a 
même donné lieu à un vocabulaire spécial, et les expressions de 
fleuve languissant ou vigoureux, de continents jeunes, dans la ma- 
turité ou vieillis répondent à des définitions précises. On les ren- 
contre à chaque instant sous la plume de M. Davis : elles font image 
et s'expliquent d'elles-mêmes. 

ft L'auteur constate en premier lieu le caractère vigoureux de la 
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Seine qui, à l'heure actuelle, augmente encore l'amplitude de ses 
méandres en ^approfondissant. Il remarque également l'allure ro- 
buste de la Moselle. En regard, il place le cours indécis de la Meuse 
et la faible étendue de son territoire. Il résulte pour lui, de cette 
opposition, une première présomption en faveur de la diminution 
du domaine primitif de la Meuse au profit de ses deux voisines. 

trPour justifier cette opinion, il fait remarquer que la ligne de 
partage des eaux peut se déplacer sous l'influence des causes di- 
verses qu'il énumère, et comme exemple à l'appui il montre com- 
ment les cours d'eau primitivement plus développés vers l'aval dont 
le Surmelin et le Petît-Morin ne sont plus que les prolongements, 
ont été décapités au profit de la Marne par un affluent de cette 
rivière. 

* C'est par un phénomène du même genre que la Haute-Moselle et 
l'Aire, autrefois affluents de la Meuse, ont été détournées, la pre- 
mière par un affluent de la Meurthe, la seconde par un affluent de 
l'Aisne : la conséquence a été de rendre la Meuse languissante, et 
de donner au contraire à la Meurthe (la Moselle d'aujourd'hui) et 
à la Seine un accroissement de vigueur. 

(?En ce qui concerne la cause principale de cette captation des 
affluents de la Meuse , M. Davis admet avec un certain nombre d'au- 
teurs qu'il faut l'attribuer au soulèvement progressif et lent de 
l'Ardenne. En présence de l'obstacle qu'elle avait à vaincre, la Meuse 
a éprouvé de grandes difficultés pour approfondir son lit, et elle 
n'a pas pu défendre ses affluents contre les entreprises de deux 
cours d'eau voisins dont le lit s'abaissait plus rapidement» 

M. le général G. de la Nob examine ensuite les publications des 
Sociétés de géographie de Montpellier et de Bourg. 

« Les Bulletins de la Société languedocienne de géographie sont 
toujours très fournis d'excellents articles. Inspirés d'ailleurs depuis 
plusieurs années par le même esprit pratique, ils renferment prin- 
cipalement des études de géographie locale. 

« (Test ainsi que les Bulletins du premier et du deuxième semestre 
de l'année 1896 publient la suite de la très substantielle étude de 
M. Blazin, sur le Minervois dont j'ai déjà parlé (1) , l'essai sur l'arron- 
dissement de Saint-Pons de M. Miquel, dont j'ai analysé ici la pre- 

W Voir plus haut, p. 33 1. 
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raière partie, et le Répertoire archéologique du canton de Saint- 
Pons par M. Sahuc. 

«Nous devons une mention spéciale à l'article de M. Paul de 
Rouville sur fLa géographie rationnelle*. L'auteur appelle ainsi 
IV Etude du globe terrestre qui ne se borne pas uniquement à 
f? constater les faits et les phénomènes de Tordre géographique, mais 
<*qui se préoccupe de remonter aux causes de ces phénomènes et 
ffde ces faits*. 

cr A l'aide d'exemples empruntés au département de l'Hérault, 
M. de Rouville montre quel parti on peut tirer des considérations 
géologiques pour écrire l'histoire du sol de la région, et donner la 
raison des accidents qui la caractérisent. Des planches en couleur 
accompagnent ses descriptions. 

cr Get article pourrait servir d'introduction à une géographie ra- 
tionnelle du département de l'Hérault; on doit demander à l'auteur 
de continuer son œuvre. Dès maintenant il faut le féliciter d'avoir 
convié ses collaborateurs de la Société languedocienne à entrer 
dans cette voie féconde, parce que, ainsi qu'il le dit avec raison, 
la connaissance approfondie de l'origine et de la formation des acci- 
dents terrestres * élargira les horizons de la géographie*. 

«Le Bulletin de la Société de géographie de VAin (n°* 5-6 de 
l'année 1895), continue M. G. de la Noe, publie un article de 
M. Corcelle, sur la géographie ancienne de la région de Seyssei, 
qui aurait été dans l'antiquité un centre important de population. 
Celte opinion s'appuie sur la découverte d'objets nombreux, ayant 
appartenu aux troisième et quatrième siècles de notre ère. 

* C'est à Seyssei, ou même à Albigny, qu'il faudrait placer la sta- 
tion de Condate, qui figure sur la carte de Peutinger. Aux envi- 
rons, à Congeon, à Vens, à Albigny, s'élevaient des bourgs impor- 
tants. 

«M. Corcelle décrit également la grotte des Hotteaux, située 
dans le Bugey, auprès de Rossillon, station de la ligne ferrée qui 
va de Culoz à Ambérieu. On a déjà parié ici des foyers nombreux 
avec des objets en silex, qui rattacheraient cette grotte à l'époque 
de la Madeleine. C'est la première grotte de cette date signalée dans 
le département de l'Ain. * 
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M. Georges Péri* analyse les d m 990 à 393 de la Berne afri- 
caine : 

tr Ces trois numéros contiennent : la suite de la traduction du 
texte de Pray Diego de Haido, la Captivité à Alger, par M. Molinier 
Violle; la suite d'Alger au xmt siècle, par Venture de Paradis; le 
commencement des texte et traduction d'EV ffaoudh,dû à M. Lu- 
ciani; le texte et la traduction d'Une improvisation de Ternir AbA-el- 
Kader, dus à M. Paterni; enfin ces numéros publient ausi diverses 
inscriptions. 

* Le récit prolixe de Fray Diego de Haido avance lentement, ar- 
rêté à tout instant par de longues digressions, qui n'ont qu'un rap- 
port fort éloigné avec le sujet. Après avoir fait abondamment, en 
manière d'introduction, l'histoire de l'esclavage, depuis les temps les 
plus reculés dans tout le monde connu, l'auteur, arrivé enfin au 
xix e siècle et à Alger, ne sait ni condenser son récit, ni mettre en 
lumière les faits intéressants. Ces faits sont noyés dans d'intermi- 
nables dissertations religieuses. L'islamisme y est fort malmené. 
Cela n'est pas pour surpendre chez un moine catholique. Ce qui 
étonne davantage, c'est de voir le Dieu des chrétiens lui-même assex 
maltraité par instants. Fray Diego ne peut comprendre que Dieu 
tr non seulement tolère l'existence des musulmans, mais qu'il les 
r comble de biens et leur accorde sa faveur et la prospérité . . . * 
Voilà un langage qui sent le fagot. 

« Venture de Paradis écrit d'une autre plume que notre moine 
espagnol. Alger au xvnf siècle est, je l'ai déjà dit à propos du pre- 
mier article, un récit alerte, vif et coloré. En quelques pages, Ven- 
ture nous apprend tout ce que Fray Diego ne nous aura pas dit 
dans son gros volume. Nous savons maintenant tout ce qu'il est in- 
téressant de savoir sur l'esclavage à Alger. Un renseignement cu- 
rieux, entre beaucoup d'autres : «Le Beilak ne permet point aux 
w esclaves chrétiens de se faire musulmans, afin que par un chan- 
gement de religion ils ne puissent se libérer sans payer de ran- 
çon. . . * Et Venture de Paradis ajoute : «Ici, d'ailleurs, on est 
* persuadé qu'un homme d'un certain âge ne peut changer de reli- 
rgion de bonne foi, et qu'il faut être jeune, et enfant même, pour 
«être capable de se convertir sincèrement. 

«Je signalerai d'intéressants détails sur le recrutement des Jol- 
dachs (soldats), leur entretien, leur paye, leur nourriture, leur in- 
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«traction; sur les finances de la Régence : «Il n'a jamais existé, 
cr dit Venture, d'Etat plus économe des fonds publics que le gou- 
vernement d'Alger; le trésor de l'État est ménagé avec un scru- 
<rpule inconcevable.» Le dey alors au pouvoir, Baba Mohammed 
ben Osman, vénérable vieillard de 80 ans, est également fort bien 
traité par notre auteur. «Même dans sa jeunesse, dit Venture, on 
« ne Ta jamais accusé de courir ni les femmes, ni les garçons, mis à 
«la mode parmi les Turcs d'Alger; il a toujours été chaste, conti- 
«nenl, simple dans ses vêtements, sobre, frugal, doux et avare de 
«sang. n Cet homme admirable n'a pas fait souche, ce qui nous a 
obligé à prendre Alger quelques années plus tard. 

«1?F ITaoudh est un livre destiné à propager les doctrines du 
dogme musulman. Il s'adresse surtout aux populations berbères, 
étant écrit en tamazir't, mélangé toutefois d'arabe. Ainsi le titre 
ITaoudh est un mot arabe qui, si je ne me trompe, désigne un 
creux contenant de l'eau. C'est à peu près la signification que lui 
donne l'auteur, qui dit au verset 16 : «J'ai nommé mon livre le Ré- 
«serwrir; celui qui y boira n'aura plus jamais soif et sera heureux. » 
On pourrait ajouter : «et sera très propre», car toute cette pre- 
mière partie du. livre est presque complètement consacrée aux 
ablutions exigées pour que la prière d'un musulman soit valable. 
EX' ITaoudh est, sur ce point, plus précis que le Coran lui-même. Il 
défend nettement de remplacer l'eau par le sable ou la terre, même 
en voyage. Je dois dire que, dans le Sahara, où l'eau est rare, j'ai 
vu souvent les Chaamba — qui sont des Berbères — ne pas boire à 
leur soif, pour réserver quelques gouttes d'eau, au moins, à leurs 
ablutions. 

«L * Improvisation de Témir Âbd-el-Kader est une pièce de vers très 
courte que celui-ci composa dans une circonstance dramatique. 
Vers 18/17, l'émir, réduit à merci par la France, se décida à im- 
plorer le secours de l'empereur du Maroc. Il lui délégua son lieu- 
tenant le plus dévoué, Mohammed Bouhamidi. La mission était 
périlleuse, et Abd-el-Kader, tremblant pour la vie de son ami et de 
ses compagnons, exhale sa douleur en vers touchants, dont voici 
le début : 

« Le jour de la séparation , au moment de nos adieux, je suspendis 
« à leur cou des colliers dont les perles étaient mes larmes » 

« Abdel-Kader n'avait que trop raison de craindre pour les jours 
de Mohammed Bouhamidi. A peine arrivé à Fez, celui-ci était em- 
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prisonné par ordre de l'empereur. Ce fut la seule réponse qu'Àbd-el- 
Kader obtint de son ancien allié. » 

La Section, invitée à présenter k M. le Ministre de l'instruction 
publique des candidats à deux places déclarées vacantes, examine 
les titres des candidats présentés par divers membres de la Section. 
La liste de présentation sera dressée dans la séance du 5 décembre 
prochain. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. 

Le Secrétaire, 
E.-T. HâMY. 
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SÉANCE DU SAMEDI 5 DÉCEMBRE 1896. 



PRÉSIDENCE DE M. C«. SCHEFBR, MEMBRE DE L'INSTITUT. 

La séance est ouverte à U heures et demie. 

» 

Le procès-verbal de la séance du 7 novembre est lu et adopte, 

M. Labrouchb, correspondant du Ministère à Tarbes, a envoyé à 
M. le Ministre de l'instruction publique un manuscrit intitulé : La 
grande route centrale des Pyrénées; le port de la Ténarèse. M. Bouqukt 
de la Gryb est prié d'examiner ce travail. 

La Société finlandaise de géographie a envoyé trois volumes de 
ses publications que M. Ch. Scbefer veut bien se charger de par- 
courir, 

La Section dresse une liste de candidats aux deux places de 
membres déclarées vacantes dans son sein. Cette liste, qui com- 
prend six noms, classés deux par deux sur trois lignes, sera pré- 
sentée à M. le Ministre de l'instruction publique. 

La Section s'occupe ensuite des propositions de distinctions 
honorifiques à attribuer lors du prochain congrès des sociétés sa- 
vantes. La liste des propositions, arrêtée par la section, sera sou- 
mise h l'approbation de la Commission centrale. 

M. E. Atmonibr lit un rapport sur les dernières recherches de 
M. Camille Paris dans la province de Quang-Nam. 

M. Grandidier résume le voyage de M. Bonin, de Tourane au 
Mékong, récemment publié par la Société de géographie de Paris. 

M. A. dk Barthélémy donne lecture d'une note sur V Album des 
antiquités lacustres présenté à M. le Ministre de l'instruction pu- 
blique par la Société d'histoire de la Suisse romande et la Société 
académique vaudoise. 
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M. Hamt présente à la Section un exemplaire de l'édition du Codex 
Vaticanus n° 3773, que M. le duc de Loubat vient de faire exécuter 
à ses frais par le très habile phototypeur Danesi, de Rome : 

rr L'ouvrage a été reproduit avec une merveilleuse adresse. Non 
seulement on a imité la peau de cerf avec son enduit blanchâtre 
et les figures polychromes serties de noir des quatre-vingt-seize 
peintures du manuscrit original, on a copié jusqu'aux deux plan- 
chettes de bois du couvercle avec les empreintes d'incrustations 
qui indiquaient le côté de l'ouverture. Et Iç volume ainsi présenté 
dans sa forme originale est enfermé dans une botte à dos de cuir 
armorié, avec trois jolies plaquettes intitulées, la première, Los Ubros 
deî Ânàhuac; la seconde, traduction française de la première, Les 
livres de FAnàhuac; et le troisième, // manoscritîo messicano Valicano 
3773. Cette dernière est anonyme; les deux autres ont pour auteur 
un archéologue et linguiste fort estimé de Mexico, M. F. deî Paso 
y Troncoso. 

trCe manuscrit n° 3773, qui est au Vatican depuis plus de trois 
siècles, est bien connu de tous ceux qui ont quelque peu étudié les 
antiquités mexicaines. Lord Kingsborough l'a fait reproduire par 
Aglio en i83i, et l'on peut consulter cette copie en couleur dans 
les grandes bibliothèques, au troisième volume de l'énorme ouvrage 
in-folio dû à la libéralité de ce grand seigneur anglais. Mais la 
copie d' Aglio n'a pas été faite avec tout le soin désirable; l'artiste, 
en groupant les petites pages de l'original dans les immenses pages 
de son édition, a, de plus, établi des confusions très fâcheuses dans 
la succession des matières. Et M. F. deî Paso, qui avait consacré 
de longues journées à étudier l'original , a fait de cette reproduc- 
tion, durant le Congrès de Huelva, une critique très juste, démon- 
trant, par exemple, que la copie anglaise commençait par la der- 
nière page du manuscrit. 

rr Frappé de ces observations , M. le duc de Loubat se résolut à 
faire les sacrifices nécessaires pour mettre entre les mains des 
hommes de science le fac-similé tout à fait parfait d'un monument 
qui a la plus haute importance pour l'étude de l'ancien Mexique. 
Et grâce à sa munificence, les Américanîstes vont avoir à leur dis- 
position une copie excellente accompagnée de toutes les indications 
utiles pour en faire usage. 

trOn ne saurait trop chaleureusement remercier le mécène 
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américain du nouveau service qu'il rend ainsi à l'Américanisme. 
L'exemplaire offert par M. le duc de Loubat à M. le Ministre de 
l'instruction publique est destiné au Musée d'ethnographie du Tro- 
cadéro; je vais prendre les mesures nécessaires pour le développer 
aussi commodément que possible sous les yeux des visiteurs. * 

M. Scbefer communique un compte rendu détaillé du livre ré- 
cemment publié par M. Haut sous le titre d'Études historiques et géo- 
graphiques. (Paris, Leroux, 1896, 1 vol. in-8° avec 10 planches.) 



La séance est levée à 6 heures. 



Le Secrétaire, 

E.-T. Hamy. 
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MÉMOIRES. 



LE CONGRÈS DE GÉOGRAPHIE DE GENÈVE, 



PAR M. CHARLES MAUNOIR, 
Membre du Comité. 



En 1878, la Société de géographie de Paris réunissait autour 
d'elle les sociétés françaises de géographie représentées par des dé- 
légués. L'usage de ces réunions s'est perpétué en France, et chaque 
année quelqu'une des sociétés des départements convoque les autres 
à se réunir dans la ville où elle a son siège. L'usage s'est même 
étendu hors de France, car les sociétés géographiques allemandes, 
les sociétés géographiques suisses se réunissent annuellement pour 
traiter des questions d'intérêt commun, ou entendre l'exposé de 
théories scientifiques. Du a4 au 27 mai 1896 s'est tenu, k Genève, 
le 1 1* Congrès des sociétés suisses de géographie. Sur la demande 
de la Société de Genève, la Société de Paris avait envoyé un délé- 
gué à ces assises géographiques tenues chez nos voisins. 

Il faut d'abord relever, dans le discours d'ouverture prononcé 
par M. Albert Dumont, conseiller d'État de la République et Canton 
de Genève, les paroles de bienvenue adressées au délégué de la 
Société de géographie de Paris. 

L'allocution de M. Arthur de Claparède , président de la Société 
de géographie de Genève, renferme aussi une phrase qui mérite d'être 
. signalée : * . . . nous nous présentons à vous sans l'habituel cortège 
de ces vœux, de ces pompeux projets de résolutions qui, adoptés 
d'enthousiasme par un auditoire pris de court, ne sont, la plupart 
du temps, que trompe-l'œil et duperies.-» A un congrès de sociétés 
savantes, la Société de géographie de Genève offre tout simplement 
un programme de communications scientifiques. 

Voilà qui marque un bon sens, parfois absent des réunions simi- 
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laires qui, partant du domaine de la géographie, sont enclines à s en 
éloigner plus que de raison. Les communications se sont succédé 
sans interruption, et il en est peu qui ne présentent de l'intérêt. 

Le prince Roland Bonaparte a exposé le résultat de ses recherches 
sur les variations périodiques des glaciers de la région française. 
Commencées en 1890, elles ont été toujours poursuivies depuis lors. 
. Plus de deux cents glaciers de la région française sont en obser- 
vation. Les conclusions obtenues s'accordent avec celles qui résul- 
tent des études analogues entreprises dans d'autres pays de l'Europe. 
Le plus grand nombre des glaciers sont encore en voie de décrue, 
mais la tendance inverse se manifeste sur divers points. 

La môme question a été abordée par le professeur F.-A. Forel, 
de Morges, qui a présenté sous une forme graphique le dévelop- 
pement de cinq en cinq ans de la période de variation en grandeur 
des glaciers suisses, dans ce dernier quart du xix* siècle. M. Forel 
a été conduit par ses recherches à constater diverses lois intéres- 
santes de physique terrestre. 

L'origine des lapiés de la Savoie et des curses du Karst a été 
traitée par le professeur Emile Chaix, qui cherche à expliquer le 
phénomène par la théorie tectonique. Ce phénomène ne se déve- 
lopperait que sur des calcaires préparés par des pressions ou des 
plissements. 

Au delà de l'ère quaternaire, le torrent qui est devenu le Rhône 
forma un cône de déjections, que sont venus augmenter les débris 
de l'ancien glacier du Rhône, dont l'arc de cercle se déployait de 
Vienne à Bourg. Cette masse, taillée, sculptée par les eaux de ruis- 
sellement, par la Saône, l'Ain, le Rhône, a formé le plateau de la 
Dombe. Le professeur Rozier en a fait le sujet d'une communica- 
tion au Congrès. Elevé de 280 mètres, le plateau de la Dombe est 
occupé, en son centre, par une sorte de dépression dont la cote 
inférieure est de 179 mètres. Sable, gravier, argile, le terrain de 
la Dombe est peu favorable à l'agriculture. Son rendement provient 
d'étangs creusés par l'homme. Pendant deux ans ils produisent du 
poisson, pendant un an leur fond desséché est livré à la culture. 
Peu -à peu les étangs disparaissent et avec eux les fièvres palu- 
déennes qui déeimaient autrefois la population. 

Un doyen des géographes , le professeur Paul Chaix, parlant de 
la topographie officielle, a constaté que la Suisse, l'Angleterre, les 
États-Unis et l'Italie ont toujours pratiqué le système de la plus 
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large franchise topographique, alors que d'autres Etats faisaient 
contraste en considérant l'ignorance topographique comme un se- 
cret nécessaire à leur politique et à leur sauvegarde. Formulée ainsi 
en bloc, cette appréciation comporte des réserves, mais il con- 
viendra, pour la juger, d'attendre le texte même de l'étude de 
M. Chaix. 

M. le professeur J.-H. Graf, de Berne, a bien marqué, en les 
partageant en trois époques, les évolutions de la cartographie de la 
Suisse depuis ses origines. M. Graf est officiellement chargé de la 
bibliographie de la Suisse. Ses publications sur la géodésie, les 
collections de cartes, les cartes, plans reliefs, panoramas, forment 
quatre fascicules, soit 600 pages de cette bibliographie nationale. 

M. Hotz-Linder a signalé la découverte, faite par lui en 1893, 
d'une carte manuscrite de l'Alsace, datant de 1 534. Il a décrit ce 
document, dédié par l'auteur, Achille Gassarus, au cosmographe 
Sébastien Munster. 

La cartographie moderne suisse a été étudiée par l'homme le 
mieux placé pour en parler, le colonel Lochmann, chef du Bureau 
topographique fédéral. 

Une notice paraîtra prochainement où sera traité ce sujet. Les 
productions de la topographie suisse sont particulièrement expres- 
sives, et il convient de rappeler ici, qu'au commencement du siècle, 
nos ingénieurs géographes français, dans leurs admirables cartes 
de certaines parties de la Savoie, avaient été des précurseurs dans 
ces méthodes représentatives du terrain; aujourd'hui, du reste, 
nos levés de précision du génie sont assez habilement traités pour 
rendre en quelque sorte inutile la construction de plans-reliefs. 
M. Lochmann a terminé son exposé en demandant aux délégués 
français d'user de leur influence pour obtenir rétablissement d'une 
carte de la France au tt *,,, . 

Après une communication de M. Alfred Bertrand sur un récent 
voyage au pays des Barotsé, d'où il a rapporté d'importantes col- 
lections, M. Henri Moser a présenté un exposé du développement 
social de la Bosnie et de l'Herzégovine. 

Des notes d'un voyage qu'il fit naguère au Mexique, M. Henri 
de Saussure, arrière- petit- fils de Horace-Bénédict de Saussure, 
extrait de temps k autre des chapitres qui font regretter que la 
relation de son voyage n'ait jamais été écrite. Il a présenté au 
Congrès la description de Tune des villes mortes, oubliées par l'his- 
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toire, qui sont situées au milieu des forêts de la terre chaude, au 
nord de l'État de Vera-Cruz. Les ruines, décrites en détail par M. de 
Saussure, sont situées non loin du village de Tihuatlan. 

Un égyptologue genevois, M. Edouard Naville , a exposé le résultat 
de ses dernières fouilles dans le temple de Deir-el-Bahari. Ce 
temple, actuellement déblayé, avait été construit sur un plan dif- 
férent de celui des autres temples égyptiens. M. Naville a retrouvé 
ces représentations de peuples déjà signalées par Mariette et dont 
M. Hamy a montré naguère tout l'intérêt pour l'ethnographie de 
l'Egypte et des contrées voisines au plus lointain des temps his- 
toriques. 

L'état actuel de la géographie zoologique, par M. le professeur 
Pitard; la répartition géographique des animaux domestiques en 
Suisse, par M. le professeur Bieler; la distribution géographique 
des animaux domestiques de l'Afrique au point de vue des migra- 
tions des peuples africains, par M. Keller; puis des recherches sur 
la frontière des langues française et allemande en Suisse, par 
M. Charles Morel, ont été les thèmes de conférences très appréciées 
des auditeurs. 

M. Raoul Pictet a présenté une curieuse étude sur la chaleur 
solaire en Egypte, sur les trombes de sable et l'irrigation de l'Egypte 
par l'action solaire. M. R. Pictet a vivement intéressé le Congrès 
en décrivant ses expériences sur les colonnes, les trombes ascen- 
dantes à mouvement giratoire, dont la température est de 38 à 
5o degrés centigrades, et dont la partie supérieure, formant un 
évasement de 4oo à 600 mètres de diamètre, s'élève en une heure 
jusqu'à 4,ooo mètres du sol. Par d'ingénieuses déductions, M. Pictet, 
l'un des physiciens les plus inventifs de notre époque, a montré 
comment l'emploi de la chaleur permettrait d'utiliser l'eau du Nil 
en la répar tissant d'une façon plus générale sur tout le trajet de 
ce fleuve immense. 

Le docteur Suchard a parlé de la valeur thérapeutique des cli- 
mats d'altitude. M. Zobrist a présenté une monographie du mont 
improprement nommé Mont Terrible (ce massif calcaire de la plaine 
de Porrentruy s'appelle, en réalité, Mont Teri, c'est-à-dire mont 
tari, dépourvu d'eau). Enfin M. Arthur de Claparède a jeté un 
coup d'oeil sur les diverses appellations successives du lac Léman 
ou lac de Genève. Il fut le lacus Lemenna de Strabon, de Ptolémée, 
de Dion Cassius; le lacus Lemanus de Pomponius Mêla, de Pline, 

9/1. 
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de Lucain, de César, d'Ammien Marcellin. Selon Festus Avienus, 
"ancien nom grec du lac aurait été Accion, mais ce nom ne se re- 
trouve pas dans les auteurs grecs dont les écrits nous sont par- 
venus. L'itinéraire d'Antonin et la table de Peutinger appellent ce lac 
«lac de Lausanne (Lacu Lau$onio)n; une charte de 834 lui donne 
le nom de «mer du Rhône (mare Rhodani)*. Le nom de lac de Ge- 
nève apparaît pour la première fois, en français, dans la carto- 
graphie, en 1570, sur une carte du P. Ignazio Danti, au Palazzo 
Vecchio, à Florence. 

Votre rapporteur a rédigé sa note d'après une série de comptes 
rendus de journaux communiqués au Ministère de l'instruction 
publique par le Ministère des affaires étrangères. Ces comptes 
rendus laissent l'impression que le XI e Congrès des Sociétés suisses 
de géographie a été consacré exclusivement et utilement à la géo- 
graphie scientifique, celle qui divise le moins. Cest une impression 
que confirmera sans doute le volume où seront consignés in extenso 
les documents relatifs à ce Congrès. 
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LA CARTE DU MONT BLANC 

DE MM. J. ET H. VALLOT, 

.f: 

PAR M. LE GÉNÉRAL 6. DE LA NOË. 



MM. Joseph et Henry Vallot ont entrepris, en 1899, l'exécution 
d'une carte au . , ' fl du massif du Mont Blanc. 

s 

La surface à lever sera d'environ 800 kilomètres carrés, dont 
970 en territoire étranger. 

La triangulation générale sur la partie française sera terminée 
à la fin de la campagne de 1896. Les levés proprement dits, qui 
doivent être exécutés à l'aide de la photographie dans la région 
interglaciaire principalement, sont commencés : 900 clichés sont 
faits actuellement. 

MM. Vallot avaient eu l'intention, au début, d'utiliser la trian- 
gulation de l'État-major. Mais les recherches sur le terrain leur 
ayant montré que {emplacement exact des points du deuxième 
ordre ne pouvait pas être retrouvé le plus souvent, et les résultats 
obtenus à l'aide d'une triangulation sommaire leur ayant signalé 
des différences relativement considérables dans la position des 
points du troisième ordre , ils ont pris le parti de déterminer direc- 
tement tous les éléments d'un réseau d'ensemble, y compris la 
mesure d'une base de départ. 

Ils auraient pu éviter cette dernière opération , en partant de l'un 
des côtés fournis par la triangulation du premier ordre de l'État- 
major; mais il leur a paru que le temps nécessaire pour aller sta- 
tionner aux points correspondants, d'un accès difficile, et l'établis- 
sement des signaux leur causeraient autant de fatigues et leur 
occasionneraient autant de dépenses que la mesure directe d'une 
base. 

Le résultat semble avoir justifié leur prévision, car cette partie 
de leur tâche a été achevée avec une rapidité qu'on atteint rare- 
ment en pareil cas. Mais cet avantage ne pouvait être réalisé qu'au 
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détriment de la précision. En employant, comme ils l'ont fait, un 
fil d'acier de 5o mètres de longueur, ils s'exposaient k des erreurs 
dont ils ne pouvaient apprécier la valeur, la température exacte 
d'un pareil fil ne pouvant pas être connue 1 chaque instant avec 
exactitude. D'autre part, la longueur mesurée, qui est seulement 
de 1,785 mètres, parait un peu faible. Dans ces conditions, la base 
fournie par un côté du premier ordre de la triangulation de l'État- 
major eût donné des résultats plus assurés et plus en rapport 
d'ailleurs avec l'exactitude que les auteurs ont recherchée et obtenue 
dans la mesure des angles. 

Hâtons-nous de reconnaître que les opérateurs ont pris souci de 
rattacher leur réseau à celui de la carte de France. Il leur a donc été 
possible de contrôler leurs propres opérations. Cette comparaison 
a mis en évidence des différences sur la position des points du 
premier ordre qui ne dépassent pas o m. 5o, valeur insignifiante 
au point de vue pratique, sans qu'on puisse dire toutefois de quel 
côté se trouve la vérité. 

La même comparaison appliquée aux points du troisième ordre 
a montré des différences telles, qu'on ne peut les expliquer qu'en 
admettant des confusions sur la position des points visés, toujours 
difficiles à signaler dans une région aussi accidentée. Elles ne sau- 
raient provenir, en effet, vu leur importance, d'erreurs commises 
dans la mesure des angles, non plus que de la mauvaise confor- 
mation des triangles : il y aura, sous ce rapport, une recherche 
intéressante à faire dans les registres des opérations. 

Le réseau de MM. Vallot est bien construit. La longueur des 
côtés varie entre 6,000 et 10,000 mètres. Les angles ont été répétés 
dix fois. Les auteurs admettent que l'erreur totale atteint au maxi- 
mum , t ' 1 de la longueur des côtés. Ils supposent naturellement 
une exactitude de même ordre dans la mesure de la base; or on 
a vu qu'il était impossible de l'évaluer en raison de l'incertitude de 
la température du ruban d'acier. Mais une pareille rigueur n'est 
pas nécessaire : à l'échelle du 20,000% une erreur de a ; ' Mt sur 
une longueur maxima de 10,000 mètres correspond graphique- 
ment à i/4 o e de millimètre : elle pourrait être quatre fois plus grande 
sans inconvénient. 

Les opérateurs ont pris pour point de départ de leur nivellement 
les repères déterminés par la Compagnie du chemin de fer Paris- 
Lyon-Méditerranée, qui se rattachent au nivellement Bourdaloue. 
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Ils reprochent aux altitudes fournies par la triangulation de l'État- 
major de manquer de précision : ils ont raison sur ce point, parce 
que le nivellement géodésique, à cause de la réfraction atmosphé- 
rique dont le coefficient ne peut pas être connu à chaque instant 
avec certitude, n'est pas susceptible d'une très grande exactitude. 
Mais, pour être tout à fait conséquents, ils auraient dû déterminer 
les cotes des sommets de leur réseau par un nivellement direct et 
non pas à l'aide de la pente des lignes de visées. Cela était d'autant 
plus nécessaire que le nivellement indirect qu'ils ont employé 
leur donnera des résultats notablement inférieurs à ceux du nivel- 
lement géodésique; car, si leurs côtés ont des longueurs moindres, 
ils sont plus inclinés sur l'horizon : par suite, ils traversent des 
couches d'air de densités très différentes, et le coefficient admis pour 
la correction de l'erreur due à la réfraction dans les opérations 
géodésiques proprement dites n'est plus appréciable. On devra 
donc, lorsqu'on voudra plus tard mesurer les changements survenus 
en altitude, être tris réservé sur les conclusions. 

On devra se rappeler également que les opérateurs ont rapporté 
leur base au niveau de la mer, ce qui a donné lieu, sur la longueur 
totale de 1,78a mètres, à une réduction de o m. 3o. Faute de 
tenir compte de cette circonstance, une mesure directe faite sur le 
terrain simplement réduite à l'horizon pourrait faire croire à un 
allongement proportionnel au rapport de o,3o à 1,785 mètres, 
soit de j-irs environ r sans que la distance considérée ait cepen- 
dant aucunement varié. Sous ce rapport, il eût peut-être été pré- 
férable de rapporter les longueurs à l'altitude la plus basse de la 
région levée. 

MM. Vallot se proposent principalement de dresser un état de 
lieux asaei exact pour qu'il soit possible de constater et de mesurer 
la marche du glacier dans l'avenir. A ce point de vue, il était utile 
de s'étendre, comme on vient de le faire, sur les conditions d'exac- 
titude de leur carte. Dès maintenant, on peut assurer qu'elle aura 
une précision suffisante pour le but qu'ils poursuivent, en même 
temps qu'elle leur fera honneur. Les résultats acquis jusqu'à ce 
jour, le zèle infatigable et la compétence des auteurs en sont un sûr 
garant. 
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NOTE 

SUR 

LES DERNIÈRES RECHERCHES 

DE M. C. PARIS 

DANS LA PROVINCE DE QUANG SAM, 

PAR M. ETIENNE AYMOMEK. 



M. Camille Paris a envoyé récemment au Ministère un nouveau 

a. 

mémoire sur les ruines tchames de la province annamite de Quang 
Nam ou de Tourane. Au milieu de grandes fatigues, il avait passé 
six jours aux ruines de My S6n qu'il avait précédemment, lors de 
de leur découverte, appelées ruines de Tay foc. A cette dernière vi- 
site il a pris de nombreuses photographies, découvert et estampé 
plusieurs inscriptions et levé le plan de ce cirque de monuments 
tchames qui comprend de nombreux édicules et tours construits en 
briques et en granit et actuellement recouverts d'une végétation 
exubérante. 

Quittant My Sén, il est ensuite retourné aux ruines de Tra 
Kéu sur lesquelles a été fondée une chrétienté annamite et il a 
constaté que les nombreuses sculptures, danseuses ou divinités à 
quatre bras qu'il y avait remarquées jadis, ont été enlevées et trans- ' 
portées à Tourane ou à Hué. 

Revenant ensuite à la plantation de caféiers qu'il a fondée k 
Phong Lé, à quelques kilomètres au sud de Tourane, il nous 
apprend que son habitation est construite sur un tertre dont les 
arbres recouvraient de nombreuses ruines tchames, un temple de 
Siva, je présume, à en juger par un fronton photographié, superbe 
morceau de sculpture, représentant ce dieu aux bras multiples 
dansant et entouré d'adorateurs. 11 est vrai que, dans son mémoire, 
M. Paris le prend pour un tr personnage féminin, divinité civaïte 



— 363 — 

ou danseuse céleste». La photographie indique nettement, à mon 
avis, que c'est Si va dansant, et de sa ceinture tombent trois pans 
ou bouts flottants dont le central a été pris, à tort, pour un linga 
par M. Paris. Aussi n'ai-je pas hésité à faire la rectification sur 
son manuscrit. Il a aussi trouvé à Phong Lé un bœuf couché, deux 
belles colonnes de grès (granit plutôt, je suppose, les Tenantes 
n'ayant, à ma connaissance, taillé que le granit) et Ao,ooo briques 
qui lui ont servi à édifier sa propre habitation. Il y signale encore 
des débris de petits fourneaux et des scories qui attestent que les 
Tchames exploitaient des mines dans les environs. 

L'intéressante description de M. Paris est suivie de quelques dates 
et de considérations historiques dont j ai proposé la suppression 
sur son manuscrit. À mon avis, elles sont inexactes ou de valeur 
médiocre. Sous la réserve de cette suppression, je propose la publi- 
cation de son manuscrit qui apporte de nouveaux renseignements 
sur les ruines tchames de la province de Quang Nam. 

Aux treize pages autographiées de ce mémoire M. Paris a joint 
une carte de la province, extraite, il est vrai, d'un précédent 
ouvrage, mais où il a ajouté à la main ses nouveaux itinéraires et 
l'indication de toutes les ruines tchames qu'il a découvertes pen- 
dant ces dernières années. Il a envoyé aussi les minutes et les réduc- 
tions photographiées du plan des ruines de My Sén et de son 
itinéraire de la citadelle de Quang Nam à ces ruines, enfin un 
album de vingt-quatre photographies, parmi lesquelles il sera fa- 
cile de faire un choix des plus belles pour accompagner la publi- 
cation de son mémoire. 

Je demande que toutes celles de ces photographies qui ne seront 
pas publiées me soient remises. 

Outre ce petit travail dont je propose la publication, M. Paris 
a adressé au Ministère : 

i° Une boite en fer-blanc, soudée, contenant tous les clichés des 
photographies des ruines tchames de la province de Quang-Nam, 
tirés depuis plusieurs années. Dans sa lettre d'envoi, il mettait ces 
clichés à ma disposition, mais en attendant son retour en France, 
j'ai cru devoir laisser au Ministère ce colis peu volumineux, mais 
très lourd ; 

9° Les estampages, à trois exemplaires, des sept stèles qu'il a 
récemment découvertes à My Son. De même que pour les précé- 
dents envois d'estampages, j'ai fait de celui-ci une répartition en 
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trois lots destinés à la Bibliothèque nationale, k la Société asiatique 
et à M. Aymonier. 

N'ayant pas encore reçu mon lot personnel, je n'ai pu examiner 
ces documents épigraphiques. Tout ce que je puis dire, c'est qu'en 
faisant au Ministère la répartition de ces inscriptions qui pro- 
viennent de six piliers ou stèles gravées sur une seule face et d'une 
septième stèle à quatre faces, elles m'ont paru être de la même 
époque, et ni très anciennes ni très modernes, appartenant à une 
période moyenne parmi les inscriptions du Tchampa; 

3° Enfin, le Ministère a reçu de M. Paris, qui lui laisse le soin 
de les distribuer au mieux des intérêts de ses études, trois exem- 
plaires complets de ses divers mémoires sur les ruines tchames de 
la province de Quang-Nam. 

Le Ministère m'ayant demandé de lui désigner les personnes on 
les établissements à qui il me paraîtrait utile d'attribuer ces collec- 
tions, je propose de les répartir, de même que les estampages, 
entre la Bibliothèque nationale, la Société asiatique et M. Aymonier. 

«Les travaux et les envois de M. Camille Paris attestent son in- 
telligence autant que son zèle ardent d'explorateur et permettent 
d'augurer très favorablement des résultats de la mission scientifique 
que le Ministère lui a récemment confiée, mission qui doit consis- 
ter dans l'exploration des monuments tchames de tout l'Annam 
central et septentrional. Les levées topographiques, les photogra- 
phies des monuments et les estampages des inscriptions seront soi- 
gneusement exécutés et le pays sera bien décrit, si les circonstances 
permettent à M. Paris de remplir cette mission. » 
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LA 



MISSION DE M. G. DUMOUTIER 



AU TONKIN, 



/ 



PAR M. ETIENNE AYMONIER. 



M. 6. Dumontier, membre non résidant du Comité des travaux 
historiques et scientifiques, a adressé au Ministre de l'instruction 
publique, à la date du i5 février 1896, un rapport d'ensemble 
sur les résultats de ses travaux après dix années de séjour au Tonkin 
où il fut emmené par Paul Bert qui l'avait chargé de l'inventaire et 
de l'étude des monuments historiques de ce pays. En 1889, M. Du- 
montier a vu sa mission placée sous le haut patronage du Ministère 
de l'instruction publique. 

En dehors de son séjour au Tonkin , M. Dumoutier a su utiliser 
ses voyages de convalescence au Japon et dans le Nord de l'Asie 
orientale et y recueillir une ample moisson de renseignements scien- 
tifiques* 

Délégué à l'Exposition universelle de 1889, il y organisa la re- 
présentation des sciences ethnographiques, ayant amené une nom- 
breuse mission d'indigènes tonkinois parmi lesquels se trouvaient 
cinq bonzes et cinq interprètes des écoles. La presse de l'époque 
enregistra le grand succès de cette exhibition scientifique. Tous les 
congrès, toutes les sociétés savantes, toutes les délégations scienti- 
fiques de la province et de l'étranger défilèrent dans la petite pa- 
gode de l'Esplanade, où, jusqu'à la fin de l'Exposition, M. Dumou- 
tier se tint en permanence, afin de donner les explications nécessaires 
aux visiteurs. 

Honoré dès lors du patronage du Ministère de l'instruction pu- 
blique, M. Dumoutier poursuivit avec succès ses recherches archéo- 
logiques et historiques, retrouvant les emplacements des anciennes 
capitales : Co-Loa et Hoa-Lu, publiant de nombreuses brochures et 
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conférences, adressant au Ministère quantité de mémoires et de 
rapports et préparant de volumineux travaux sur le folk-lore anna- 
mite et chinois. 

Dans ses travaux, « la géographie historique et descriptive s'asso- 
cie intimement à l'archéologie et à l'ethnographie ». 

Dès 1888, il avait découvert, au Tonkin, le portulan établi au 
xv e siècle sur Tordre du roi annamite, pour la conquête définitive 
du Tchampa , et donnant les itinéraires terrestres, fluviaux et mari- 
times, ainsi que les détails de toute la côte de l'Annam actuel. Ce 
portulan a fait l'objet d'un mémoire présenté au congrès des Sociétés 
savantes de 1896, et le second numéro de notre Bulletin de cette 
année en contient la reproduction. 

M. Dumoutier a su s'occuper aussi d'histoire naturelle, en étu- 
diant la pharmacopée annamite et divers produits indigènes. 

Rappelant de nouveau ses fructueuses études archéologiques au 
Japon, il mentionne son mémoire sur l'interprétation de l'inscrip- 
tion de Temiya dont personne jusqu'alors n'avait pu reconnaître la 
nature. 

Nombreux sont ses dons de collections diverses à nos musées. 

Dans le domaine linguistique, ses efforts ont porté sur l'examen 
et la confrontation des divers dialectes parlés par les habitants de 
la partie montagneuse du Tonkin et sur leurs alphabets. Il a re- 
cueilli et publié sept vocabulaires de ces dialectes, et aussi cinq ou- 
vrages sur la langue annamite , manuels ou traductions. 

En ce qui concerne l'ethnographie religieuse des Annamites, il 
considère ses travaux comme achevés, ayant traduit tous les livres, 
décrit les cérémonies des divers cultes, et noté avec le plus grand 
soin les manifestations religieuses. Ces travaux sur l'ethnographie 
religieuse ne forment pas moins d'un millier de pages d'impression. 

Bref, l'ensemble de ses publications, mémoires originaux, rap- 
ports au Ministre, s'élève actuellement à 67 ouvrages. En outre, un 
grand nombre de matériaux sont préparés pour des rédactions ul- 
térieures. 

On doit reconnaître, a propos de ce rapport d'ensemble, les ser- 
vices considérables rendus à la science par M. Dumoutier pendant 
ces dix dernières années. Toutefois, il y a, à mon avis, un regret 
à exprimer et une réserve à faire. 

L'impression qui persiste après avoir parcouru ces travaux, ou 
même après avoir simplement jeté un coup d'oeil sur leur liste si 
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longue, est qu'on se trouve en présence d'un chef d'atelier presque 
autant que d'un auteur et on se prend à regretter que , dans te 
rapport, il n'y ait pas même une simple allusion à ces escouades 
d'indigènes, lettrés et interprètes, qui ont dû collaborer à l'ob- 
tention de ces vastes résultats. 

Voilà le regret et voici la réserve. 

Au début de son rapport, M. Dumoutier dit que le Tonkin était 
à peu près inconnu au point de vue scientifique, et la suite de ce 
rapport indique assez nettement qu'il faut entendre ici par Tonkin 
(qui n'est du reste qu'une des parties de l'Annam) l'étude histo- 
rique et ethnographique de la race annamite. Dire que ce champ 
était à peu près ignoré, c'est faire trop bon marché des travaux de 
prédécesseurs dont certains , pour ne citer que Landes et Legrand 
de la Liraye, furent des travailleurs modestes et des hommes des 
mérite dont les œuvres portent la marque d'une forte empreinte 
personnelle. 
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RAPPORT 
À M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

SUR 

UNE MISSION SCIENTIFIQUE 

DANS L'INDO-CHINE 

(1886-1896), 
PAR M. G. DUMOUT1ER. 



Monsieur le Ministre, 

En février 1886, M. Paul Bert, qui m'avait attaché à la mission 
en Indo-Chine et conQé l'organisation de l'enseignement français 
dans nos nouvelles possessions, me chargea, en outre, de l'inven- 
taire et de l'étude des monuments historiques dans le Tonkin. 

Les recherches que j'entrepris alors de ce fait se poursuivirent 
après la mort de mon chef regretté jusqu'en 1889, époque à la- 
quelle vous voulûtes bien, à la recommandation de M. le Sous- 
Secrétaire d'État des colonies, et par un arrêté en date du 7 dé- 
cembre de la même année, placer la partie scientifique de ma 
mission sous l'autorité de votre haut patronage. 

Je viens aujourd'hui, après dix années révolues de travaux non 
interrompus, vous rendre compte de ce que j'ai pu faire et de ce 
que, avec votre appui, il me reste à faire encore pour compléter la 
série d'études que j'ai entreprises dans ce pays. 

Au début de ma mission, si le Tonkin était, au moins dans la 
région du Delta, géographiquement connu, il était, au point de 
vue scientifique où je dus tout d'abord me placer, à peu près 
ignoré : aucun travail de la nature de celui que j'allais entreprendre 
n'avait encore été tenté. On conçoit sans peine que des recherches 
d'histoire, d'archéologie, d'épigraphie et d'ethnographie ne sau- 
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raient être fructueuses dans un pays troublé; or, les rebelles et les 
pirates tenaient encore une partie du territoire de l'Annam et 
quelques districts montagneux du Tonkin; seule, la population des 
plaines du fleuve Rouge commençait à reprendre quelque stabilité. 
Mes premières recherches scientifiques rencontrèrent donc de 
sérieux obstacles : je dus lutter surtout contre la défiance et l'inertie 
de l'indigène, sans le concours duquel je ne pouvais mener à bien 
mes enquêtes; jamais il ne fut malveillant, mais il se renferma 
souvent, en face de mes questions, dans un mutisme absolu et 
in égara parfois sur de fausses pistes, croyant ainsi échapper à 
quelque nouvelle corvée, à quelque supplément imaginaire d'im- 
pôts. Avec de la patience, et surtout grâce à ma connaissance des 
langues annamite et chinoise, bien que cette connaissance fût alors 
purement théorique, je parvins, au bout d'un certain temps, à 
vaincre les résistances. Il me fut dès lors possible non seulement 
d'explorer sans être inquiété des régions peu sûres et même dange- 
reuses, mais encore de me confier à l'hospitalité de gens manifes- 
tement favorables aux rebelles, sinon rebelles eux-mêmes; 11 con- 
vient d'ajouter que nos ennemis n'avaient pas encore songé aux 
enlèvements d'Européens, et que la même confiance, aujourd'hui, 
serait à bon droit taxée d'imprudence. 

Mon programme initial, que j'eus l'honneur d'exposer ù Votre 
Excellence dans ma lettre du i4 avril 1890, comprenait les ques- 
tions suivantes : 

i° Recherche de l'emplacement de la capitale des rois Hung 
(temps fabuleux de l'Annam); 

9° Recherche de l'emplacement de C6-Loa , capitale du royaume 
de Âu-Lac détruite en l'an s 57 avant J.-G. ; 

3° Recherche de l'emplacement de Hoa-Lu', première capitale 
dynastique de l'Annam, abandonnée au xi e siècle de notre ère; 

4° Études sur Dai-La, ancienne capitale des Giao-Chi (du v e au 
x e siècle), et sur Thang-Long, capitale des rois Ly (xu e et 
xm e siècles); 

5° Archéologie et épigraphie. Etude des monuments historiques; 

6° Ethnographie, folklore, légendes; 

7 Géographie historique et descriptive; 

8° Linguistique, vocabulaires; 
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9° Ethnographie religieuse; bouddhisme, taoïsme, confucia- 
nisme, sorcellerie; 

io° Etudes historiques sur les anciennes dynasties annamites. 

Ce programme, vaste et complexe, réclamait pour son exécution 
de longues années d'un labeur ingrat, je dirais volontiers toute la 
durée d'une vie humaine passée sur les lieux mêmes; il exigeait de 
pénibles et fastidieuses recherches dans les textes chinois, dans 
l'épigraphie locale, des explorations souvent périlleuses, un con- 
trôle personnel et incessant des documents et des matériaux. Je me 
suis dès le premier jour rendu compte de retendue et des diffi- 
cultés de la tâche que M. Paul Bert réclamait de moi et, bien que 
je Taie entreprise avec courage, et que je la poursuive depuis dix 
années avec opiniâtreté, j'ai toujours d'autant moins compté la 
pouvoir accomplir entièrement moi-même, que je devais ne pas 
négliger, pour ces travaux, mes obligations de fonctionnaire, les- 
quelles, heureusement, en sont plutôt facilitées, et que je sais 
d'autre part combien la longévité est ici problématique. 

Mais, à quelque point que je laisse inachevé ce travail, le peu 
que j'aurai produit n'en sera pas moins acquis aux études indo- 
chinoises, et l'ensemble des matériaux réunis avec tant de peine 
facilitera les travaux de mes successeurs et contribuera ainsi à une 
plus grande connaissance du pays; je n'ai pas d'autre ambition, et 
elle suffit à m'encourager dans ma tâche. 

À deux reprises différentes, en 1891 et en 189&, l'état de ma 
santé me contraignit à quitter le Tonkin, et je fus envoyé en trai- 
tement au Japon. À chacun de ces déplacements forcés, je misa 
profit les congés de convalescence qui me furent octroyés par le 
gouvernement de l'Indo-Chine pour entreprendre, dans les contrées 
avoisinantes du nord de l'Asie, des voyages d'étude. Je visitai ainsi 
llle de Haïnan, Canton, Macao, Hong-Kong, Shangaï, Tien-Tsin, 
Péking, la Grande Muraille de Chine, la côte de Corée, une 
grande partie du Japon et l'île de Yézo. J'en rapportai une ample 
moisson de renseignements scientifiques, qui me permirent de 
traiter avec plus de compétence les questions relatives à ma mis- 
sion en Indo-Chine. 

Appelé à présider, au Tonkin, les travaux de la Commission exe- 
cutive pour la participation du protectorat à l'Exposition universelle 
de 1889 et nommé ensuite délégué à ladite Exposition, je fis tous 
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mes efforts pour que les sciences ethuographiques y fussent conve- 
nablement représentées. À cet effet, je soumis à M. Gui met, qui 
m'avait depuis plusieurs années demandé ma collaboration à son 
œuvre, et pour qui je réunissais une collection de divinités boud- 
dhiques et taoïques, le plan d'une exposition vivante, si je puis 
ainsi parler, d'ethnographie religieuse indo-chinoise. Ce plan con- 
sistait dans l'érection, sur l'esplanade des Invalides, d'un temple 
bouddhique, meublé des divinités et des accessoires du culte, avec 
un clergé pour officier. M. Guimet approuva pleinement mon pro- 
jet et l'appuya auprès du Ministère, qui entra dans mes vues. 
M. Gonstans, alors gouverneur de l'Indo-Chine,- accorda le crédit 
nécessaire pour la construction du temple. S. M. l'empereur d'An- 
nam donna gratuitement, de ses réserves de Hué, les bois précieux 
qui servirent aux charpentes, aux colonnes et aux boiseries de 
l'édifice, lesquelles furent sculptées avec soin par des artistes an- 
namites, d'après les plans et sous la direction éclairée de M. Lich- 
tenfelder, architecte du Protectorat. 

Le temple bouddhique, que l'on appela plus tard en France la 
Pagode des dieux, construit à Hanoï, fut ensuite démonté, emballé 
pièce par pièce et transporté avec ma collection de statues à Paris 
où je l'accompagnai, conduisant moi-même une nombreuse mis- 
sion d'indigènes tonkinois, parmi lesquels se trouvaient neuf bonzes 
et cinq jeunes interprètes de mes écoles. 

La presse de l'époque enregistra le grand succès de cette scien- 
tifique exhibition; c'était la première fois qu'en plein Paris un 
clergé bouddhique se livrait publiquement aux pratiques de sou 
culte dans un temple authentique. Tous les congrès, toutes les so- 
ciétés savantes, toutes les délégations scientifiques de la province 
et de l'étranger défilèrent dans la petite pagode de l'Esplanade où, 
jusqu'à la fin de l'Exposition, je me tins en permanence afin de 
donner les explications nécessaires aux visiteurs, et où je fis, sous 
le patronage du Ministère des colonies, un certain nombre de con- 
férences sur l'ethnographie et la religion des Indo-Chinois. 

A l'issue de l'Exposition universelle, je lus chargé par M. le 
Sous-Secrétaire d'État des colonies d'une mission pédagogique en 
Tunisie; je parcourus ensuite file de Malte et l'Egypte, et je rega- 
gnai le Tonkin pour y reprendre mon service et la suite de mes 
travaux scientifiques. C'est alors, Monsieur le Ministre, que me fut 
notifié votre arrêté du 7 décembre 1889. 

GéoGlUPHIK. 'JÔ 
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Les travaux de la première partie du programme, dont j'ai rap- 
pelé les termes au début de ce rapport, c'est-à-dire la recherche de 
remplacement de la capitale des rois Hung, ne m'ont donné aucun 
résultat. Il est à peu près certain que la dernière capitale de cette 
dynastie semi-légendaire se trouvait, vers le iv* siècle avant notre 
ère, au confluent de la rivière Claire et du fleuve Rouge, que Ton 
appelait déjà à cette époque Bac-kac ou la Grue kUmche. Mais Tan- 
tique capitale devait être située plus haut, dans quelque position 
forte des abords du Tam-Dao, et elle ne parait avoir laissé aucune 
trace. Cette capitale ne constitua jamais, du reste, qu'un centre 
administratif sans aucune importance politique et n'eut aucun rôle 
dans l'histoire de ces régions. Les rois Hung, si l'on en croit les 
Annamites, descendraient de l'empereur Chen-Nong, à qui les 
Chinois sont redevables de la science agricole, et auraient régné 
pendant quinze cents ans; mais rien n'est plus problématique, et 
ces souverains n'ont laissé de souvenirs que dans les légendes du 
pays. 

Le territoire des Hung s'appelait, tout au moins lors de sa chute 
qui eut lieu l'an * 55 avant J.-C, l'État de Van-Lang. Il n'était pas 
sensiblement plus grand qu'une province actuelle du Tonkin et 
s'étendait de chaque côté du confluent de la rivière Claire sur les 
préfectures annamites actuelles de Vinh-Tuong et de Lâm-Thao. 
Le reste du territoire jusqu'au Nghé-an était partagé entre qua- 
torze petite États ou tribus d'inégale importance, qui furent, un 
siècle plus tard, réunis par le conquérant chinois, lequel présida 
ainsi à la constitution de l'unité nationale annamite. La ruine du 
Van-Lang marque donc l'aurore des temps historiques de cette 
partie de l'Asie. A dater de ce fait, la légende s'efface de plus eu 
plus; un royaume plus étendu, Au-Lac, succède à Van-Lang; une 
capitale formidable s'élève, la puissance du pays éveille les convoi- 
tises de la Chine, et le constructeur de la Grande Muraille, le trop 
célèbre Tsin-chi Hoang-ti , envoie contre le nouvel État un général 
qui s'en empare, pousse sa conquête jusqu'au sud, puis se sépa- 
rant de l'empereur de Chine, constitue à son profit un vaste 
royaume et fonde la ville de Canton, dont il fait sa capitale. 

La capitale du Van-Lang s'appelait Co-Loa , ou le Vieux coquil- 
lage, à cause de la direction en spirale de la ligne de ses remparts; 
elle joua, dans l'histoire des Annamites, le rôle d'Ilios dans l'his- 
toire des Grecs. La fondation et la ruine de cette malheureuse cité, 
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qui n'eut qu'une éphémère durée , furent accompagnées de circon- 
stances merveilleuses et tragiques, dont les annales annamites et 
chinoises nous ont transmis le récit. Prise d'assaut en Tan 907 avant 
notre ère, elle disparut à jamais de l'histoire, mais laissa dans les 
annales asiatiques un souvenir ineffaçable. 

Trompé par les renseignements chinois, qui placent Cô-Loa 
dans le Quang-Si et la comprennent toujours au nombre de leurs 
places fortes, ainsi que par une phrase de Legrand de la Liraye 
qui dit, dans ses Note$ historique* $ur la nation annamite, que les ves- 
tiges de cette grande ci lé se voient encore à la lisière des forêts qui 
bordent la partie nord du Tonkin, je fis de vaines enquêtes de 
Lang-Son à Cao-Bang; et ce ne fut qu'après cinq ans de recherches 
que je pus retrouver et explorer cette antique capitale. Ma décou- 
verte fut annoncée à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
dans sa séance du 27 février 1891, par M. Hamy, de l'Institut. 

Les vestiges de Cô-Loa s'étendent sur une très vaste surface. Une 
muraille ou rempart de terre assez élevé s'amorce à un tumulus 
central qui supporte le palais du roi, et enserre sur plusieurs kilo- 
mètres l'emplacement de la ville, en décrivant autour du tumulus 
trois immenses tours de spire. Les vestiges historiques, à part ce 
travail étrange de fortification, fort bien conservé, se composent du 
palais du roi Yên-Duong, transformé en temple dynastique, du 
tombeau de sa fille et victime la princesse Mi-Châu et de la pièce 
d'eau dans laquelle se noya volontairement son gendre, Trong- 
Thuy, fils du général chinois et cause de tous ces malheurs. Ces 
vestiges sont, depuis plus de deux mille ans, de la part des Anna- 
mites, l'objet d'un culte dont la persistance est peut-être sans ana- 
logue au monde entier; les bâtiments sont restaurés dès qu'il s'y 
produit la moindre dégradation. On conserve dans la pièce princi- 
pale du temple, sur un autel de bois laqué et doré, la tablette ho- 
norifique du roi et, dans un coffre, les diplômes authentiques des 
titres posthumes qui lui ont été successivement décernés par toutes 
les dynasties annamites. Le portique d'accès, comme celui de tous 
les anciens édifices royaux en Indo-Chine , est précédé d'un esca- 
lier dont la rampe, de chaque côté, est formée d'un dragon mono- 
lithe à cinq griffes. Un monument de marbre blanc, érigé près du 
palais sur le tertre des grands sacrifices, raconte en langue chi- 
noise, sur ses quatre faces, la triste histoire de la cité morte. 
La grande pièce d'eau circulaire dans laquelle se noya volontai- 

a5. 
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rement Trong-Thuy après le meurtre de sa femme et le sac de la 
ville est également encore l'objet de la vénération des Annamites. 
Pendant mille ans, les rois de Hanoï envoyèrent, chaque année, 
par des ambassadeurs, de l'eau de ce bassin k la cour de Chine; 
elle avait, croyait-on, la propriété de raviver l'éclat des pierreries. 
Des chartes impériales ont déchargé de tout impôt et de toute 
corvée les habitants du village qui s'est perpétué sur une partie de 
la ville détruite, à charge par eux de veiller à la conservation des 
restes de Cô-Loa; ils sont aussi dispensés du service militaire. Un 
certain nombre de familles de la localité, dont les noms sont gravés 
sur une table de pierre scellée dans les murs du palais, sont char- 
gées de fournir à perpétuité des gardiens pour le sanctuaire royal 
et d'entretenir des lampes allumées devant la tablette du roi. 

La citadelle antique de Cô-Loa est située dans le kuyén de Dông- 
Ngan, de la province de Bac-Ninh. Le mémoire spécial que j'ai fait 
parvenir au Ministère de l'instruction publique sur Cô-Loa a été 
publié dans les Nouvelles archives des missions scientifiques et Uuéraires, 
t. III, 1899. Ce mémoire comprend : 

i° Une étude de tous les faits légendaires ou historiques qui 
sont consignés dans les annales annamites et chinoises, et se rap- 
portent à l'édification, k l'existence politique et à la chute de Cô- 
Loa; 9° Une description des vestiges de cette ville, avec traduction 
de ses inscriptions lapidaires et de plusieurs chartes conservées 
dans le temple royal; 3° Le texte chinois des chartes et des inscrip- 
tions; 4° La collection de toutes les légendes que j'ai pu recueillir 
dans la contrée, relatives aux royaumes disparus de Thuc, de Van- 
Lang et de Àu-Lac, c'est-à-dire contemporaines de Cô-Loa. 

Le général chinois qui, après s'être emparé du Van-Lang et de 
tous les domaines compris entre les montagnes et la mer, les avait 
réunis aux districts montagneux du Quang-Yén, du Quang-Si et 
du Quang-Tong, et en avait formé un vaste État dont il s'était 
déclaré roi au mépris des droits de la Chine, qui payait les frais 
de l'expédition, se nommait Triéu-vô-dé (prononciation annamite 
du nom chinois Tchao-vou-ti). Il s'établit à Phién-Ngung, aujour- 
d'hui Canton, étendit son autorité jusqu'au sud du Nghé-An et 
régna pendant soixante et onze ans. Il mourut k l'âge de 191 ans, 
l'an i36 avant notre ère. Sa dynastie ne lui survécut que peu de 
temps, elle s'éteignit sous l'invasion chinoise de l'an 109 avant J.-C. 
J'ai traité de Y Histoire de Triêu-vé-dé et de sa dynastie, ainsi que de 
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la Fondation de F État de Nâm-Viet après la destruction de Van-Lang, 
dans un mémoire historique adressé au Ministère ie 28 août 1896. 

Pour la période de l'histoire de l'Annam comprise entre l'avène- 
ment de l'ère chrétienne et le x* siècle, je n'ai encore pu que réunir 
des matériaux et accumuler des éléments de rédaction; le travail 
que je prépare a surtout en vue l'histoire de Dai-La, le vieil oppi- 
dum des gouverneurs chinois de l'Annam. J'ai retrouvé d'impor- 
tants vestiges de cette ville, j'en ai levé le plan, j'ai pratiqué des 
fouilles sur divers points de son emplacement et réuni de nombreux 
objets que je me propose d'étudier et de décrire. 

Le joug des Chinois fut définitivement secoué, vers le milieu du 
x e siècle, par un aventurier annamite nommé Dinh-Bô-Linh. À la 
tète d'une bande de partisans , il s'empara successivement de toutes 
les places fortes du territoire, se proclama roi, et, par une coquet- 
terie de conquérant, ne voulant pas régner dans la ville des oppres- 
seurs chinois, il fonda de toutes pièces une capitale près de son 
village natal et construisit des palais et des édifices publics. Cette 
capitale se nommait Hoa-Lu'. J'ai consacré une partie de l'année 
1899 à l'étude des ruines de cette ville, que j'ai retrouvée dans le 
huyên de Gia-Vién, à peu de distance de Ninh-Binh et du tom- 
beau de son fondateur, le roi Dinh-Bô-Lin, qui se trouve au som- 
met d'un énorme rocher, au milieu de la ville même. La sépulture 
des rois de la dynastie Lé (antérieure) qui régnèrent également à 
Hoa-Lu' est au pied du même rocher. J'ai pu également retrouver 
et identifier l'emplacement de la plupart des forteresses des onze 
gouvernements militaires de cette époque; tous ces renseignements 
sont consignés dans mon mémoire intitulé : Etude historique et archéo- 
logique sur Hoa-Lu\ première capitale de lAnnam indépendant. Dynas t - 
tiesDinh et Le (antérieure), 968-1010 de noire ère, publié dans 
le n° 1 de 1893 du Bulletin de géographie historique et descriptive. Ce 
mémoire est divisé en trois parties : la première est consacrée à 
l'étude complète de Hoa-Lu' depuis sa fondation en 968 de notre 
ère jusqu'à son abandon l'an 1010 ; la seconde comprend les docu- 
ments géographiques et archéologiques, ainsi que la traduction des 
stèles commémoratives et honorifiques des palais des rois. Le texte 
chinois des inscriptions forme la troisième partie de l'ouvrage, au- 
quel j'ai annexé, pour l'intelligence géographique du récit, la copie 
d'une carte annamite de la région de Hoa-Lu'. 
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Les monuments historiques à étudier sont nombreux au Tonkin 
et en Ànnam; malheureusement les révolutions et les guerres dont 
ces pays ont été le théâtre les ont fortement compromis, et l'incurie 
des Annamites tend à en faire disparaître un certain nombre. Ils se 
composent surtout de temples commémoratifs ou votifs dont il ne 
reste souvent, comme seul témoin, qu'une stèle de marbre portant 
une inscription. J'ai signalé beaucoup de ces monuments, et j'en 
ai donné la monographie dans les ouvrages suivants qui ont été 
publiés à Hanoï, ou qui ont fait l'objet de mémoires adressés au 
Ministère de l'instruction publique : 

i° Les pagodes de Hanoï, études d'archéologie et d'épigraphie 
annamites, br. iu-8°. Hanoï, 1888; 

9° Le grand bouddha de Hanoi , étude historique 4t épigraphique 
sur le temple de Trân-Vu, br. grand in-8°. Hanoï, 1888; 

3° Le Van-Miéu, ou Temple confucianique de Hanoï, xin e siècle, 
br. in-8°; 

L° Le temple de Ly-ông-Trong. vin* siècle, br. in-8°; 

5° Chua-hai-ba. Le temple des Deux-Dames , près Hanoi (L'Anthropo- 
logie, t. II, p. i55; 1891); 

6° Rapport au Ministre de F instruction publique sur la découverte au 
Tonkin tune muraille militaire du xv* siècle délimitative a* États , 9 4 juillet 
1893. 

Les autres monuments historiques sont mentionnés dans divers 
ouvrages traitant des légendes ou de questions d'ethnographie reli- 
gieuse dont je donnerai les titres par la suite. 

La sixième division de mon programme d'études comprend 
l'ethnographie et le folklore. J'ai fait deux parts des documents re- 
latifs aux croyances et aux pratiques populaires; j'ai réservé toutes 
les superstitions pour mon travail d'ensemble sur l'ethnographie 
religieuse, et j'ai réuni toutes les coutumes, les légendes, les tradi- 
tions, les chants et tout ce qui se rapporte aux diverses branches 
du folklore dans les publications suivantes : 

La naissance, F adolescence, le mariage et lu mort chez les Annamites 
( Revue des traditions populaires ) ; 

Les légendes historiques de F Annam et du Tonkin, br. in -8°. 
Hanoï, 1887; 
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Les charnu et les traditions populaires àss Annamites 9 i vol. in- 12 
illustré. Paris, Leroux» 1890; 

Étude ethnographique et historique sur les Giaoeki {L'Anthropologie, 
t. I, p. 65i ; 1890); 

Etude ethnographique sur les Chinois Jlakka (L'Anthropologie, t. IV, 
p. 129; 1893). 

Je termine en ce moment la rédaction d'un volumineux travail 
sur le Folklore annamite et chinois, qui comprendra toutes ies 
croyances superstitieuses de ces deux peuples concernant les élé- 
ments, les astres, les animaux, les végétaux, les saisons, les diables 
et les génies. 

La géographie historique et descriptive s'associe intimement, 
dans mes travaux, à l'archéologie et k l'ethnographie; un grand 
nombre de notes géographiques et historiques concernant lïodo- 
Chine se retrouvent éparses dans divers mémoires, mais j'ai plus 
particulièrement traité ces questions : i° dans mon rapport au 
Ministère de l'instruction publique du 11 novembre 1890, in- 
titulé : 

Notes sur la rivière Noire et sur le mont Bavi, publiées dans le Bul- 
letin de géographie historique et descriptive (1891, p. i5o) et 3° dans 
les ouvrages suivants : 

Une excursion dans le haut fleuve Bouge, publiée dans les Débats. 

Les relations commerciales du Tonkin et du Japon au xvf siècle, con- 
férence faite à l'Université de Tokio, en 1892, sous le haut patro- 
nage de S. E. le Ministre de l'instruction publique du Japon. Cette 
conférence fut traduite et publiée en japonais par M. Oshima, se- 
crétaire particulier du Ministre» 

Les comptoirs hollandais de Pho-yen ou Pho-khach , près Hung-yen , 
au xvrt siècle (Bulletin de géographie historique et descriptive, 1895, 
p. 9*0). 

Étude d'un portulan annamite du xr' siècle, rapport au Ministre de 
l'instruction publique. Ce dernier document, que j'ai découvert au 
Tonkin en 1888, fut officiellement établi sur l'ordre de Lê-Thanh- 
Tôn, en 1&77, en vue de la conquête définitive du Tchampa. 11 
donne les itinéraires terrestre, fluvial et maritime suivis il y a 
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quatre cents ans par les armées annamites, depuis Hanoï jusqu'à la 
capitale Tchame, et tous les détails géographiques de la côte 
d'Annam, depuis la province de Ninh-Binh jusqu'à celle de Binh- 
Thuân. 

Mon mémoire sur cet intéressant document est destiné au congrès 
des Sociétés savantes de 1896; il comprend : 

t° Un fac-similé du portulan en vingt-quatre cartes; 

3° Une transcription des noms figurés sur les cartes, les uns en 
caractères hiéroglyphiques chinois, les autres en caractères hiéro- 
glyphiques annamites, avec des numéros correspondant aux chiffres 
dont j'ai accompagné, sur les cartes, chaque nom géographique; 

3° Une traduction des deux itinéraires terrestre et maritime h 
l'usage des armées annamites, des instructions nautiques données 
aux mariniers et des descriptions de certains points de la côte, tous 
documents originaux qui accompagnaient et expliquaient le por- 
tulan. 

J'ai enfin complété le travail par une série de notes géographiques, 
historiques et archéologiques sur les pays que traversent les itiné- 
raires et par une étude comparative du portulan avec les caries 
modernes. 

Bien que l'histoire naturelle ne soit pas inscrite à mon pro- 
gramme, j'ai dû parfois m'occuper de certains travaux se rattachant 
par divers côtés à cette science, et j'ai publié, en 1887, une Étude 
sur la pharmacopée annamite, donnant la détermination de trois cents 
plantes et produits pharmaceutiques indigènes avec leurs noms en 
annamite, en chinois, en latin et en français, et l'indication de 
leurs qualités thérapeutiques d'après les pharmacopées annamites 
et chinoises. 

En 189a, j'ai également publié à Hanoï une étude sur les pro- 
duits indigènes, intitulée : La laque et les huiles à laquer au Tonkin, 
en Chine et au Japon. 

A la fin de l'année 1891, j'entrepris près de Tokio, au Japon, 
des fouilles archéologiques dans un kjoekkenmoedding et je fis par- 
venir au Ministère de l'instruction publique une caisse contenant 
d'intéressants objets des âges préhistoriques japonais, lesquels furent 
déposés dans les collections de l'Etat. Le mémoire dont j'accompa- 



— 379 — 

gnai ces objets fut publié, avec des gravures, dans le N° 3, 1899, 
du Bulletin de géographie historique et descriptive, sous le titre de. : 
Étude sur les dépôts archéologiques tf Omort et (FOkadaïra (Japon). Deux 
années après, en 1893, je repris au Japon la suite de mes travaux 
d'archéologie et de paléoethnologie; grâce à l'extrême obligeance de 
M. Tsuji Shinji, vice-ministre de l'instruction publique, je pus étu- 
dier les collections de l'Université, celles des musées impériaux et 
celles qui sont conservées dans les trésors de certains temples. Je 
me rendis ensuite dans l'Ile de Yéz'o, où je fis une ample moisson 
de renseignements très précieux sur les Âïnos, dont je visitai les 
villages. Je fis, dans cette lie, de fructueuses recherches d'archéo- 
logie préhistorique; je recueillis à Hakodate, à Mororan, k Ota- 
roi, de beaux échantillons d'armes de silex et d'obsidienne. Je 
dérouvris auprès du cap ETdomo, dans la baie des Volcans, un 
amas de débris coquilliers, contenant des silex et des cornes de cerf 
travaillées, d'une puissance et d'une étendue considérables. Je 
relevai enfin, sur la falaise de Temiya, auprès d'Otarou, une in- 
scription antique que j'ai cherché à identifier avec les vieux hiéro- 
glyphes chinois, dont on retrouve seulement des spécimens sur les 
poids-monnaies du vu* siècle avant notre ère. Le mémoire que je 
rédigeai sur l'interprétation de l'inscription de Temiya fut présenté 
par M. Hamy à l'Académie des inscriptions et belles-lettres dans sa 
séance du 10 août 1895, et publié dans Y Anthropologie de 1896 
(t. VII, p. i4 7 ). 

Les recherches d'archéologie préhistorique auxquelles je me suis 
livré en Annam et au Tonkin n'ont produit que peu de résultats; 
j'ai pu réunir une quarantaine de haches, de gouges et de ciseaux, 
mais ces objets ont été rencontrés épars et je n'ai pu déterminer 
aucune station en place. Des fouilles fructueuses pourraient être 
faites dans les cavernes des collines calcaires du haut pays; je ne 
me suis pas encore trouvé dans des conditions à les entreprendre. 
Les haches annamites que j'ai recueillies sont toutes en silex pyro- 
maque; les unes sont à soie carrée, comme les échantillons de 
Somrong-Sen, et appartiennent au type du Cambodge; les autres 
rappellent les hachettes du Danemark. Des souvenirs des âges 
lithiques ont persisté dans les légendes du pays; je les ai recueillis 
et signalés dans mes publications relatives au folklore et aux tra- 
ditions populaires. 
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En 1887, je fis don tu Musée Guimet d'une collection de huit 
modèles réduits de jonques annamites de mer et de rivière ; d'une 
collection d'objets d'ethnographie annamites, muongs et mans. 
En 1889, je donnai au même musée un vêtement complet et brodé 
de femme man du Bavi et je fis parvenir à M» Milne-Edwaids, pour 
la ménagerie du Muséum 1 une biche du genre Axis. Je donnai 
également cette même année, au Musée Guimet, outre une col- 
lection considérable de statues boudhiques, de nombreux acces- 
soires de culte, des livres religieux! des fétiches annamites! des 
vêtements des divers deuils et la réduction d'un autel champêtre à 
Confucius. 

Dans le domaine linguistique, mes efforts ont porté sur l'examen 
et la confrontation des divers dialectes pariés par les habitants de 
la partie montagneuse du Tonkin, depuis la frontière du Quang- 
Tong jusqu'à celle de Laos. Le plus importent de ces dialectes est 
celui que les Annamites, d'après les Chinois, appellent la langue 
des Thôs et qui n'est à proprement parler que du laotien à peine 
altéré, fortement mélangé de mots chinois» Un seul ouvrage, écrit 
en chinois, existait au Tonkin concernant ce dialecte; ce traité, qui 
est resté à l'état manuscrit, fut composé à une époque inconnue 
par un prêtre taoïste qui vivait dans le massif du Tung-Son de la 
haute rivière Noire. Il fut rapporté dans le Delta par un transfuge 
politique nommé H6»Thuc, sous le règne de Lé-Vinh-Huu, dans la 
première moitié du xvni* siècle. A la demande de M. Paul Bert, 
S. E. Nguyén-Trong-Hiêp, alors vice-roi du Tonkin et aujourd'hui 
l'un des régents de l'Annam, voulut bien me faire remettre une 
copie de cet ouvrage unique, dont j'établis une traduction et une 
interprétation que je fis parvenir au Ministère de l'instruation pu- 
blique le 96 septembre 1899 sous le titre de t Zr'érrifort H h langue 
fle$ Ckau-Lao ( Th6$)> Cette traduction était suivie d'un vocabulaire 
de quatre cents mots et de l'étude d'un document bilingue donnant 
la traduction, en annamite, d'un procès-verbal de la piraterie en 
langue thô. 

Les Thôs de la rivière Noire sont ethnographiquement des Thaïs, 
mais leur écriture diffère totalement de celle des Laotiens; ils écri- 
vent horizontalement, de gauche à droite, et emploient trois alpha- 
bets : le premier est usité dans les districts ou Ckâus de LuAn, de 
Chiéu»Tân, de Lai et de Quinb-Nhai; il est composé de onxe 
voyelles et de dix-huit consonnes recto-toniques, plus dix-huit con- 
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tonnes vario» toniques, en tout quarante-sept lettres» Le second est 
usité dans les (Mus de Thuân, de Son-La, de Mai-Son, de Tên 
et de Ninh-Bien. Il comprend onze voyelles el dix-sept consonnes 
recto-toniques, plus seize consonnes vario-toniques, en tout qua- 
rante-quatre lettres. Le troisième alphabet est spécial au Châu de 
Phu-Yen ; il compte onze voyelles et dix-sept consonnes recto- to- 
niques, plus quinze consonnes vario-toniques, en tout quarante- 
trois lettres. 

Les voyelles sont les mêmes pour les trois alphabets; il existe 
entre certaines consonnes des différences de forme qui résultent de 
traits plus ou moins courbés ou inclinés , mais elles sont peu sen- 
sibles et n'empêchent en aucune façon les trois alphabets d'être 
compris dans tout le pays. 

Le mot TM y employé pour désigner ces peuplades, n'a aucune 
valeur ethnique; c'est la prononciation annamite du caractère chi- 
nois qui signifie 5b/, et il sert, en langue chinoise, à désigner les 
aborigènes en général. Les Japonais, dans leur rédaction chinoise, 
se servent de ce même caractère en parlant des sauvages ÂînoB. 

Je recueillis également et publiai, dans divers ouvrages, les vo- 
cabulaires suivants : 

s ° Vocabulaire Hak-ka ; 

9° Vocabulaire des Thôs du fleuve Rouge; 

3° Vocabulaire des Thôs de Cao-bang ; 

6° Vocabulaire des Thôs de Kebao ; 

5° Vocabulaire des Thôs du Luc-ngati; 

6° Vocabulaire des Cao-lan ; 

7° Vocabulaire des Thés des Cent-mille-Monts. 

Tajouterai & ces divers travaux de linguistique quelques ouvrages 
destinés à enseigner la langue annamite aux Français et la langue 
française aux Annamites; ils furent publiés à Hanoï dans le cou- 
rant des années 1888, 1889, 1893. En voici les titres : 

Manuel militaire franco-tonkinois, accompagné du texte hiérogly- 
phique; ouvrage adopté par f état-major général de la Division 
d'occupation. 1 vol. in- 16. 

Exercices pratiques de langue annamite à l'usage des Européens* 
1 vol. in-19. 
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Traduction en langue annamite de la Méthode de langage et de 
lecture à l'usage des élèves indigènes de nos colonies, par Ma- 
chnel. 

Traduction en langue annamite des Contes franco-annamites de 
M"" A. Clavton. 

Leçons de langue annamite professées à Hanoï en t886 et en 

1888. 

11 me reste, Monsieur le Ministre, à vous entretenir de ce que 
je considère comme la partie la plus considérable de mes études, 
celle qui est relative à l'ethnographie religieuse des Annamites. J'ai 
dit, au début de ce rapport, que je n espérais pas aller jusqu'à la 
fin des travaux entrepris; j'en excepte toutefois l'ethnographie reli- 
gieuse , que je considère dès à présent comme terminée. 

J'ai traduit les livres de prières des bonzes annamites, leurs ri- 
tuels, les adaptations des livres d'exégèse bouddhique, les mono- 
graphies taoïques, les livres disciplinaires du clergé, les grimoires 
des sorciers. J'ai décrit les cérémonies spéciales au confucianisme, 
au bouddhisme, au taoïsme, au culte des ancêtres, à l'évehmérisme, 
aux évocateurs du Tigre. Mon enquête a porté sur toutes les 
croyances, sur toutes les superstitions, sur toutes les traditions, et 
j'ai noté avec le plus grand soin toutes les manifestations religieuses 
dont j'ai été le témoin au cours de ces dix années. 

L'ensemble de ces travaux, dont f ai eu l'honneur de faire succes- 
sivement parvenir à Votre Excellence les grandes divisions, au fur 
et à mesure de leur rédaction, ne formeront pas moins d'un millier 
de pages d'impression, avec de nombreuses gravures, photographies 
et fac-similés. Je ne puis, dans ce rapport déjà trop long, en entre- 
prendre l'analyse; je me contenterai de rappeler les titres des 
parties principales qui ont chacune fait l'objet d'un rapport du 
Comité des travaux historiques et scientifiques, à l'examen duquel 
elles furent soumises : 

IjC rituel funéraire des Annamites. 

IjC Manuel du noviciat des bonzes annamites, précédé d'une étude sur 
le clergé et sur les temples au Tonkin. 

La légende annamite du Bouddha. 
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La légende de V introduction du bouddhisme en Chine , d'après les 
taoïstes annamites. 

Monographies des huit génies immortels des Taoïstes annamites et 
Récit de leurs combats contre le roi des Dragons de la mer Orientale. 

Le Livre de t Enfer. 

L'Astrologie chez les Annamites, considérée plus spécialement dans 
ses applications à Fart militaire. 

Les Génies gardiens de la porte dans les temples du Tonkin. 

Le Culte du dieu de la guerre au Tonkin. 

Evehmérisme. Grands hommes annamites et chinois divinisés. 

Evehmérisme. Les patrons des villages et des corporations indus- 
trielles. 

Les grands sacrifices. Le culte du ciel, les ancêtres royaux, le 
confucianisme, le culte de l'agriculture, folklore des fêtes civiles. 

Sorcellerie, divination, géomancie, chiromancie, phrénotogie. 

Les formules sanscrites dans le cube de Chuân-dê et dans celui de 
Quan-Am au Tonkin. 

II convient d'ajouter à cette nomenclature un volume publié en 
1889 dans la Bibliothèque de vulgarisation du Musée Guimet, sous 
le titre de : 

Les symboles, les emblèmes et les accessoires du culte chez les Annamites, 
et une notice publiée dans la Revue de F histoire des religions sous le 
titre de : Une fête nationale annamite au village de Phu-dong. 

En résumé, l'ensemble de mes publications, mémoires originaux, 
rapports au Ministre de l'instruction publique relatifs à ma mission 
scientifique en Indo-Chine depuis dix ans, s'élève actuellement à 
quarante-sept ouvrages. Un grand nombre de matériaux sont, en 
outre, préparés pour la rédaction ultérieure de mémoires histo- 
riques sur les dynasties annamites éteintes et sur des questions de 
paleoethnologie orientale. 

Vous voyez, Monsieur le Ministre, que j'ai fait tous mes efforts 
pour que la mission dont vous avez bien voulu me charger ne soit 
pas sans résultat. Vous l'avez, du reste, reconnu et m'en avez té- 
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moigné à plusieurs reprises votre satisfaction en me faisant l'hon- 
neur, par vos arrêtés des 3 août 1889 et 5 avril 1891, de me 
nommer correspondant du Ministère de l'instruction publique, et, 
par votre arrête du i5 décembre 1896, membre non résidant du 
Comité des travaux historiques et scientifiques. 

Pespère que vous voudrez bien me continuer votre protection 
officielle pour ce qui me reste à faire encore, et je garderai le sou- 
venir le plus reconnaissant de votre appui efficace et bienveillant. 

Je suis, etc. 

Hanoï, le i5 février 1896. 
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RAPPORT 

À M. LE MINISTRE DE 1/MSTRUCTION PUBLIQUE. 



LES CONGRÈS NATIONAUX DE GÉOGRAPHIE, 

CE QU'ILS ONT ÉTÉ, 
CE QU'ILS SONT, CE QU'ILS PEUVENT ÊTRE, 

PAR M. SEVIN-DESPLACBS , 
Archiviste*bihliolhécatre du lfu*é« du Umrrt. 



Monsieur le Ministre, 

Les congrès nationaux de géographie ont aujourd'hui dix-eept ans 
d'existence. 

Les deux derniers, celui de Lyon et celui de Bordeaux, peurent 
servir de base à l'appréciation qu'il convient d'exprimer sur ces 
assemblées périodiques. 

Ce qui est tout d'abord incontestable, c'est une heureuse ten- 
dance à interpréter de plus en plus exactement l'esprit de la fon- 
dation, à généraliser le caractère économique des sociétés de géo- 
graphie, avec l'idée bien nette que les devoirs suscités par les 
travaux locaux d'une société intéressent toutes les sociétés simi- 
laires. En regard des questions d'ordre universel, d'autres appa- 
raissent qui sollicitent une centralisation géographique et une con- 
sultation nationale. 

Les programmes s'ouvrent plus volontiers et les débats se prêtent 
{dus aisément à des sujets bien présentés par les sociétés locales et 
qu'on est heureux de trouver dignes du concours de tous. 

On s'aperçoit que, dans l'initiation dont les sociétés de géogra- 
phie de nos départements ont assumé la tâche patriotique t plusieurs 
de celles-ci aident singulièrement l'œuvre nationale par leurs bril- 
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lants travaux dans le domaine maritime, dans le domaine agricole 
ou simplement dans celui de l'histoire. 

Il semble que le besoin se révèle de se grouper autour de ces 
sociétés à toutes celles qui, par la nature de leurs éludes, peuvent 
apporter leur utile contingent d'expérience et d'efforts corrélatifs. 

C'est ainsi que le Congrès de Bordeaux a sanctionné l'assimila- 
tion aux sociétés de géographie des sociétés suivantes : 

Clup alpin, Alliance française, Comité de l'Afrique française, 
Société nationale de topographie, Société des études maritimes et 
coloniales, Institut de Carthage. 

On ne peut que féliciter les membres du Congrès de Bordeaux 
d'avoir ainsi rendu hommage à des groupes d'études qui participent 
depuis longtemps à l'œuvre de géographie nationale. 

De plusieurs de ceux-ci on pourrait dire qu'ils expliquent, sans 
la justifier d'ailleurs, la boutade exprimée au Congrès de Londres, 
en i8g5, par M. Stanley, que tria science n'a rien à voir dans les 
problèmes géographiques?). 

Le leader africain songeait moins, en disant cela, à ses décou- 
vertes savantes qu'au rôle joué en Angleterre par les sociétés de 
géographie. Celles-ci tiennent la tête du mouvement d'expansion 
économique et font, en effet, peu de géographie dans l'acception 
scientifique du mot. 

Toutefois, il faudrait se garder de les donner en exemple d'uoe 
manière trop exclusive. Les sociétés de géographie anglaises ou de 
missions religieuses, ce qui est tout un en Angleterre, sont des 
foyers de concentration nationale, des coalitions d'intérêts commer- 
ciaux, des loges où s'enseigne l'extension anglaise, des comités d'où 
part la consigne de défense et de protection. Telles sont les sociétés 
de Londres, de Liverpool, de Manchester; ce sont elles qui ont 
conquis l'Afrique anglaise. Ce sont elles qui contribuent à la mettre 
en valeur. Elles ont leurs officiers, leurs troupes et leur clergé. 

Nos sociétés françaises doivent-elles et peuvent-elles les imiter? 
A cet égard, elles feront ce qu'elles voudront. Mais, dores et déjà, 
on peut insister sur une partie du rôle qui leur est dévolu, qu'elles 
ont spontanément pressenti et qui n'excède pas leurs moyens ordi- 
naires. 

C'est un étranger, M. le général Annenkoff, qui, au Congrès de 
Londres, a soumis et traité la question * de l'importance de la géo- 
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graphie en vue de remédier h la crise agricole actuelle *, alors que 
celte question n'était pas pour déconcerter les délégués de là France 
puisque la Société de Toulouse signalait de son côté combien les 
tarifa de transports et les tarifs douaniers «sont appelés à jouer un 
rôle de plus en plus considérable dans les relations économiques 
des peuples v. 

Le temps n'est pas loin où, dans des congrès antérieurs, on a 
fait bon marché du w régime des eaux», du tr reboisement * et d'au- 
tres: sujets dont le caractère ne semblait pas approprié à l'esprit de 
cescongrès; 

Ceux-ci auraient pu se souvenir qu'en 1878, à la séance du 
6 novembre de la Société de géographie de Paris, M. Ch. Cotard 
avait entretenu avec succès son auditoire de * l'aménagement des 
eaux dans ses rapports avec la géographie». 

En 1876 et 1877, la Société des agriculteurs de France, saisie 
de cette même question par la Section du génie rural, avait insisté 
sur son importance au point de vue de l'irrigation, de la naviga- 
tion , des forces hydrauliques et des inondations. 

Si donc les sociétés françaises de géographie oubliaient de s'at- 
tarder dans leurs congrès à des questions de cette nature, c'est 
qu'elles obéissaient à des préoccupations erronées, quant aux té* 
moignages qu'elles croyaient avoir à produire pour la justification 
de leurs assises annuelles. 

Autant la conception de leur tâche avait été nette, autant elles 
paraissaient oublier les droits que leur donnait celle-ci lorsqu'il 
s'agissait de figurer dans un congrès. Du moins, on semblait trouver 
juste qu'elles se dérobassent , pour ne parler d'elles-mêmes que lors*- 
qu'elles avaient été choisies pour donner à leur tour l'hospitalité 
de leurs locaux à de nouveaux congrès. 

En ce cas, la compensation était grande; et on ne peut nier, par 
exemple, que le douzième congrès, tenu h Rochefort, n'ait été sur- 
tout un congrès régional où la ville et le port militaire de Roche* 
fort ont tenu une place prépondérante. Mais on peut observer que 
si l'approfondissement de la Charente, le développement de l'arsenal 
maritime , l'extension à donner au système de défense du port de 
guerre, étaient et sont encore des questions vitales pour lit régîoji, 
elles intéressent à un degré considérable la France* entière et, par 
conséquent, toutes ses sociétés de géographie. 

GEOGRAPHIE. J6 
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11 en est de même en ce qui concerne les travaux de la Société 
de Bordeaux, qui s'est attachée dès ses débuts à des questions lo- 
cales, entre autres celle de l'érosion de la plage <TAreachon, «que 
Ton attribuait à un affaissement du sol et dont la cause primordiale 
est un courant que Ton ne soupçonnait pas*; puis, aussi, celle de 
l'envasement du port de Bordeaux, sur laquelle elle attira l'atten- 
tion des pouvoirs publics. 

Or, pour si tardive? qu'ait été l'évolution qui a mis, dans eei 
derniers temps, les sociétés françaises de géographie mieux à 
l'unisson les unes des autres, au point de vue des intérêts que re- 
présente chacune d'elles, il est juste d'y applaudir, car elle témoigne 
d'une interprétation plus exacte de la mission des sociétés, de celle 
des congrès annuels et des résultats à atteindre. 

Sans doute, on se rendra compte qu'il ne s'agit point de négliger 
la mention solennelle des grands faits accomplis dans l'intervalle 
d'un congrès à un autre. 

De même qu'à chaque ouverture de session la Société de géo- 
graphie de Paris récapitule, en des pages qui sont un véritable 
document historique, les événements géographiques de Tannée, de 
même les congrès pourront, à leur tour, en faire un résumé, sou- 
vent pour le plus grand honneur des sociétés représentées, dont las 
membres auront été les acteurs de ces événements. 

C'est ainsi que le congrès tenu à Lyon a fourni l'occasion à 
M. le docteur Hamy, qui en avait la présidence, de prononcer un 
magnifique et juste éloge du voyageur lyonnais Martin. 

Les sociétés gagneront à cette répartition des hommages adressés 
à ceux de leurs membres qui auront payé de leur personne sur 
le champ de bataille scientifique. 

Mais, en dehors de l'action militante, et parmi les résultats que 
poursuivent certaines de nos sociétés de géographie au seul point 
de vue de l'enseignement, on pourrait presque dire pédagogique, il 
importe de mentionner les recherches historiques et les monogra- 
phies. 

Depuis plusieurs années, les sociétés savantes vous ont signalé, 
Monsieur le Ministre, les services que rendent les instituteurs pu* 
blics dans les recherches historiques ou archéologiques. Plusieurs 
de vos prédécesseurs ont engagé les instituteurs à s'intéresser aux 
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questions d'histoire locale et à rédiger des monographie* commu- 
nales. 

Un assez grand nombre de ces monographies ont 6guré à l'Espo* 
sition universelle de 1889. Depuis, les inspecteurs d'académie ont, 
dans plusieurs département», recommandé aux instituteurs' de 
poursuivre cette tâche. 

Il y a quelques mois, enfin, vous adressiez aux inspecteur* 
d'académie des instructions pour les recherches archéologiques, en 
ajoutant que des témoignages officiels de satisfaction et des dens 
de livres seraient la récompense de ceux qui se distingueraient dans 
ce labeur, pendant que certains conseils généraux, s'inspirent de 
votre exemple, votaient des subventions dans le même but 

Plusieurs sociétés de géographie, parmi lesquelles il fiant signaler 
au premier rang celles de l'Ain et de Montpellier, de l'Aisne et de 
Toulouse, ont pris spontanément les devants dans cet ordre d'idées. 
Celles de l'Ain et de Montpellier ont déjà publié des travaux consi- 
dérables dans ce sens, et leur initiative, qui répond ai bien à la 
pensée de votre département, n'aura pas peu contribué à déter- 
miner les résolutions similaires d'autres sociétés* Telles qui n'avaient 
pas songé à oe côté pratique de leur mission se hâtent d'imiter 
leurs devancières. Telle autrq ne dédaigne pas d'aile» jusqu'à la 
synthèse. La Société de Bordeaux annonçait au Congrès de Lyon 
sa fusion avec la Société d'anthropologie et d'ethnologie du Sud- 
Ouest. Cette dernière fait désormais l'objet d'une section spéciale. 

A ce même Congrès de Lyon, la Société de Marseille faisait con- 
naître qu'elle entreprenait l'étude complète du département des 
Bouches-du-Rhône et même de la Provence. La Société de Saint- 
Naiaire annonçait son projet d'exécuter les monographies de son 
arrondissement Celle de Nantes promettait une géographie de la 
Loire-Inférieure. Plusieurs autres signalaient des travaux du même 
genre en cours d'exécution. 

On peut encore en conclure que l'exemple sera suivi par toutes, 
soit directement, avec le seul concours de leurs membres; soit avec* 
celui des instituteurs, qui trouveraient encore un encouragement 
à être guidés, conseillés, récompensés par les sociétés de géo- 
graphie. 

Alors, dirons-nous avec le rapporteur de la Société de l'Ain, 
tr lorsque nous posséderons une série complète de ces monographies 

a6. 
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départementales, il se trouvera un ouvrier à la main puissante pour 
réunir tous ces documents précis et pour élever à la France un 
solide monument». 

» • ■ 

à • • • 

D'autres considérations ne manquent pas, en dehors de celles-ci } 
qui aident à l'unification des programmes des sociétés, qui solli- 
citent de leur part une communauté d efforts et les coalisent insen- 
siblement en faveur d'intérêts nationaux. 

La Société de Lorient, qui s'est spécialisée dans les questions de 
pêche; celle de Nantes, qui poursuit l'amélioration du régime de 
la Loire; celle de Toulouse, qui s'est attachée à la grave question 
du déboisement et du reboisement; celle de Rochefort, qui s'occupe 
surtout de son port; celle de Bordeaux, qui s'intéresse principa- 
lement aux questions maritimes et coloniales; et d'autres:, enfin T 
qui, avec une ténacité digne d'éloges, insistent sur des sujets à 
peine ébauchés au début, voient de plus en plus leurs intérêts, 
leurs propositions et leurs vœux devenir les intérêts et les vœux de 
toutes les autres sociétés. 

Le Congrès de Bordeaux reprend, en la modifiant à peine, une 
proposition faite au Congrès de Montpellier en 1890, renouvelée 
ensuite à celui de Lyon, et demande que les ministères qui dressent 
des cartes statistiques veuillent bien s'entendre pour dresser, à une 
échelle unique, celles d'entre elles qui s'y prêtent le mieux (popu- 
lation, démographie, dynamique, agriculture, commerce, indus- 
trie, propriété, paupérisme, instruction publique, cultes, crimi- 
nalité, etc.); il renouvelle le vœu déjà exprimé au Congrès de 
Rochefort et relatif à l'agrandissement du port de cette ville. Il en 
appuie un autre, jadis présenté au Congrès de Tours, et relatif à 
la création de bureaux de renseignements coloniaux. Notons que 
celui-ci a reçu tout récemment une sanction officielle. Les chambres 
de commerce et les sociétés de géographie du littoral, consultées 
par le Ministère des colonies sur ce qu'il, y aurait à faire pour favo- 
riser l'émigration dans nos .possessions d'outre-mer, ont avisé quelles 
ouvraient des bureaux de renseignements à leurs secrétariats, et 
que les mairies étaient mises en état d'indiquer les conditions à 
remplir pour s'expatrier avec chance de réussite, sans préjudice 
d'avis insérés dans les journaux des poïts. 

Puisse la même faveur accueillir prochainement un autre, vœu, 
maintes fois renouvelé, dont l'objet est «qn'il soit créé. dans. les 
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régions du littoral un enseignement technique et professionnel de 
la pèche, à l'exemple de ce qui existé au point de vue agricole dans 
lés écoles normales primaires et dans' l'enseignement primaire v. 

Le Congrès de Bordeaux, enfin, considérant, après .celui d$ 
Tours, que «r là vaine pâture et le déboisement amènent la détério- 
ration du sol et des changements elimatériques, des inondation? et 
la dépopulation, exprime le vœu que la loi de 1882 soit revisée 
dans un sens conforme à l'intérêt général en péril; que l'allocation 
de î millions de francs soit portée à 10 millions; et que tontes lé? 
forais communales soient soumises au régime forestier a. 

Ainsi se concilient, par le moyen dé mandataires géographes, 
les besoins et' les intérêts de régions jusqu'alors indifférentes les 
unes dès autres, et ce n'est pas la morale la moins curieuse à tirer 
des congrès que cette conformité progressive d'idées, de labeurs et 
de souhaits. ' • 

Que de bonnes pensées surgissent ainsi, librement, tout à leur 
aise, du sein de ces assemblées, d'autant plus en possession d'elles- 
mêmes qu'elles circonscrivent leurs préoccupations à l'économie 
nationale 1 

- C'est Lyon qui, sur la proposition de Bordeaux, étudie la créa- 
tion de communications rapides entre les deux villes, et tr consi- 
dérant l'utilité pour le commerce général français de réunir la côte 
ouest de la France par une voie plus directe à Lyon, et de là, par 
la Suisse et i'Alberg, aux pays du sud-est de l'Europe, émet le 
aobu que la communication entre la côte ouest et la ville de Lyon 
soit améliorée, de façon à satisfaire pleinement les besoins du 
commerce français». 

C'est Bordeaux qui demande te qu'un feu blanc supplémentaire 
soit placé au sommet du grand mât pour éviter les abordages; que 
des observations d'océanographie soient faites d'une façon continue 
sur les navires de l'État chargés de la surveillance des pêches et 
soient communiquées tous les mois aux populations maritimes». 

Et à côté de ces débats, ne les dominant plus, mais les enrichis- 
sant, apparaissent de vastes sujets d'études, aliment glorieux offert 
à des professionnels plus techniques. C'est > d'une part, un projet 
de carte de la Terre à l'échelle de nshss» projet présenté en 1891 
au Congrès de Berne. Une commission internationale a été nommée 
pour l'examiner et étudier dans quelle mesure chaque pays con- 
courrait à son exécution. M Vf. Maunoir el Schrader ont été dési- 
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gnés pour la France, et, sur leur proposition, la Société de géo- 
graphie de Paris a saisi de la question les sociétés de province, 
qui , & leur tour, ont chargé quelques-uns de leurs membres de 
l'étudier. 

C'est, d'autre part, une démonstration de futilité qu'il y aurait 
à noter le temps par le système décimal; projet sur lequel vient se 
greffer un autre tendant à un perfectionnement dans la graduation 
des longitudes et des latitudes. Les deux auteurs, MM. de Rey- 
Pailhade et Guénot, de la Société de Toulouse, examinant les 
avantages et les inconvénients du système décimal, adopté par le 
service géographique de l'armée pour la mesure des angles et des 
méridiens, en prenant pour unité le grade, centième partie de 
l'angle droit, reconnaissent que l'emploi du système décimal est un 
des avantages de cette réforme. Les calculs sont rendus plus faciles 
et prêtent. moins aux errreurs. Mais, considérant que l'astronomie, 
la cosmographie et la géographie tendent de plus en plus à rem- 
placer les longitudes, degrés, minutes et secondes d'arc par des 
longitudes en heures, minutes et secondes de temps, ils pensent 
que, si on applique le système décimal à la division du cercle, il 
faut aussi l'appliquer à la division du temps; en un mot, prendre 
pour unités le centième du jour et le centième du cercle entier, 
pour répondre aux besoins nouveaux. 

Or, en 1 885 , une commission fut instituée à votre département. 
Monsieur le Ministre, pour étudier l'application du système décimal 
à la mesure des angles et du temps, rr II s'agissait, disait M» l'in- 
génieur Caspari au Congrès de Lyon, de compléter l'œuvre com- 
mencée il y a un siècle et sanctionnée par l'autorité de Laplace et 
du service géographique français. » 

Aucun changement, pourtant, n : eut lieu en France. Les délégués 
étrangers adoptèrent le méridien de Greenwich, et le projet fran- 
çais demeure suspendu , mais avec un peu plus de popularité qu'à 
sa naissance. 

Telle est la nature des travaux de nos congrès de géographie. 

On peut les considérer sous deux aspects, qu'une irrésistible 
tendance et une sage méthode caractérisent de plus en plus. 

Une part généreuse est laissée aux grandes questions d'ordre 
général, pour lesquelles il n'est pas mauvais que se multiplient les 
foyers d'émulation. 
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Une part prudente et de plus en plus libérale est donnée aux 
études d'intérêt national, pour lesquelles il est indispensable que se 
multiplient les concours; et on pourra dire, avec la Société de 
Montpellier : «En entrant résolument et en nous enfermant de 
plus en plus dans cette voie d'études et de recherches locales, nous 
croyons rendre à la science qui nous est chère des services mo- 
destes, mais durables.* 
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COMPTES RENDUS ET ANALYSES. 



A. de Lapparent. Leçons de géographie physique , 1 vol. in-8° de xvi- 
5go pages, avec 117 figures dans le texte et 1 planche en cou- 
leurs. — Paris, Masson et C ie , 1896. 

L'enseignement de la géographie physique comme science autonome 
n'existe pas en France; ou, du moins, le seul cours qui soit an niveau des 
connaissances actuelles est professé en dehors de f Université, dans un éta- 
blissement libre, et reste par conséquent sans influence directe sur les 
étudiants de nos facultés. 

Cette situation, qui place notre pays dans un état d'infériorité marquée, 
relativement à beaucoup d'autres nations d'Europe et même d'Amérique, 
est des plus regrettables. Tous les amis du progrès, tous ceux qui désirent 
voir la France rester à la tête du mouvement intellectuel , dans ce domaine 
comme en tant d'autres , doivent faire des vœux pour que l'indépendance 
de cette discipline soit bientôt officiellement reconnue et consacrée par la 
création de chaires spéciales, entraînant des remaniements correspondants 
dans les programmes. 

Le rattachement de la géographie naturelle à l'ordre des connaissances 
dites scientifiques, dont elle est absolument inséparable, est une réforme 
qui, nous le savons, répugne h beaucoup d'esprits; elle a contre elle, 
d'ailleurs, une longue tradition, d'autant plus puissante que ses racines 
plongent davantage dans fe passé. Cependant l'attribution aux physiciens, 
aux géologues et aux naturalistes de cette moitié de la science du globe, 
de celle qui, en définitive, de par l'étymologie même du mot dont on se 
sert pour la désigner, constitue la partie essentielle de la géographie, cette 
attribution s'impose; et de nombreux exemples à l'étranger suffiraient, 
au besoin, pour établir qu'elle est tôt ou tard inévitable. 

Rien n'est plus propre à montrer l'intérêt de cette géographie nouvelle, 
et en même temps à orienter les esprits dans le sens de la réforme en ques- 
tion, que le bel ouvrage dont nous avons a rendre compte. Cet ouvrage 
est, du reste, la reproduction même du cours auquel nous faisions allusion 
plus haut; conçu avec un sentiment très vif de la logique du déterminisme 
des choses, pour parler avec Claude Bernard, il nous parait appelé a exercer 
la plus heureuse influence sur la transformation de notre enseignement, en 
répandant une foule de notions qui seront nouvelles pour la plupart des 
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lecteurs français. En rédigeant ces Leçons de géographie physique, M. de 
Lapparent a largement mis à contribution la littérature technique de l'Alle- 
magne, de l'Angleterre, des États-Unis surtout; mais les idées qu'il y a 
puisées, il les a rendues siennes, en quelque sorte, en les revêtant de cette 
clarté qu'elles ne possédaient pas toujours dans les documents originaux; 
et qui constitue la qualité maltresse de son tempérament de vulgarisateur 
et d'écrivain. 

Comme nous le disions tout h l'heure, ce livre est consacré s. la géogra- 
phie au sens le plus étroit du mot, car il n'y est question que de la Terre, 
de la surface solide de l'écorce du globe; l'étude de l'atmosphère n'inter- 
vient que pour permettre de définir avec précision les conditions générales 
du modelé terrestre (II), et celle de l'Océan que dans la mesure ou il est 
nécessaire d'en tenir compte pour analyser le tracé des rivages mari- 
times (XIII). De même, aucune place n'est réservée à L'examen de la dis- 
tribution des êtres vivants, étude qui, on doit en convenir, relève bien 
plutôt de la compétence des biologistes qu'elle n'appartient aux géographes. 
Ainsi comprise, la géographie est ramenée à la géomorphologie , ou même 
à la géomorphogénie , comme on dirait en Amérique. 

Dès le début, l'auteur établit l'importance prépondérante des eaux cou- 
rantes et met en lumière la notion du niveau de base avec la tendance à 
l'aplatissement des versants comme résultat final ; ces considérations sont 
appliquées d'abord au cas le plus simple, celui d'un terrain homogène et 
peu résistant (IV). Lorsque le territoire en voie de modelé s'éloigne plus 
ou moins de cet état idéal, deux sortes d'influences se font jour, qui modi- 
fient à des degrés divers la marche normale de l'érosion : ce sont les con- 
ditions génétique*, dérivant de la genèse même du terrain, c'est-à-dire de 
là nature et du mode de formation des masses minérales qui le composent; 
et les conditions tectoniques, lesquelles ont leur source dans les dislocations 
que l'écorce a subies postérieurement à la première constitution du terri- 
toire considéré. Ces influences ont pour effet d'introduire, dans l'évolution 
du réseau hydrographique, une cause de variabilité qui n'existait pas avec 
un territoire homogène et meuble. 

Cela posé, se bornant d'abord aux principaux types d'influences géné- 
tiques, M. de Lapparent distingue successivement les terrains d'origine 
sédimentaire ou stratifiés (V), ceux d'origine éruptive ou massifs, et enfin 
les dépôts glaciaires (VI, i); il fait connaître, en particulier, le rôle des 
fissures dans les calcaires et dans les grès , et décrit les variations de profil 
des versants en rapport avec leur constitution lithologique. 

Passant ensuite aux influences tectoniques, qui exercent sur le tracé des 
cours d'eau d'une région une action essentiellement directrice, l'auteur les 
divise en deux catégories : celle des influences passives, qui résultent d'une 
structure acquise par le terrain en vertu d'une déformation de l'écorce an- 
térieure à la naissance du réseau . fluvial ; et celle des influences actives, 
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c'esUa-dire de* dislocations qui viennent modifier on système déjà par- 
tiellement ou totalement constitue. * 

Le cas le plus simple, dans le domaine des influences tectoniques pas- 
sives, est celui des terrains stratifiés relevés en masse dans une même di- 
rection; ce cas donne lieu au développement de la structure dite m gradins, 
avec tous les phénomènes qui raccompagnent au point de vue du modelé : 
établissement de cours d'eau conséquents , puis d'affluents subséquents (vallées 
monoclinales) , déterminant eux-mêmes lat formation, par capture, de tron- 
çons obeéquents, etc. (VI, «). 

Les principales combinaisons qui se réalisent dans les régions plissées et 
disloquées forment l'objet de la VII* leçon , où il est traité des vallées anti- 
clinales* des lacs tectoniques et de l'origine des cluses; il y est question 
également des cours d'eau surimposés, de l'influence des Daines, de la for- 
mation des fjords, du rôle des effondrements et des bassins fermés. 

Avant d arriver à l'aplanissement final, le modelé passe par une série de 
phases nettement caractérisées, dont la succession forme, pour le système 
des cours d'eau, un cycle d* érosion ou cycle d'activité complet. C'est à 
M. W.-M. Davis que revient le mérite d'avoir mis ces phases eu pleine 
lumière, en les comparant aux Ages de la vie d'un organisme, depuis l'en- 
fance jusqu'à la décrépitude. A la suite de l'éminent géographe américain, 
M. de Lapparent bit connaître les traits qui correspondent à la jeunesse, 
à la maturité, à la vieillesse d'un réseau hydrographique; il insiste surtout 
sur la notion si féconde des pénéplaines. C'est ainsi que M. Davis désigne 
les surfaces, engendrées par la combinaison de tous les profils d'équilibre 
des cours d'eau, qui se forment dans des conditions d'altitude commandée 
par le niveau de base, pourvu que le continent jouisse, par rapport à la 
mer, d'une stabilité suffisamment prolongée. Cet état de choses conduit, 
entre autres résultats remarquables, dans les régions plissées , à ïinvenkm 
du relief (VIII). 

Mais la géologie nous enseigne que cette stabilité n'a jamais été réalisée 
d'une façon durable : les mouvements différentiels de i'écorce, et peut-être 
aussi ceux de la mer, sont venus troubler à de fréquentes reprises et avec 
intensité variable, les rapports d'altitude entre le sol émergé et l'Océan. 
Ces changements dans la position du niveau de base ont du, en consé- 
quence, modifier la marche de l'érosion; le cas le plus simple est celui 
d'un déplacement de ce niveau de base dans le sens négatif \ c'est-à-dire 
au-dessous de sa position antérieure. Ce phénomène détermine l'ouverture 
d'un nouveau cycle, se traduisant par la formation de gorges ou comme et 
de méandres encaissés dans l'épaisseur des plateaux : telle est, sur le mo- 
delé, l'effet des influences tectoniques actives, quand il y a relèvement en 
masse d'une région antérieurement ramenée à l'état de pénéplaine. Si les 
mouvements se localisent, plusieurs cas intéressants peuvent se présenter: 
creusement des vallées transversales malgré la lente surrectton d'un barrage, 



— 397 — 

formation des laes de tassement orogéniques, dont les grands lacs subalpins, 
le Léman en particulier* paraissent être des exemples, etc. On peut enfin 
rattacher aux influentes tectoniques actives les phénomènes volcaniques : 
la formation des cônes d'éruption , des cavités cratérifonnes produites tantôt 
par explosion, tantôt par effondrement, répanchement des laves en coulées 
ou leur solidification souterraine à l'état de keeoUthes; autant de fadeurs 
susceptibles de jouer leur rôle dans la transformation du dessin des cours 
d'eau (IX). 

Si plusieurs cycles d'érosion viennent à se succéder dans une même 
région, sans être parvenus à un complet achèvement, le modelé résultant 
de ces reprises multiples d'activité et le tracé du cours d'eau peuvent at- 
teindre une très grande complication. L'analyse de la topographie exige 
alors la reconstitution dé ces divers cycles, et c'est une tâche qui présente 
en général une extrême difficulté ; à l'aide d'un petit nombre d'exemples 
bien choisis, M. de Lapparent a voulu montrer que, du moins, le problème 
n'était pas insoluble; ces exemples, il les a empruntes d'abord à l'Amé- 
rique, après MM» Davis, Me Gee, Hayes et Campbell, puis à nos régions, 
avec la Somme, le Pô, le bassin de Paris, le réseau si hétérogène du Rhin; 
les phénomènes de capture si nets observés en Champagne et en Lorraine 
par M. Davis ont trouvé place dans cette X* leçon. 

Il ne restait plus, dès lors, k passer en revue que les formes dont fort* 
gine trouve son principe en dehors de l'action superficielle des eaux cou- 
rantes, c'est-a-dire le modelé glaciaire (XI), le modelé par les influences 
souterraines (phénomènes d'écoulement et de dissolution : karstet causses), 
le modelé par les influences éoliennes : dunes, steppes et déserts (XII), 
enfin le modelé des rivages maritimes (XIII). Tel est le cadre de ce que 
nous appellerons la partie générale de l'ouvrage; on ne saurait rien désirer 
de plus clair, et c'est vraiment une jouissance que de suivre cet exposé si 
net et si bien lié, dont toutes les partie* se tiennent comme en un sys^ 
tème, sans que l'élégance de la forme, d'ailleurs, ait jamais à souffrir de 
sa concision. 

Avant d'appliquer l'ensemble de ces principes à l'interprétation du mo- 
delé actuel des continents, il convenait de rappeler au lecteur quelques 
notions essentielles de stratigraphie, sans lesquelles cette analyse serait im- 
praticable. Ce Résumé général des périodes géologiques forme l'objet de la 
XIV 9 leçon; en vingt pages, M. Lapparent a su y condenser tout ce qu'un 
géographe doit savoir, dans cet ordre d'idées, et il l'a fait avec un senti- 
ment de la mesure qu'il n'est que juste de trouver méritoire chez un géo- 
logue et chez l'auteur de notre meilleur Traité de géologie* 

Il était nécessaire , ensuite, de formuler la règle qui servait de base à la 
reconstitution des anciens rivages , c'est-à-dire les principes de la Paléograr 
phie, et d'esquisser, dans une vue d'ensemble, les traits généraux de l'évo- 
lution géographique. Ce double chapitre (XV ) sera l'un des plus appréciés 
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du volume; on y remarquer»» p. 3i3, le planisphère reprèsenlani. la dis- 
tribution des continents et des mers vers la fin de l'époque carimniferîenne. 
. Nous ne pouvons songer à suivre M. de Lappàrent dans la série de ta- 
bleaux descriptifs qu'il consacre ensuite aux' grandes unités naturelles qui 
constituent les continents d'aujourd'hui. Il suffira de dire que les vues syn- 
thétiques de M. Suess trouvent ici une constante application; si Ton peut 
relever ça et là quelques omissions ou quelques lapsus, on ne devra pas 
oublier que cette esquisse d'une géographie géologique de l'ensemble du 
globe est la première qui ait été tentée dans un ouvrage didactique; l'on 
s'étonnera plutôt que l'auteur ait pu faire tenir* tant de matières dans cas 
1170 pages. 

Cette partie régionale commence, naturellement, par l'Europe, avec 
les reliefs les plus anciennement constitués des Iles Britanniques (XVI) 
et de la péninsule Scandinave, la plaie-forme russe et la zone frangeante 
des Pays-Bas de l'Europe septentrionale* (XVII). Puis vient la zone des 
massib primaires du centre et du sud-ouest de l'Europe, en France, en 
Allemagne et en Espagne (XVIII , XIX); pour la commodité de l'exposition, 
M. de Lappàrent y a rattaché les Pyrénées. Après un examen sommaire 
des Alpes et des Karpathes (XX), et des autres chaînes de la région médi- 
terranéenne (XXI), vient un coup d'œil rapide sur les terres asiatiques 
(XXII), puis sur les plates-formes indo-africaines, avec l'Australie comme 
annexe (XXIII). L'Amérique du Nord (XXIV), les Antilles, l'Amérique du 
Sud et les terres polaires (XXV) terminent la série. 

Tel est , pour le fond , ce livre , que tous les géographes français voudront 
posséder dans leur bibliothèque, et où ils trouveront matière à de longues 
et profitables méditations; quant à son apparence extérieure, il faut louer 
les efforts dont l'illustration du volume est le résultat; on aimerait toutefois 
à voir les cartes et les figures plus nombreuses, surtout dans la partie des- 
criptive, totalement dépourvue — sauf une seule exception — - de coupes 
ou de diagrammes. C'est une lacune que l'auteur et l'éditeur voudront 
sans doute combler dans une nouvelle édition. 

En résumé, l'ouvrage de M. de Lappàrent marque, dans l'histoire de 
nos traités didactiques, un pas important et réalise un progrès décisif. Il 
ne peut qu'être bien accueilli de tous les esprits cultivés, auxquels il ap- 
prendra, selon les termes mêmes de l'auteur, «quel puissant intérêt offrent 
les études géographiques quand, h la considération des formes actuelles du 
globe, *>n peut joindre avec sûreté celle de la longue évolution dont elles 
sont le produit»! 

Enim. de Margerie. 
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A. Rainaud. Le Continent austral; hypothèses et découvertes. 
Paris, À. Colin, 1893; io-8 . 

Cet ouvrage date déjà de trois ans; c'est une thèse de doctorat qui, 
comme la plupart de ces travaux, dénote de la part de l'auteur un travail 
considérable et une connaissance approfondie du sujet. Il est difficile d'ept 
trouver un plus vaste, car les hypothèses relatives a l'existence d'un conti- 
nent austral datent des plus anciens géographes; on peut même dire que 
la question n'est pas encore résolue, et nous n'entrevoyons pas même le 
moment où Ton pourra dégager l'x tant cherché au milieu des glaciers et 
des volcans du pôle austral; 

En réalité, examiner ces questions si ardues pour les anciens à qui fai- 
saient totalement défaut les connaissances scientifiques que nous possédons 
aujourd'hui, des antipodes, de l'autochtone des zones habitables et même 
accessibles, c'est étudier les systèmes d'Homère, d'Hérodote , d'ErateslJiène* 
d'Hipparque; de Marin de Tyr, de Ptolémée et de l'école d' Alexandrie, 
c'est-à-dire les doctrines si diverses des anciens géographes. Mais ce n'est, 
pas seulement à cette tâche, pourtant si ardue, que s'est appliqué M. Rai- 
naud; il a poursuivi la solution du problème à travers tout le moyen âge» 
et jusqu'à l'époque où Cook démontre par l'expérience que l'Australie est 
une lie immense qui n'a rien de commun «vec les terres éparses de l'Océan 
glacial antarctique. M. Rainaud aurait pu pousser plus loin et résumer ra- 
pidement les explorations de Qiscoe , de Bellingshausen , de Wilkes , de. Du- 
mont d'Urville et de James Ross, pour ne citer que les plus connues. 

Les deux périodes, ancienne et du moyen âge, — pour cette dernière 
M. Rainaud s'est grandement aidé de l'ouvrage de M. de Santarem, — 
nous paraissent les mieux traitées et les plus complètes, et les critiques 
qu'on y pourrait faire ne porteraient guère que sur des points de détail. 
Je n'en citerai qu'un exemple, P. 1 o5 , M. Rainaud dit que les Arabes évi- 
taient de naviguer dans les mers de l'hémisphère austral. Nous savons ce- 
pendant qu'ils commerçaient avec la presqu'île de Malacca et les lies des 
Epices; un piloté indien révéla à Gama la route directe de Mélinde à l'Asie;, 
un pilote arabe remit à Albuquerque une carte qui lui rendit les plus grands 
services; on pourrait multiplier, ces citations, et rappeler les porcelaines 
chinoises qui ont été, il y a quelques années, trouvées à Madagascar et à 
Mogadixo. 

Ce ne sont pas seulement les doctrines et les hypothèses que M. Rainaud 
est appelé à examiner, mais aussi les résultats de tous les voyages, de 
toutes les explorations qui ont été dirigées dans l'hémisphère austral, parce 
que les unes, en révélant certains archipels, semblaient donner une consis- 
tance nouvelle à l'hypothèse du continent, alors que certaines autres, en 
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constatant l'existence de la mer dans des localités on Ton avait tien de sup- 
poser des terres, venaient combattre cette même hypothèse. On voit par la 
combien est étendu le sujet choisi par M. Rainand, combien il lui est diffi- 
cile de ne pas avoir f air de faire une simple histoire des voyages. Il nous 
semble qu'il aurait pu donner une part plus étendue aux explorations por- 
tugaises, espagnoles et hollandaises dans les découvertes des archipels voi- 
sins de F Australie et de l'Australie elle-même. Il se trompe complètement 
à notre sens lorsqu'il attribue aux Français une part quelconque, si minime 
soit-efie , dans la découverte de la Nouvelle-Hollande. Nous ignorons abso- 
lument les voyages de ces marins provençaux qui auraient découvert le 
nord de l'Australie avant i53i. Guillaume le Testa, que cite M. Rainand, 
est bien natif de la ville fraternise de Grâce, mais c'est le Havre qu'il faut 
lire, et non la ville de Grasse, en Provence. La démonstration était faîte 
depuis longtemps, mais nous y avons ajouté , dans les notices qui accom- 
pagnent nos Reproduction» de carte» amiricame», des documents originaux 
qui ne laissent aucun doute à cet égard. Enfin, dans son Adas dédié à Co» 
lîgny, atlas qui appartient au Ministère de la gurre, Le Testa avoue ingé- 
nument ce qui a échappé à M. Rainand, que le traeé et la nomenelatare 
de sa terre australe sont entièrement fantaisistes. Il n'y a donc aucun argu- 
ment à tirer des cartes françaises, où les légendes sont d'aitten» absolu» 
ment mêlées d'expressions portugaises. 

Ce qui fait défaut dans toute cette partie du livre de M, Rainand, c'est 
l'intérêt; nous n'osons lui en faire un reproche, puisque, depuis trois ans, 
aucun document nouveau n'a vu le jour, relatif à la question qui nous oc- 
cupe, et que les ouvrages comme celui de M. Gollingridge, ou des coflee» 
lions spéciales de cartes comme celle qui est publiée par M. Coote, du Brt~ 
tish Muséum , ne nous ont appris aucun fait inattendu. Si l'on doit trouver 
du nouveau, c'est à Lisbonne qu'il faut aller le chercher. 

M. Rainand continue à suivre les voyageurs espagnols ou hollandais qui 
ont sîHonné le Pacifique au xvii* siècle, et arrive enfin a la grande contro- 
verse entre Dalrymple et James Cook. Si le géographe anglais était encore 
un partisan convaincu de l'existence d'un continent austral, il semble que 
les géographes français abandonnaient de plus en plus cette hypothèse; les 
découvertes de Bouvet de Lozier, de Kergnelen, n'étaient d'aiHeofs pas faites 
pour les y faire persévérer; et Cook allait, en trois expéditions successives, 
qui sont des chefs-d'œuvre de science, de hardiesse et d'endurance^ en dé- 
montrer définitivement l'inanité. 

M. Rainaud a résumé sous une forme concise un ensemble de faits et de 
théories qui expliquent comment est née , comment a vécu , comment est 
morte l'hypothèse d'un continent austral. Il y a le une bonne part de l'his- 
toire de la géographie. Par sa connaissance approfondie des sources et de 
la bibliographie, par son sens critique, et a pnrt les quelques rés erves que 
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nous avons cru devoir faire, M. Rainaud a réalise une œuvre qui lui fait 
honneur, ainsi qu'à la nouvelle école, dont les représentants les plus en vue 
sont MM. Dubois, Gallois etSchirmer. 

G. Marcel. 



P. Macey. Cinq ans au Laos. 
(Bull. Soc. géographie de l'Est, 1" trim. 1896.) 

M. Paul Macey, qui avait déjà rempli avec quelques compagnons une 
mission commerciale, de 1889 à 1891, dans l'Indo-Chine, sous les aus- 
pices du Syndicat français du Haut-Laos, est reparti pour le Laos en 189a 
dans le but d'étudier le cours du Mé-khong, au point de vue du lancement 
des bateaux à vapeur dans ses différents biefs, de relever le tracé approxi- 
matif d'un chemin de fer de Yun-Nam à la mer, et de construire des lignes 
télégraphiques entre les comptoirs du Syndicat dans le bassin du Mé-khong 
et les réseaux annamites et siamois. 

M. Macey appelle surtout l'attention sur l'importance et même sur la né- 
cessité d'établir des voies ferrées qui doivent, suivant son expression, consti- 
tuer l'outillage économique de l'Indo-Chine. La ligne qui doit relier le Mé- 
khong au Tonkin est le complément indispensable de la ligne de navigation 
à vapeur du Mé-khong, qui, sur l'initiative de la Compagnie des Message- 
ries fluviales de Cochinchine, sera très prochainement un fait accompli. 
M. Macey se platt à reconnaître que l'organisation administrative de Laos 
est aujourd'hui très bonne et très complète, grâce au gouverneur général 
de f Indo-Chine, M. Rousseau, qui a suivi les indications du commissaire 
général, M. Pavie. Après avoir donné une courte description du système 
orographique et hydrographique au nord de l'Indochine française, et 
passé en revue les divers projets pour la pénétration en Chine, il insiste 
sur ce que les Anglais ayant repris cette question, en prolongeant le che- 
min de fer de Mandalay jusqu'à Kan-Long, sur la Salouen, il nous faut de 
notre côté construire au plus vite un chemin de fer jusqu'à Tali-Fou et le 
Yang-tsé-kiang, qui est le premier et indispensable dément d'expansion 
économique de notre colonie asiatique dans le vaste empire chinois. 

A. Gbandidibb. 
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Bonin. De Tourane au Mékong. 
(Bull. Soc. géographie de Paris, i" trini. 1896.) 

Il y avait intérêt à découvrir un chemia court et direct entre Tourano , 
qui est le principal port de l'Annam, et le Mékong. M. Bonio, vice-résident 
de France en Indo-Chine, a été chargé, sur sa demande, d'étudier le 
massif montagneux qui sépare la côte est du Mékong, et il a suivi une 
route différente de celle qu'avaient ouverte les explorations précédentes. 
Ayant à traverser une région entièrement inconnue, pour laquelle il ne 
put trouver de guide, il dut tracer lui-même sa route à la boussole et, afin 
de faire comprendre son but h ses compagnons, dont la langue n'a point 
de termes pour désigner les points cardinaux, il leur dit qu'il allait au pays 
où le soleil se couche; le bruit se répandit aussitôt parmi les Moïs qu'il 
parlait pour s'emparer du soleil. 

L'immense forât que M. Bonin avait à traverser, et qui occupe fin teneur 
de la presqu'île indo-chinoise, est circonscrite par le Tonkin, ]'Annam, la 
Cochinchine, le Cambodge et le Siara. Il n'y a ni route tracée, ni point 
connu d'avance, et, comme les arbres forment un fouillis impénétrable, le 
seul moyen d'y avancer est de suivre le lit des torrents. M. Bonin a tracé 
avec soin, à l'échelle de tttttt» 8on itinéraire à travers le Laos; entre 
autres découvertes géographiques , nous devons citer celle de la source du 
Se-Cong, le principal des affluents de gauche du Mékong, dans lequel il se 
jette à Stung-Treng. 

A. Grardidibe. 



Edmond de Porcins. Du Turkestan au Kashmir. 
(Bull. Soc. géographie de Paris, 4° trim. 1895.) 

En 1893, M. de Poncins, après avoir visité le haut Zérafshan, se rendit 
dans le Ferghana, à Margbilan, et résolut de gagner les Indes à travers les 
Pamirs. Les Russes, dont l'influence s'étend sur toute cette région, lui en 
ouvrirent les portes, mais il n'était pas sûr que les Anglais l'autoriseraient 
à gagner le Kahsmir par les passes de l'Hindou-Koush et Gilgit, qui sont 
habituellement fermées aux officiers anglais eux-mêmes. Dans ce voyage, 
en effet, on ne se heurte pas seulement à des difficultés naturelles, mais à 
des difficultés politiques. Le plateau des Pamirs est un désert sans aucune 
valeur, que jamais personne n'eût pensé à prendre si la question politique 
n eût été enjeu; il y a quelques années, la Russie, l'Angleterre et la Chine 
se regardaient jalousement par-dessus ces plateaux , glaces qu'aujourd'hui 
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on se dispute dans le seul but d'y installer des canons, car on aimerait 
mieux ne pas l'avoir à la condition que le voisin ne cherchât pas à s'en em- 
parer; mais comme celui-ci avance, il faut en (aire autant, et chacun va 'de 
l'avant parce que les empiétements de l'autre l'y obligent. 

Le voyage qu'a fait M. de Poncins à travers les Pamirs a été pénible et 
dangereux; cette région , dont la traversée lui a demandé plus d'un mois et 
demi, est en effet inhabitée, et le voyageur doit tout emporter avec lui. Il 
arriva, dénué de tout, auprès de Gflgit, où il reçut heureusement un ex- 
cellent accueil de la part des officiers anglais. 

A. Grandidirr. 



Gabriel Ferrand. Note sur la région comprise entre les rivières Ma- 
nanjara et Javibola. — (Bull. Soc. géographie de Paris, i er trim. 
1896.) 

M. Ferrand, qui a été pendant trois années agent résidentiel de France 
sur la côte sud-est de Madagascar et auquel on doit un livre intéressant sûr 
les Musulmans à Madagascar, donne dans celte note, très courte, des ren- 
seignements politiques sur les tribus qui habitent cette côte, et qu'il divise 
en trois tribus soumises (Belsimisaraka, Antambahvaka , etc.), tribus vas- 
sales des Antimerina, vulgo hova (Antaimorona, Zafisorona, Antaifasy, 
Antaimananivo, Anlaisaka, Masianaka, etc.), qui résident entre les em- 
bouchures du Mananjaraet du Masianaka , et tribus indépendantes (Ikongo, 
Hovavao, Tanala du Sud, Bara, habitant au sud du Masianaka). La carte 
qui accompagne la notice de M. Ferrand est intéressante à cause des nom- 
breux noms de lieux qu'elle contient et de la délimitation des diverses tribus 
de la région sud-est de Madagascar. 

A. Grandidibr. 



Mizon. Itinéraires de Yola à Dingui sur le Mayo-kebbi. 
(Bull. Soc. géographie de Paris, i er trim. 1896.) 

Cette note résume les résultats scientifiques du voyage fait par M. Mizon 
dé l'embouchure du Niger à celle du Congo, et les renseignements qu'il a 
recueillis sur TAdamaoua , pendant cinq mois de séjour à Yola (du 1 9 août 
an 1 h décembre 1 89 1) , et sur la route de Yola a Ngaoundéré. 

A. Grardidier. 
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L. Guignaid db Botteyillb. Rapport à M. le marquis de Croizier, dé- 
légué général du quatrième Centenaire de la découverte de F Amérique 
pour la France , commissaire du Ministère de la marine et des colonies 
aux Expositions de Madrid, sur les travaux du Comité de Loir-et- 
Cher et h participation du délégué de ce comité au Centenaire, suivi 
d observations sur V Espagne. — Mois, C. Migrait, 1893, in~8*, 
p. 107. 

Le souvenir des fêtes célébrées en 1899 , à Gènes et à Huelva, en com- 
mémoration du quatrième Centenaire de la découverte de l' Amérique par 
Christophe Colomb, a laissé une impression impérissable à ceux qui ont 
eu la bonne fortune d'y assister. Le nombre des Français présents à Gène» 
était restreint; trois membres de votre comité, MM. Emile Levassent le 
docteur E.-T. Hamy et moi, étions les hôtes de cette grande ville. Un beau 
transatlantique espagnol, TAlfonso XIII, vint prendre à Gènes les délé- 
gués étrangers à destination de Huelva : le docteur Hamy et moi, le baron 
Nordenskiôld et vingt-deux autres passagers trouvâmes facilement place 
sur un vapeur pouvant transporter cinq cents voyageurs et mille soldais. 
Après une escale à Barcelone, YAl/onso XIII relâcha à Cadix et ses passa- 
gers furent transférés à bord d'un bateau plus petit de la même Compagnie, 
Y Antonio Lopez, qui nous conduisit a Huelva. C'était la première fois qu'un 
navire d'un aussi fort tonnage franchissait la barre du Rio Tinlo. Nous re- 
trouvions à Huelva : M. Lucien Adam, délégué du Gouvernement français; 
deux membres de l'Institut, MM. Antoine d'Abbadie et Jules Oppert, uo 
membre du comité, M. Çabriel Marcel; et une légion de compatriotes qui 
prirent part aux réceptions du monastère de la Rabida, à la visite de la 
petite ville de Palos d'où partit le grand «découvreur» et aux fêtes de 
Huelva. 

Dans le long voyage de retour par terre , on se retrouvait par groupes à 
Séville , à Cordoue , à l'Exposition historique de Madrid. Je ne crois pas 
qu'on ait jamais vu autant de touristes français réunis en même temps en 
Espagne. 

Un effort considérable avait été tenté en effet dans notre pays pour as- 
surer le succès du Centenaire. Un comité central constitué à Paris, présidé 
par M. le duc de Mandas, ambassadeur d'Espagne, et par M. le marquis 
de Croixier, président de la Société académique indo-chinoise de Paris, 
avait étendu ses ramifications dans la France entière. Des comités locaux 
avaient été formés; quelques-uns comme ceux de Reims, de Nantes, de 
Toulon, par exemple, déployèrent la plus grande activité. A leur retour 
d'Espagne, beaucoup des délégués de ces comités firent imprimer le récit 
de leur voyage sous forme de rapport à M. de Croizier. 
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Le volume de M. Ludovic Grognard de Butteville a pour but et pour 
résultat de montrer que le comité du Loir-et-Cher dont il était secrétaire 
générai et délégué n'a pas déployé moins d'activité que les autres comités 
départementaux. Nous n'avons, je crois, qu'à en prendre note. 

Henri Coadibr. 



Antiquités lacustres. Album publié par la Société d'histoire de la 
Suisse romande et la Société académique vaudoise, précédé d'une 
notioe par B. van Muyden et d'un mémoire explicatif par 
À* Colomb. — Lausanne, F. Rouge, 1896, in-folio de 93 pages, 
ho planches et un plan. 

• 

L'exploration des rives des lacs Léman , de Morat et de Neufehâtel, com- 
mencée en i854, a fait découvrir un grand nombre de stations lacustres 
de F Age de la pierre et du bronze, qui, à la suite de fouilles faites scient*» 
tiquement, ont enrichi le Musée de Lausanne. A ces fouilles sont attaches les 
noms de Fr. Troyou, de Fr. Ford, de Ara. Morel Fatio, de H. Carrard. 
C'est par milliers que l'on peut compter les objets en pierre, en bronze, 
en terre, en os, en bois qui ont été réunis par ces zélés archéologues. Ici, 
nous sommes en présence d'objets dont la provenance est indiscutable et 
dont les circonstances de découverte ont été notées scientifiquement. 

La Société d'histoire de la Suisse romande et l'Académie vaudoise, en- 
couragées par leur gouvernement, ont eu l'excellente pensée d'éditer un 
album destiné à faire connaître au public savant les richesses du Musée 
de Lausanne. On ne pouvait songer sans faire des frais très considérables , à 
donner l'ensemble de cette riche collection ; on a dû se borner à reproduire 
les objets principaux , tous ceux qui peuvent être considères comme des 
types. Ce choix ne laisse rien à désirer, et l'exécution des planches donne 
une idée exacte des objets. 

La description des ko planches est faite, avec une précision qui n'exclue 
pas la clarté, par M. A. Colomb, conservateur des collections lacustres du 
Musée cantonal vaudois; les provenances sont soigneusement indiquées. 
Celte publication débute par une notice due à M. B. van Muyden , prési- 
dent de la Société d'histoire de la Suisse romande. Cet archéologue retrace 
l'histoire des antiquités lacustres depuis le moment où , il y a bientôt un 
demi-siècle, la baisse extraordinaire des eaux du lac de Zurich révéla la 
présence de pilotis qui supportaient les habitations de tribus qui s'isolaient 
du rivage pour assurer leur sécurité. C'est la même idée de conservation 
qui, plus tard, lit creuser des fossés remplis d'eau pour proléger les en- 

a 7 . 



— 406 — 

droits fortifiés. La découverte des pilotis du lac de Zurich attira 1 attention 
sur des faits semblables dans une foule de localités, dans les lacs Léman, 
de Neufchâtel, d'Inkwyl, de Constance, de Morat, de Moosseedorf , dans 
la tourbière de Wauwyl. Les objets trouves et classés avec critique témoi- 
gnent d'une longue habitation; M. van Muyden les partage en quatre séries 
ou époques : la pierre polie , l'âge de transition représenté par la pierre et 
le bronze, le bronze et le fer. 

En parcourant les planches, on est frappé de la richesse du Musée de 
Lausanne, qui a été formé grâce au zèle infatigable de MM. Troyon et 
À. Morel-Fatio; plusieurs d'entre nous ont connu ce savant, qui aimait 
Paris et y comptait de nombreux amis. Les types représentés permettent 
de se faire une idée de la civilisation des Helvètes de l'époque lacustre et 
des modifications que les siècles apportèrent dans leurs procédés de fabri- 
cation depuis les instruments et les objets d'abord en pierre , puis en bronze , 
jusqu'aux poteries d'abord très grossières, puis ornées et peintes, aux vases 
en bronze, aux épées qui révèlent un art véritable. On remarque aussi un 
certain nombre de moules. 

L'album est complété par une carte des lacs Léman , de Neufchâtel et de 
Morat , qui donne l'emplacement de toutes les stations lacustres explorées 
sur leurs rives. 

A. de Barthélémy. 
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